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LISTE  DES  SOCIÉTAIRES. 


1900. 


Date  de  ï admission. 

14  mars  1847.  Ctesse  Lallemànt  de  LèviGnën  .... 

30  mars  1851.  Alf.  Bequet 

26  janvier  1854.  Ch.  de  Montpellier  d’Annevoye  . . . 
29  juin  1856.  Bon  Ern.  Fallon,  commissaire  d’arrnt  . 

17  juillet  1856.  Bon  Gust.  de  Senzeille 

24  mai  1857.  Bon  Cl.  de  Rosée 

18  janvier  1858.  J.  Ëloin,  notaire 

6 février  1859.  Ferd.  Kegeljan.  banquier 

13  janvier  1860.  Le  R.  P.  Recteur  du  Collège  N.-D.  de 

la  Paix 

28  février  1860.  Ch.  Lapierre.  avoué 

7 mars  1860.  L.  Boseret,  notaire 

13  janvier  1861.  Ad.  Hock  . 

9 mai  1861.  Henroz,  industriel.  * 

13  novembre  1863.  Aug.  Blondiaux,  bourgmestre.  . Thy- 
5 janvier  1865.  Cte  Ern.  d’Espiennes 


Namur. 

Namur. 

Annevoye. 

Namur. 

Binche. 

Moulins. 

Namur. 

Namur. 

Namur. 

Namur. 

Ciney. 

Namur. 

Jambes. 

■le-Château. 

Scy. 


Date  de  L'admission. 

7 mars  1865.  Ed.  Dupont,  directeur  du  Musée  royal 


d’histoire  naturelle Bruxelles 

1er  mars  1866.  G.  Henry,  banquier Dînant. 

4 novembre  1866.  Prince  Ant.  d’Arenberg.  . . Marche-les-Dames. 

6 janvier  1868.  Fél.  Fallon,  orfèvre Namur. 

Id.  Bon  LÉOP.  de  Woelmont  d’Arche  . . . Arche. 

7 mai  1868.  Bon  T.  del  Marmol Namur. 

9 janvier  1870.  Ch.  Bequet Bruxelles. 

Id.  Ar.  De  Lhoneux,  banquier Namur. 

Id.  V.  Drion Bruxelles. 

28  mai  1870.  Gilb.  Develette Bouvignes. 

12  février  1871.  Gust.  Soreil,  ingénieur Maredret. 

17  février  1871.  Cte  Th.  de  Limburg-Stirum Gand. 

Id.  Marquis  de  Trazegnies  . . . Corroy-le- Château. 

Id.  Alp.  Gharneux,  journaliste  . . . .Namur. 

5 février  1873.  Th.  de  Pierpont,  rentier Naninnes. 

Id.  H.  Desclée,  propriétaire Tournay. 

6 mai  1873.  E.-J.  Dardenne,  régent  à l’école  moyenne  Andenne. 

23  février  1874.  H.  Lemaître,  avocat Namur. 

14  avril  1874.  Bon  Dupont  d’Ahérée Florée. 

4 janvier  1876.  L.  de  Gollombs Namur. 

7 mars  1876.  Amb.  Bequet Namur. 

Id.  Ad.  Wesmael-Charlier,  éditeur  . . . Namur. 

9 janvier  1877.  Cte  van  der  Straten-Ponthoz  ....  Bruxelles. 

6 février  1877.  Fr.  Frapier,  avocat . Namur. 

6 mai  1877.  Doyen,  curé-doyen Wellin. 

21  juillet  1877.  P.  Boveroulle,  architecte-provincial  . Namur. 

18  octobre  1877.  Bon  Ch.  de  Montpellier,  gouverneur  . Namur. 

Id.  V.  Barbier,  chanoine .Namur. 

19  juin  1877.  Mme  David Flawinne. 

Id.  V.  Rops,  avocat Namur. 


Date  de  ï admission. 


7 janvier  1879. 

ld. 

Id. 

3 juin  1879. 

22  août  1879. 

4 janvier  1881. 

6 décembre  1881. 

11  février  1882. 

4 décembre  1883. 

4 mars  1884. 

3 février  1885. 

5 mai  1885. 

8 septembre  1885. 

Id. 

5 janvier  1886. 

1er  juin  1886. 

5 octobre  1886. 

Id. 

7 décembre  1886. 

2 août  1887. 

15  novembre  1887. 
10  janvier  1888. 

7 février  1888. 

6 mars  1888. 

3 avril  1888. 

ld. 

2 juillet  1889. 

12  novembre  1889. 

ld. 


Ct,:  A.  DE  Beaufort Mielmont. 

Delvigne,  chanoine,  curé  . Saint-Josse-ten-Noode. 

C.  Moncheur Rieudotte. 

Simonis-Yierset,  banquier Namur. 

H.deDorlodot Louvain. 

Cte  Ed.  de  Villers-Masbourg  ....  Namur. 

Eug.  Haverland  Cugnon. 

Bon  L.  de  Pitteurs  de  Budingen  . . . Liège. 

H.  Crepin,  directeur  de  l’Enregistre- 
ment  Namur. 

de  Paul  de  Barchifontaine  ....  Barbençon. 

P.  Rops Mettet. 

Gust.  Delplace Namur. 

Eggermont,  secrétaire  de  légation  . . Leignon. 

L.  Lahaye,  archiviste  de  l’État  . . . Namur. 

J.  Godenne,  éditeur Namur. 

Ernest  Mélot,  bourgmestre  de  la  ville 

de  Namur Namur. 

W.  de  Sélys Braibant. 

Ëd.  de  Pierpont Rivière. 

H.  de  Radiguès Namur. 

G.  de  Giey Sart-Saint-Eustache. 

P.  Delvaux,  docteur Rochefort. 

P.  Sosson,  chanoine Namur. 

E.  Orban  de  Xivry,  gouverneur  . . . Arlon. 

Roland,  curé Balâtre. 

Bon  F.  del  Marmoi Dinant. 

P.  Cartuyvels  de  Collaert  ....  Namur. 

Bon  P.  de  Gaiffier  d’Hestroy  ....  Namur. 

Bon  Nothomb Merlemont. 

Ém.  Dupiéreux Namur. 


Date  de  L’admission. 


4 mars  1890. 

2 décembre  1890. 

Id. 

8 janvier  1891. 

Id. 

3 février  1891. 

7 juillet  1891. 

11  août  1891. 

Id. 

10  novembre  1891. 
1er  décembre  1891 

3 mai  1892. 

7 juin  1892. 

Id. 

5 juillet  1892. 

2 août  1892. 

4 avril  1893. 

7 novembre  1893. 
Jd. 

Id. 

6 février  1894. 

7 août  1894. 

4 septembre  1894. 
7 mai  1895. 

Id. 

2 juillet  1895. 

4 février  1896. 

Id. 


M.  Houtart Tournai. 

Le  Grand  Séminaire Na  mur. 

Fernand  Golenvaux,  avocat  ....  Namur. 

Alf.  Mahieu Namur. 

F.  de  Thomaz  de  Bossière  . . . . Saint-Gérard. 

Ch.  Gilès  de  Pelichy Iseghem. 

Van  Schoor Bruxelles. 

Bayet,  ingénieur Walcourt. 

Ce.  Lyon,  publiciste Gharleroi. 

Ar.  Binamé Ëvrehailles. 

.South  Kensington,  Muséum  ....  Londres. 

Henri  Paridant,  avocat Bruxelles. 

A.  Gérard,  avocat Namur. 

Adrien  Oger,  conservateur  du  Musée  . Namur. 
Comte  de  Bergeyck,  sénateur . . . . Anvers. 

Fr.  Fallon,  conservateur  des  hypo- 
thèques  Namur. 

Comte  Aeph.  de  Vieeermont  . . Ermeton-sur-Biert. 

M.  Aubert Ixelles. 

J.  Grafé,  avocat Namur. 

Wasseige,  banquier Namur. 

Schlôgel,  professeur  au  Collège  de 

Belle-Vue Dinant. 

Léopoed  Wartique,  ingénieur.  . . . Namur. 

Hubert,  propriétaire Rognée. 

Brabant,  notaire Namur. 

Henry,  chanoine Namur. 

P.  Bereiêre,  abbaye  de Maredsous. 

Zénon  Baivy,  docteur  en  médecine  . . Namur. 


Henri  Vassae,  pharmacien-chimiste.  . Namur. 


Date  de  L'admission. 


4 février  1896. 

5 mai  1896. 


7 juillet  1896. 
4 août  1896. 


2 mars  1897. 

4 mai  1897. 

5 juillet  1898. 

4 octobre  1898. 

Id. 

Jd. 

2 mai  1899. 

4 juillet  1899. 

6 mars  1900. 


Jean  Fallon,  industriel 

Vicomte  Baudhuinde  Jonghe,  président 
de  la  Société  de  numismatique  de 

Belgique 

Camille  Lambert,  bourgmestre  . . . 

Bibliothèque  de  l’Université  impériale 

(M.  Barack,  directeur) 

P.  Daron,  rentier 

Justin  Ernotte,  ingénieur 

Georges  Pirson,  avocat 

Ferdinand  del  Marmoi 

Paul  Fallon  

J.  Nollée  de  Noduwez 

Frantz  Kegeljan,  artiste  peintre.  . . 

Paul  Thémon 

Georges  d’Artet-Godin 


Namur. 

Bruxelles. 

Anseremme. 

Strasbourg. 

Namur. 

Donstienne. 

Namur. 

Namur. 

Namur. 

Namur. 

Bruxelles. 

Namur. 

Liège. 


Eugène  DEL  MARMOL 

PRÉSIDENT  DE  RA.  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  DE  NAMUR 

DE  1847  A 1897 


EUGÈNE  DEL  MARMOI 


Président  de  la  Société  archéologique  de  1847  à 1897. 


Eugène  del  Marmol  naquit  au  château  de  Saint-Marc, 
près  de  Namur,  en  1812.  11  était  le  benjamin  de  la  famille 
et  resta  le  compagnon  fidèle  de  sa  mère.  Peu  porté  aux 
plaisirs  bruyants  de  la  jeunesse,  Eugène  del  Marmol  chercha 
ses  distractions  dans  l’étude  et  acquit  de  bonne  heure  des 
connaissances  aussi  solides  qu’étendues.  L’histoire  avait 
surtout  pour  lui  un  attrait  particulier  et,  bien  jeune  encore,  — 
il  avait  à peine  25  ans,  — le  mémoire  qu’il  rédigea  en  réponse 
à une  question  historique  présentée  par  l’Académie  royale 
de  Belgique  lui  valut,  avec  la  médaille,  l’honneur  de  voir 
insérer  son  travail  dans  le  Recueil  des  Mémoires  couronnés 
de  la  savante  compagnie. 

Lorsqu’en  1845  fut  créée  la  Société  archéologique  de 
la  province  de  Namur,  Eugène  del  Marmol,  qui  en  avait  été 
un  des  parrains,  ne  tarda  pas  à s’y  distinguer  par  une 
aptitude  particulière  à traiter  cette  branche  de  la  science 
historique.  L’affabilité  de  son  caractère,  ainsi  que  son  savoir 
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et  sa  prudence  lui  valurent,  deux  ans  plus  tard,  d’être  appelé 
par  ses  collègues  à la  présidence  de  la  Société.  Pendant  un 
demi-siècle,  il  a gardé  ce  fauteuil  sans  que  jamais  une  boule 
noire  soit  venue  troubler  le  vote  des  assemblées  générales. 
N’est-ce  pas  là  le  plus  bel  éloge  des  qualités  que  possédait 
Eugène  del  Marmol?  La  mort  l’a  frappé  dans  sa  propriété 
de  Montaigle;  un  an  auparavant,  sentant  ses  forces  faiblir, 
il  avait  donné  sa  démission  de  président  de  la  Société. 

Tout  dans  la  physionomie  d’Eugène  del  Marmol  annonçait 
la  bonté  et  dénotait  la  modestie  de  ses  goûts.  La  rectitude 
de  son  jugement  faisait  rechercher  avidement  ses  conseils. 

Bien  qu’ayant  beaucoup  écrit,  Eugène  del  Marmol  n’est 
jamais  sorti  du  cadre  de  sa  chère  province  à laquelle  il 
avait  voué  une  affection  que  l’âge  ne  put  affaiblir.  Il  fut 
un  des  plus  actifs  collaborateurs  des  Annales  de  la  Société 
archéologique,  dans  lesquelles  il  fit  paraître  successivement 
des  monographies  de  villages  et  de  grands  établissements 
monastiques,  de  savantes  études  sur  l’exploration  de 
cimetières  antiques,  des  biographies  de  Namurois,  des 
notices  sur  les  anciennes  industries  du  pays,  etc.  Tous  ces 
travaux,  dont  nous  donnons  la  liste  ci-dessous,  dénotent 
une  science  profonde  et  un  grand  esprit  d’observation. 

Notices  historiques  sur  des  villages  de  la  province . — 
L’auteur  a patiemment  puisé  dans  nos  archives  provinciales 
les  matériaux  employés  dans  ces  notices;  s’adressant  à un 
public  instruit,  il  a su  élaguer  les  détails  minutieux  qui  par- 
fois rendent  fatigante  la  lecture  de  ces  monographies.  Dans 
un  .style  clair,  il  nous  dépeint  les  mœurs  et  l’organisation 
de  nos  campagnes  avant  la  révolution  française  : il  donne 
les  noms  des  seigneurs  et  les  faits  qui,  dans  l’histoire  de 
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la  localité,  se  rattachent  à chacun  d’eux,  les  reliefs  de 
fiefs,  les  transports,  les  plaids  généraux  dans  lesquels 
on  discutait  les  intérêts  de  la  communauté,  enfin  il  traite 
avec  un  égal  savoir  toutes  les  questions  se  rapportant 
aux  sciences  archéologiques  et  étymologiques  qu’il  ren- 
contre sur  son  chemin . Ces  notices , au  nombre  de 
dix,  concernent  les  communes  d’Aische-en-Refail,  Liernu, 
Méhaigne,  Warisoulx,  Ostin,  Bois-de-Villers,  Saint-Servais, 
Villers-lez-Heest,  Beez,  Bouges  et  Celles.  Ce  dernier  village, 
avec  son  église  romane  et  son  curieux  mobilier,  avec  son 
vieux  et  pittoresque  château  de'  Yèves,  enfin  avec  ses 
souvenirs  de  saint  Adelin  qui  y vivait  au  vne  siècle,  est  une 
des  localités  les  plus  intéressantes  des  environs  de  Binant. 
Eugène  del  Marmol  nous  parle  de  toutes  ces  choses  en 
archéologue,  et  il  nous  donne  la  liste  des  seigneurs  de 
la  terre  qui,  depuis  le  xne  siècle  jusqu’à  nos  jours,  resta 
dans  la  famille  des  Beaufort  de  Celles.  Nous  trouvons,  dans 
la  description  de  la  seigneurie,  un  détail  qui  fera  pousser  un 
soupir  d’envie  à nos  amateurs  de  la  pêche  à la  truite  : on 
prenait  autrefois,  annuellement,  dans  le  ruisseau  affluent 
de  la  Lesse,  qui  passe  au  pied  du  vieux  château  de  Yèves, 
plus  de  mille  truites  sans  faire  aucun  tort  au  repeuplement 
du  ruisseau. 

Notices  sur  des  établissements  monastiques.  — L’abbaye 
de  Brogne  ou  de  Saint-Gérard  et  celle  de  Waulsort  étaient, 
aux  xne  et  xme  siècles,  les  deux  établissements  monastiques 
les  plus  puissants  du  pays  d’Entre-Sambre-et-Meuse.  Brogne 
devait  sa  fondation  à saint  Gérard,  fils  d’un  riche  seigneur  du 
pays,  qui  naquit  à Stave  vers  l’an  874.  Après  avoir  séjourné 
longtemps  à Saint-Denis  près  de  Paris,  où  il  fit  son  éducation 
religieuse,  Gérard  revint  dans  son  pays  et  y fonda,  en  928, 
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l’abbaye  de  Brogne  qui,  plus  tard,  porta  son  nom.  Parmi  les 
sujets  de  rivalité  qui,  à cette  époque,  existaient  entre  les 
communautés  religieuses,  un  des  principaux  consistait  à 
posséder  des  chartes  et  des  privilèges  d’une  date  plus 
ancienne  que  celle  de  leur  rivale  ainsi  qu’un  plus  grand 
nombre  de  reliques;  aussi  ne  se  faisait-on  pas  scrupule 
de  fabriquer  les  unes  et  les  autres.  Dans  une  critique  pleine 
d’érudition,  Eugène  del  Marmol  nous  montre  que  les  moines 
de  Brogne  n’échappèrent  pas  à cette  coupable  faiblesse, 
qu’ils  firent  de  fausses  chartes  et  s’octroyèrent  des  privilèges 
par  d’habiles  interpolations  dans  les  diplômes.  L’abbaye  dut 
être  construite  peu  de  temps  après  la  mort  de  saint  Gérard, 
arrivée  en  959,  et  l’église  fut  consacrée  en  1038.  Parmi  les 
bâtiments  actuels,  quelques  parties  romanes,  notamment 
dans  l’étable  aux  bœufs  de  la  ferme,  peuvent  remonter 
au  xne  siècle.  En  992,  Othon  III,  empereur  de  Germanie, 
se  rendit  à l’abbaye  de  Brogne  et  marqua  son  passage 
dans  la  communauté  par  de  nombreuses  libéralités. 

Sous  le  règne  de  l’abbé  Ebroin  qui  gouverna  l’abbaye 
de  1114  à 1140,  se  passa  un  épisode  qui  peint  les  habi- 
tudes monacales  de  ce  temps,  épisode  dont  nous  donnons, 
d’après  Eugène  del  Marmol,  un  récit  abrégé  : Un  certain 
Manassès,  seigneur  de  Hierges,  près  de  Givet,  et  parent 
de  Godefroid  de  Bouillon,  avait  emprunté  aux  religieux 
de  Brogne  une  somme  assez  considérable  pour  se  rendre 
en  Terre  Sainte.  Grâce  à sa  parenté,  il  n’avait,  pas  tardé 
à acquérir  une  haute  situation  et  une  grande  fortune  qui 
lui  attirèrent  ensuite  de  nombreux  ennemis  et  amenèrent  sa 
disgrâce  en  même  temps  que  sa  ruine.  Obligé  de  regagner 
son  château  des  bords  de  la  Meuse,  il  ne  rapportait  de 
ses  richesses  passées  qu’un  fragment  de  la  vraie  croix. 


A son  retour,  les  religieux  de  Brogne  n’eurent  pas  de 
désir  plus  pressant  que  de  posséder  la  précieuse  relique  : 
ils  parvinrent  à obtenir  de  Manassès,  vieux,  malade  et 
qui  déjà  leur  avait  abandonné  une  partie  de  ses  biens,  la 
promesse  d’en  faire  don  au  monastère;  mais  les  fils  du  vieux 
seigneur  se  refusèrent  d’accomplir  la  volonté  de  leur  père 
malgré  les  malédictions  dont  il  les  accablait.  Après  la 
mort  de  Manassès,  ses  fds  continuèrent  à être  obsédés  par 
les  moines  de  Brogne  jusqu’à  ce  qu’enfin  un  des  jeunes 
seigneurs  étant  mort,  le  survivant  consentît  à la  cession  tant 
désirée  moyennant  certaines  conditions.  Telle  est  l’origine 
de  la  relique  de  la  vraie  croix  que  possède  aujourd’hui 
l’église  cathédrale  de  Saint-Aubain.  Elle  est  enfermée  dans 
une  superbe  croix  reliquaire  en  vermeil  portant  la  date  de 
1505  et  les  armoiries  de  l’abbé  Guillaume  de  Beez  qui  la  fit 
exécuter. 

Nous  trouvons  ensuite  des  renseignements  intéressants 
qui  nous  montrent  le  développement  continu  de  l’autorité 
religieuse  et  de  la  fortune  de  l’abbaye.  Ses  droits  étaient 
si  étendus  qu’ils  constituaient,  à la  fin  du  moyen  âge,  une 
véritable  souveraineté  et  leurs  abbés  prétendaient  à une 
indépendance  absolue.  Avec  le  xvie  siècle  commença  la 
décadence  de  la  communauté;  un  décret  de  Philippe  II,  en 
date  de  1565,  la  frappa  d’un  coup  dont  elle  ne  devait  plus 
se  relever.  Ce  décret  supprimait  la  dignité  abbatiale  et 
transportait  l’administration,  tant  spirituelle  que  temporelle, 
à l’évêque  de  Namur. 

L’abbaye  de  Boneffe,  habitée  d’abord  par  des  religieuses, 
avait  été  fondée  dans  la  première  moitié  du  xme  siècle. 
C’était  une  communauté  assez  pauvre  qui  lut  dispersée  en 
1461  et  remplacée  par  des  moines.  Elle  prit  dès  cette  époque 
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un  développement  rapide,  mais  les  bâtiments  claustraux, 
élevés  dans  un  pays  découvert  et  sur  le  passage  des  armées, 
eurent  beaucoup  à souffrir  durant  les  guerres  des  xvie  et 
xviie  siècles  : ils  lurent  pillés  et  incendiés  à diverses  reprises, 
les  champs  ravagés  et  les  moines  dispersés;  ces  malheurs 
amenèrent  des  dissentiments  dans  la  communauté  et  empê- 
chèrent l’abbaye  de  Boneffe  de  prendre  une  importance  bien 
grande.  Cependant  lorsqu’on  1789,  la  République  française 
dispersa  les  religieux  et  vendit  leurs  biens,  ceux-ci  s’éle- 
vaient encore  à 926  bonniers. 

Compte-rendu  de  fouilles.  — Dans  la  relation  des  fouilles 
exécutée  par  la  Société  dans  le  sol  antique  de  la  province, 
Eugène  del  Marmol  ne  se  hasarde  que  rarement  à tirer 
une  déduction  des  faits,  laissant  ce  soin,  dit-il,  à ceux  qui 
viendront  après  lui,  sa  grande  prudence  l’empêchant  de 
pénétrer  sur  ce  terrain. 

Cimetière  franc  de  Samson.  — Dans  le  compte-rendu, 
qui  parut  en  1860,  des  fouilles  de  ce  cimetière  franc,  le  plus 
important  de  cette  époque  découvert  en  Belgique,  Eugène 
del  Marmol,  après  avoir  parlé  de  sa  situation  exceptionnelle 
au  haut  des  rochers,  et  du  caractère  général  des  sépultures 
au  moment  de  leur  ouverture,  décrit  les  nombreux  et 
remarquables  objets  de  toilette  et  d’équipement,  les  armes 
et  les  vases  qui  en  furent  extraits,  les  comparant  à d’autres 
trouvés  dans  les  pays  voisins,  principalement  en  France, 
par  l’abbé  Cochet,  et  dans  les  provinces  du  Rhin,  par 
Lindenschmidt.  Il  fixe  approximativement  l’âge  du  cime- 
tière à l’aide  de  la  série  de  monnaies  recueillies  dans  les 
sépultures,  comme  la  présence  de  restes  de  provisions  et 
l’absence  de  tout  signe  de  christianisme  lui  permettent 
d’avancer  que  ces  francs  étaient  encore  païens.  A la  même 
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époque  appartiennent  aussi  les  descriptions  d’une  centaine 
de  sépultures  franques  explorées  au  Tombois,  à Yedrin,  et 
des  tombes  franques  de  Flavion. 

Cimetière  belgo-romain  de  Flavion.  — Le  champ  des 
Iliats,  exploré  en  1861  à Flavion,  renfermait  313  tombes 
à incinération  de  colons  dépendant  probablement  de  la  villa 
romaine  d’Ànthée,  située  près  de  là.  Après  une  description 
générale  du  cimetière  dont  Eugène  del  Marmol  nous  indique 
les  caractères  les  plus  saillants,  il  passe  à l’examen  des 
tombes  et  fait  un  relevé  complet  du  mobilier  d’un  certain 
nombre  d’entre  elles;  cet  examen  lui  suggère  quelques 
observations  intéressantes;  il  fait  valoir  avec  raison  l’intérêt 
que  présentent,  au  point  de  vue  des  relations  commerciales 
à ces  époques  reculées,  les  noms  de  potiers  inscrits  sur  un 
grand  nombre  de  vases  extraits  du  cimetière,  il  attire  aussi 
l’attention  sur  l’abondance  et  la  beauté  des  fibules,  notam- 
ment des  fibules  émaillées.  Pour  terminer,  l’auteur  signale 
les  voies  secondaires  romaines  qui  passaient  non  loin  de 
Flavion.  Il  donne  ensuite  la  relation  des  fouilles  exécu- 
tées dans  des  cimetières  romains  à incinération  à Frizet, 
à Corennes,  à Bioulx,  à Hontpir,  à Morville,  commune 
d’Anthée,  à la  Pierre  du  Diable  à Jambes. 

Fouilles  de  la  villa  d’Anthée.  — Au  Président  échut  le 
soin  de  publier  les  nombreuses  notes  recueillies  par  le 
chanoine  Grosjean  pendant  l’exploration  de  la  grande  villa 
d’Anthée.  Celle-ci  était  partagée  en  deux  parties  occupant 
plus  de  six  hectares  de  superficie.  Dans  la  première, 
servant  d’habitation,  se  rencontrait  tout  le  confort  d’une 
riche  demeure  du  midi  de  la  Gaule  et  même  de  l’Italie. 
Eugène  del  Marmol  nous  fait  successivement  parcourir  les 
salles  de  bain,  la  cuisine,  les  chambres  à coucher,  la 


— 8 


grande  salle  de  réunion,  le  sacrarium  où  étaient  les  statues 
des  divinités  ; il  signale  de  belles  mosaïques,  des  fragments 
de  statues,  etc.  La  seconde  partie  renfermait,  dans  un 
vaste  enclos,  les  établissements  industriels  et  agricoles.  La 
rencontre  de  fourneaux  à fondre  le  bronze  et  le  fer  ainsi 
que  de  nombreuses  scories  de  ces  métaux  lui  permettent 
de  fixer  la  destination  de  plusieurs  ateliers.  Dans  d’autres 
bâtiments,  il  distingue  les  restes  d’une  brasserie  de  cervoise, 
d’un  atelier  de  potier,  d’un  autre  où  l’on  travaillait  le  cuir, 
enfin,  de  nombreuses  constructions  agricoles.  Les  notes 
de  M.  Grosjean,  classées  par  M.  Eugène  del  Marmol  et 
accompagnées  de  plans  détaillés,  sont  de  la  plus  grande 
utilité  pour  les  personnes  qui  veulent  étudier  l’état  de 
la  civilisation  romaine  dans  nos  contrées  pendant  les  deux 
premiers  siècles  de  notre  ère. 

A l’étude  de  villas  romaines  se  rattachent  encore  des 
explorations  faites  près  de  Namur,  à Berlacomines  et  au 
Rond-Chêne,  à Taviers  et  dans  un  four  de  potier  romain 
à Temploux. 

Fouilles  dans  des  tumulus.  — De  1851  à 1854,  le  Prési- 
dent étendit  ses  recherches  aux  tumulus  romains  élevés 
dans  les  campagnes  du  nord  de  la  province,  et  chercha  le 
secret  de  ces  tombeaux  ensevelis  sous  de  grands  amas 
de  terre.  Il  explora  ainsi  les  tumulus  de  Champion  près 
de  Namur,  de  Liernu,  de  Meux,  de  Daussoulx,  de  Hanret,  de 
Seron,  de  Temploux  et  de  Grand-Leez.  Le  Musée  s’enrichit 
de  nombreux  vases,  parmi  lesquels  des  verres  d’un  très 
beau  travail,  qui  furent  extraits  de  trois  de  ces  grands 
tumulus.  La  relation  de  ces  fouilles,  dirigées  avec  une 
science  et  un  soin  particuliers,  est  un  excellent  guide 
pour  les  personnes  qui  voudraient  faire  de  semblables 
explorations. 
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Indépendamment  de  ces  notices,  Eugène  del  Marmol  a 
donné,  dans  les  Annales,  un  grand  nombre  d’articles  et 
de  mélanges  de  moins  longue  haleine  sur  des  sujets  se 
rattachant  au  passé  de  sa  chère  province;  en  voici  les  titres  : 

Histoire.  — Le  castrum  de  Frêne,  à Lustin.  — Route 
romaine  de  Bavai  à la  Meuse.  — La  pierre  mystérieuse 
ou  le  chevalier  sans  tête.  — Recherches  sur  les  comtes 
de  Namur  du  nom  d’Albert.  — Documents  historiques 
sur  Philippeville.  — Les  anciens  gouverneurs  de  Namur. 

— Invasion  de  Bouvignes  par  les  Français  en  1554.  — 
Situation  du  lieu  dit  Manneres.  — Épisode  de  la  guerre 
de  Charles-le-Quint,  et  de  Henri  II.  — Les  merciers 
du  Tour  de  Walcourt.  — Service  militaire  des  fiefs  du 
comté  de  Namur  sous  Charles  le  Téméraire.  — Condam- 
nations et  confiscations  politiques  dans  la  province  au 
xvie  siècle.  — Relation  du  siège  de  Namur  en  1746.  — 
La  confrérie  de  la  Miséricorde  dans  l’église  Saint-Jacques. 

— Notes  concernant  le  village  de  Montaigle.  — Localités 
du  comté  de  Lornme  et  de  Darneau.  — Inscription 
romaine  à Barvaux-Condroz. 

Divers.  — Les  vignobles  de  Buley.  — Ancien  palais 
des  évêques  de  Namur.  — Tablettes  à écrire  en  ivoire. 

— Anciennes  peintures  de  Walcourt.  — Fontaine  de 
l’ancien  palais  des  gouverneurs.  — Ancienne  extraction 
de  la  houille  dans  le  comté  de  Namur.  — Tour  de 
l’église  Saint-Jean-Baptiste.  — Notes  sur  l’ancienne  admi- 
nistration de  la  province.  — La  garnison  hollandaise  de 
Namur,  son  départ  en  1782.  — Établissement  des  réver- 
bères à Namur  en  1715.  — L’église  Saint-Pierre  au 
château  et  le  curé  Paradis.  — Entretien  des  chemins 
dans  le  comté  de  Namur.  — Restauration  de  la  façade 
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de la  cathédrale.  — Origine  de  la  rue  Godefroid.  — 
Proposition  d’échange  de  territoire  entre  la  principauté 
de  Liège  et  le  comté  de  Namur.  — Destruction  des 
loups  et  des  moineaux  dans  la  province.  — L’ancienne 
boucherie  à Namur,  aujourd’hui  le  Musée.  — La  vieille 
ferme  de  Herlem  à Onhaye,  — Notes  sur  d’anciennes 
industries  namuroises  : verreries,  papetëries,  poudre, 
moulins  à écorces,  cartes  à jouer,  salpêtre,  maroquin, 
fabriques  d’armes,  fouleries,  toile  dé  Cambrai,  savon, 
faïence  et  porcelaine 

Biographie.  — Le  peintre  Noël,  né  à Waulsort,  mort  et 
enterré  à Sosoye.  — Notice  biographique  sur  Grand» 
gagnage.  — Notices  généalogiques  sur  quelques  familles 
du  comté  de  Namur.  — Vie  de  Mme  Bourtonbourt,  fonda- 
trice des  Sœurs  de  la  Charité.  — Manuscrit  du  baron 
de  Wasseige. 
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EPOQUE  ROMAINE 


FERME  DU  IF  SIÈCLE 

à Sauveoièpe  (\ainiir). 


A mesure  que  nos  fouilles  nous  feront  mieux  connaître 
la  manière  dont  étaient  disposées  les  habitations  qui,  sous 
l’empire  romain,  s’élevaient  dans  nos  campagnes,  nous 
pénétrerons  davantage  dans  la  vie  des  populations  de  la 
Belgique  méridionale,  nous  apprendrons  comment  elles  se 
logeaient,  quels  étaient  leurs  travaux,  leur  industrie,  leur 
façon  de  vivre  et  nous  serons  amenés  à conclure,  non 
sans  étonnement,  que,  dans  la  plupart  de  ces  habitations 
des  champs  régnait,  il  y a 17  à 1800  ans,  un  bien-être 
qui  a été  égalé  de  nos  jours,  mais  non  surpassé  ï. 

Le  sol  de  nos  campagnes,  avons-nous  dit  précédem- 


1 Par  un  contraste  étrange,  nous  connaissons  dans  les  moindres  détails 
la  manière  de  vivre  des  habitants  de  Pompéi  et,  jusqu’à  ces  derniers 
temps,  nous  ignorions  celle  de  nos  pères;  cependant  plusieurs  mètres  de 
cendre  couvrent  les  maisons  de  la  ville  antique  et  trente  centimètres  de 
terre  couvrent  à peine  les  nôtres. 
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ment,  était  alors  partagé  en  domaines  plus  ou  moins 
étendus  sur  lesquels  s’élevait  l’habitation  d’un  propriétaire 
ou  d’un  tenancier,  l’importance  de  celle-ci  étant  en  pro- 
portion de  la  fortune  du  maître  et  de  l’étendue  de  la 
terre.  Les  cabanes  des  colons  pauvres  et  des  esclaves 
étaient  groupées  sur  le  point  du  domaine  auquel  ils  étaient 
attachés  et  qu’ils  cultivaient,  mais  construites  en  maté- 
riaux légers;  on  n’en  trouve  plus  de  traces. 

Il  est  peu  de  communes  dans  la  province  de  Namur 
où  il  n’existe  des  restes  de  constructions  remontant  au 
temps  de  la  domination  romaine  1 ; on  peut,  le  plus  souvent, 
chercher  leur  berceau  dans  ces  antiques  demeures  et  l’ori- 
gine de  leur  nom  dans  celui  de  leur  premier  propriétaire. 

Sur  un  plateau  fertile  de  la  commune  de  Sauvenière  2 qui 
porte  le  nom  d’Arlansart,  la  charrue  se  heurtait  contre  des 
murs  dont  la  présence  révélait  d’anciennes  constructions, 
ce  que  confirmaient  les  fragments  de  tuiles  romaines  dis- 
persés à la  surface  du  sol.  Deux  grands  tumulus  ou  tombes 
s’aperçoivent  à un  kilomètre  de  distance;  ils  s’élèvent  près 
de  la  chaussée  romaine  de  Bavai  à Tongres  par  Gembloux, 
laquelle  longe,  au  nord,  le  plateau  d’Arlansart  3. 


1 Voici  les  noms  de  quelques  localités  où  des  villas  romaines  ont  été 
explorées  scientifiquement  par  la  Société  : Anthée,  Arche , Ai  Sauvenière 
(Maillen),  Barcennes  (Ciney),  Berlacomines  (Vedrin),  Chastrès,  Graux , 
Neufchâteau  ( Jemeiie ),  Ronchinnes  (Maillen),  Saint-Marc,  Wancennes. 
Les  plans  de  ces  villas  ont  été  publiés,  quelaues-uns,  tracés  sur  une 
grande  échelle,  sont  exposés,  dans  le  Musée,  à la  vue  du  public. 

2 Le  froment  était  cultivé  dès  l’époque  romaine  dans  cette  région;  le 
Musée  en  possède  une  certaine  quantité  de  grains  recueillis  à Taviers, 
non  loin  de  Sauvenière,  dans  les  ruines  d’une  construction  remontant 
au  ne  siècle. 

3 Le  plateau  d’Arlansart  se  trouve  ù cinq  kilomètres  environ  au  nord- 
est  de  la  gare  de  Gembloux. 
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Dans  le  courant  du  mois  de  septembre  1898,  la  Société 
archéologique  résolut  de  déblayer  ces  murs  et  de  lever  le 
plan  des  constructions  qui  pouvaient  s’étendre  sous  le  sol. 
Les  travaux  mirent  à découvert  les  restes  dune  ferme 
remontant  au  11e  siècle  de  notre  ère  ou  au  commencement 
du  siècle  suivant,  ferme  qui,  par  ses  dispositions  géné- 
rales, différait  peu  des  exploitations  agricoles  qui  se  voient 
encore  aujourd’hui  dans  nos  campagnes  (plan  I). 

En  général,  à l’époque  romaine,  les  batiments  d’exploi- 
tation d’un  petit  fermier  libre  ou  d’un  colon  se  dévelop- 
paient sans  ordre,  suivant  les  besoins  de  la  culture; 
dans  la  ferme  d’Arlansart,  la  régularité  des  constructions 
montre  un  plan  arrêté  et  inspiré,  probablement,  par  le 
propriétaire  du  domaine  sur  lequel  elle  se  trouvait. 

Bien  qu’on  n’ait  pas  recueilli  de  monnaies  romaines 
dans  les  fouilles,  l’origine  de  cette  ferme  ne  peut  être 
contestée  : les  maçonneries  sont  romaines  par  la  taille 
des  pierres,  par  les  mortiers  et  le  béton,  par  le  mode  de 
chaufferie  du  corps  de  logis  qui,  importé  dans  le  pays 
par  les  Romains,  disparut  au  ve  siècle  avec  la  conquête 
franque;  enfin  les  grandes  tuiles  qui  recouvraient  quelques 
parties  de  la  ferme  sont  de  la  même  époque  et  l’estam- 
pille CVS  que  porte  une  de  celles-ci  est  bien  connue  des 
archéologues  namurois  comme  appartenant  à un  tuilier 
travaillant  dans  le  pays  au  ue  siècle 

On  pouvait  distinguer,  parmi  les  constructions,  trois 
groupes  : le  premier,  formé  du  corps  de  logis  ou  habi- 
tation du  maître,  le  second  composé  des  bâtiments  de  la 
ferme,  enfin  le  troisième  comprenant  un  atelier  et  des 
réduits;  l’éloignement  de  ce  dernier  groupe  (25  mètres) 
ne  nous  a pas  permis  de  l’indiquer  sur  le  plan  ci-joint. 
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Cette  ferme  pouvait  être  occupée  par  un  homme  libre 
exploitant  son  bien,  elle  pouvait  aussi  faire  partie  d’un 
grand  domaine  et  être  cultivée  par  un  colon  qui,  bien 
que  jouissant  de  droits  presque  égaux  à ceux  des  hommes 
libres,  était  attaché  au  sol  qu’il  exploitait  moyennant  cer- 
taine redevance,  et  ne  pouvait  le  quitter. 

De  nos  jours,  le  corps  de  logis  * dans  une  ferme  est 
généralement  établi  sur  un  des  côtés  de  la  cour,  ce  qui 
facilite  la  surveillance.  A l’époque  romaine,  la  demeure  du 
maître  était  indépendante  des  bâtiments  servant  à l’exploi- 
tation agricole;  un  espace  libre  plus  ou  moins  grand,  un 
mur  de  clôture,  un  couloir  à ciel  ouvert,  comme  à Arlansart, 
les  séparaient  : c’est  l’antique  division  entre  la  villa  urbana 
et  la  villa  rustica  dont  on  trouve  la  trace  jusque  dans  les 
habitations  des  champs  les  plus  modestes. 

En  A était  l’entrée  du  couloir  de  séparation  B qui,  tour- 
nant autour  du  corps  de  logis  E,  F,  se  terminait  au  foyer 
du  calorifère  placé  en  C,  à l’extrémité  du  bâtiment;  une 
porte,  qui  se  trouvait  probablement  en  D,  donnait  accès 
dans  ce  corps  de  logis  ]. 

La  maison,  dont  les  murs  de  soubassement  en  pierres 
existaient  seuls  encore,  avait  été  élevée,  suivant  l’usage  du 
temps,  en  pans  de  bois  hourdés  d’argile  revêtue  d’un  enduit 
blanc  à l’intérieur;  les  murs  sur  lesquels  reposait  la 
construction  étaient  faits  en  pierres  de  grès  appareillées; 
ils  devaient  s’élever  primitivement  à 60  centimètres  environ 


1 La  destruction  du  mur  était  trop  complète  en  cet  endroit  pour  nous 
permettre  de  constater  la  présence  d’une  porte.  Par  suite  de  la  dispa- 
rition des  seuils  en  bois,  il  est,  en  général,  très  difficile  de  déterminer 
leurs  emplacements. 
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au-dessus  du  sol.  La  longueur  de  la  maison  était,  à l’inté- 
rieur, de  7 mètres  20  centimètres  environ.  Une  tête  de 
mur  qui  s’avançait  de  90  centimètres  dans  la  pièce  servait 
peut-être  à partager  celle-ci  par  un  rideau,  suivant  un 
usage  très  répandu  alors,  ou  par  un  large  panneau  mobile 
en  bois.  La  partie  s’étendant  jusqu’au  foyer  du  calorifère  C, 
la  seule  chauffée,  était,  pensons-nous,  le  gynécée  F,  ou 
chambre  réservée  aux  femmes  et  aux  enfants,  l’autre  partie 
de  la  maison  étant  destinée  aux  hommes.  Les  petits 
carrés  tracés  sur  le  plan  en  arrière  du  foyer,  dans  la 
partie  réservée  aux  femmes,  indiquent  l’emplacement  des 
piliers  qui  portaient  l’aire  en  béton  de  la  chambre  chauffée; 
entre  ces  piliers,  dont  quelques-uns  étaient  encore  en 
place,  circulaient  la  chaleur  et  la  flamme  du  foyer  1. 

Il  nous  est  difficile  d’expliquer  la  raison  des  divers  angles 
saillants  que  forment  les  murs  de  cette  bâtisse,  bien  que 
ce  défaut  de  régularité  dans  le  tracé  soit  très  fréquent 
dans  les  constructions  rurales  de  cette  époque. 

Nous  avons  dit,  dans  des  études  précédentes,  que  la  vie 
à ces  époques  reculées  se  passait  davantage  en  plein  air 
que  de  nos  jours,  que  les  chambres  dans  les  maisons 
étaient  petites  et  ne  servaient  guère  que  pour  la  nuit;  de 
là  ces  portiques,  ces  galeries  et  ces  hangars,  qu’à  l’exemple 
des  anciennes  habitations  italiennes,  on  rencontre  dans 


1 II  arrivait  quelquefois  que,  dans  un  but  d’économie,  le  calorifère  ne 
s’étendait  que  dans  une  partie  du  sous-sol  de  la  pièce.  Dans  la  chambre 
à coucher  des  étrangers  de  la  villa  de  Ronchinnes  (Ann.,  t.  XXI,  p.  194), 
on  s’était  contenté  de  faire  passer  sous  le  plancher  bétonné  trois  larges 
cheminées  qui,  partant  du  fourneau  établi  en  contre-bas,  se  dirigeaient 
en  pente  douce  vers  chacun  des  côtés  de  la  pièce  et  sortaient  par  les 
pans  de  mur. 
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toutes  les  constructions  privées  du  nord  de  la  Gaule;  les 
femmes  pouvaient  y vaquer  aux  soins  du  ménage  et  les 
enfants  y jouer  à l’abri  de  la  pluie  et  du  soleil. 

Lorsque  la  saison  ou  le  mauvais  temps  ne  permettait 
pas  de  travailler  aux  champs,  les  hommes  se  tenaient  dans 
l’atelier.  Par  suite  de  la  rareté  des  artisans  libres,  tout 
habitant  d’une  maison  devait  pouvoir  se  suffire  à lui-même; 
d’un  autre  côté,  celle-ci  étant  construite  en  matériaux  faci- 
lement destructibles  avait  besoin  de  fréquentes  réparations  ; 
aussi  la  plupart  des  hommes  étaient,  non  seulement  agri- 
culteurs, mais  encore  charrons,  charpentiers,  forgerons. 
L’atelier,  partie  indispensable  de  toute  habitation  belgo- 
romaine,  était  habituellement,  ainsi  que  la  grange  et  le 
fenil,  situé  à quelque  distance  des  autres  bâtiments;  cette 
mesure  était  dictée  par  la  crainte  dés  incendies  qui 
trouvaient  un  aliment  facile  dans  ces  constructions  en 
bois  et,  pour  la  plupart,  couvertes  en  chaume. 

La  rencontre  fréquente  de  restes  de  foyers  dans  le 
voisinage  des  habitations  nous  fait  présumer  que  les 
femmes  vaquaient  à leurs  travaux  de  ménage  en  plein  air 
ou  sous  la  galerie  ; en  hiver,  elles  pouvaient  faire  cuire 
leurs  aliments  au  foyer  du  calorifère  qui  chauffait  une 
partie  du  corps  de  logis  mais,  pour  Arlansart,  nous 
croyons  plutôt  que  les  femmes  se  tenaient  dans  l’atelier 
où  les  hommes  travaillaient,  et  qu’elles  y faisaient  la 
cuisine.  Cet  atelier  situé,  comme  nous  avons  dit,  à 
25  mètres  des  bâtiments  d’exploitation,  formait  un  rectangle 
de  11  mètres  de  long  sur  8 de  large.  Sur  le  sol,  formé 
d’une  terre  noire  et  très  dure,  on  recueillit  des  débris  de 
vaisselle  en  poterie  plus  ou  moins  fine,  des  morceaux  de 
verre  parmi  lesquels  des  fragments  de  plaques  épaisses 
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qui  avaient  pu  servir  à d’étroites  fenêtres,  une  charnière 
en  bronze  provenant,  peut-être,  d’un  coffre,  des  petites 
plaques  de  bronze,  des  outils  en  fer  détériorés,  des  scories 
de  fer,  des  cendres  de  bois  à l’emplacement  du  foyer,  des 
clous,  enfin  de  nombreux  morceaux  de  tuiles.  La  présence 
de  ces  débris  sur  le  sol  de  l’atelier,  leur  absence  presque 
complète  au  contraire  dans  le  corps  de  logis  nous  font 
croire  que  le  premier  de  ces  locaux  était  beaucoup  plus 
habité  pendant  la  journée  que  le  second. 

Les  bâtiments  agricoles  de  la  métairie  se  composaient 
d’une  cour  de  10  mètres  de  largeur  sur  8 mètres  50  centi- 
mètres de  profondeur,  autour  de  laquelle  s’élevaient 
l’écurie,  l’étable,  la  bergerie,  la  porcherie,  etc.  G,  H,  I; 
elle  était  fermée,  vers  le  nord,  par  un  mur;  au  midi  était 
l’entrée  de  la  cour  aux  côtés  de  laquelle  se  trouvaient  : 
à gauche  un  hangar,  J,  dans  lequel  étaient  l’escalier  de  la 
cave  et  une  petite  chambre,  Sbi%  à l’usage,  pensons-nous, 
de  l’esclave  chargé  de  la  garde  du  troupeau  et  de  la 
surveillance  de  la  porte  K.  A droite  de  l’entrée,  nous 
serions  disposé  à voir  en  L une  remise  pour  les  chariots 
et  les  instruments  aratoires.  Tous  ces  bâtiments  étaient 
en  torchis  et  couverts  en  chaume;  ils  n’avaient  pas  de 
soubassements  en  pierres  et  reposaient  sur  des  fondations 
de  60  centimètres  de  largeur  formées  de  deux  couches 
différentes  de  matériaux;  la  première,  épaisse  de  10  centi- 
mètres, était  composée  de  pierrailles  étendues  sans  mortier, 
la  seconde  consistait  en  une  couche  de  béton  de  7 à 
8 centimètres,  faite  de  tuiles  concassées  et  noyées  dans 
un  mortier  de  chaux.  Ce  béton  formait  l’arasement  indis- 
pensable pour  le  placement  des  sablières  destinées  à porter 
les  pièces  verticales  des  pans  de  bois  des  murs.  Le  sol 
XXIV  2 
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de  ces  locaux  se  composait  d’une  terre  noire  très  compacte  ; 
l’intérieur  n’en  fut  pas  déblayé,  on  se  borna  à lever  le 
plan  des  fondations. 

En  Italie  et  dans  le  midi  de  la  Gaule,  il  semble  que 
beaucoup  de  maisons  à la  campagne  n’avaient  pas  de  cave 
mais  seulement  un  cellier  établi  au  rez-de-chaussée,  dans 
lequel  on  plaçait  les  grands  vases  destiûés  à conserver  le 
vin  et  les  denrées  alimentaires.  Dans  le  nord,  il  n’existait 
pas  de  maison,  à l’exception  des  pauvres  cabanes  d’esclaves 
et  de  colons,  qui  ne  possédât  une  cave.  Les  grandes  villas' 
occupées  par  un  nombreux  personnel  en  avaient  plusieurs  ; 
ainsi,  on  n’en  comptait  pas  moins  de  neuf  à Anthée.  Elles 
étaient  destinées,  comme  de  nos  jours,  à contenir  les 
produits  de  la  laiterie,  les  provisions  et,  peut-être  aussi,  le 
tonneau  de  cervoise  ou  bière  h Toutes  ces  caves  étaient 
construites  avec  grand  soin  et  la  plupart  sont  arrivées 
jusqu’à  nous  dans  un  remarquable  état  de  conservation. 

Dans  la  métairie  d’Arlansart,  la  cave  M avait  deux  entrées, 
l’une  vers  les  bâtiments  de  ferme,  l’autre  vers  l’extérieur, 
peut-être  du  côté  du  jardin.  La  longueur  des  escaliers  était 
de  3 mètres  40  centimètres,  les  marches  en  bois  étaient 
entièrement  carbonisées,  celles  qui  se  trouvaient  du  côté 
de  la  ferme  avaient  1 mètre  20  centimètres  de  largeur, 
celles  du  second  escalier  étaient  un  peu  moins  larges.  Cette 
cave  n’avait  ni  niche,  ni  soupirail;  ce  dernier,  du  reste, 
n’était  pas  nécessaire,  la  lumière  pouvant  pénétrer  dans 
toutes  ses  parties  par  les  portes  ouvertes.  Les  murs  étaient 


1 Des  brasseries  existaient  dans  le  pays  dès  l’époque  romaine.  Voir  : 
La  villa  romaine  d' Anthée,  Ann.,  t.  XV,  p.  36;  Villa  de  RoncMnnes  et  sa 
brasserie,  t.  XXI,  p.  177. 
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construits  en  grès,  et  les  joints  lissés  au  mortier  rouge. 
L’intérieur  mesurait  4 mètres  20  centimètres  sur  4 mètres 
30  centimètres.  Elle  fut  trouvée  remplie  de  terre  mêlée  de 
cendres,  ainsi  que  d’une  quantité  de  tuiles  romaines  et  de 
clous,  ce  qui  nous  fit  supposer  qu’au-dessus  de  la  cave 
devait  s’élever  une  petite  construction  couverte  en  tuiles. 

Avant  de  terminer,  nous  devons  mentionner  aussi  trois 
excavations  creusées  dans  le  sol,  dont  une  près  des  bâti- 
ments de  la  ferme  et  les  deux  autres  dans  le  voisinage 
de  l’atelier.  Ces  excavations,  de  forme  circulaire,  avaient 
1 mètre  75  centimètres  de  diamètre  à la  surface  du  sol 
et  se  terminaient  en  entonnoir  à 1 mètre  20  centimètres 
de  profondeur.  Deux  d’entre  elles  renfermaient,  mêlés  à 
de  la  terre  noire,  des  débris  de  grands  vases  en  poterie 
grossière  et  à large  ouverture;  ces  vases,  de  forme  sphé- 
rique comme  le  dolium,  avaient  servi,  sans  doute,  à con- 
tenir des  comestibles  et  particulièrement  de  la  farine.  Dans 
l’autre  fosse,  on  recueillit  des  débris  de  vases  appartenant 
à une  vaisselle  en  poterie  beaucoup  moins  grossière.  On 
rencontre  souvent  de  ces  excavations  dans  le  voisinage 
des  habitations  belgo-romaines  ; en  attendant  que  nous 
soyons  fixés  d’une  manière  plus  précise  sur  leur  desti- 
nation, on  peut  les  regarder  comme  des  fosses  à ordures. 

Les  nombreuses  constructions  qui  s’étaient  élevées  dans 
nos  campagnes,  après  la  conquête  romaine,  à la  faveur  de 
la  tranquillité  dont  jouissait  le  pays,  disparurent  peu  à peu 
à la  fin  du  me  siècle  et  pendant  le  ive.  La  faiblesse  et 
l’incapacité  des  empereurs  avaient  permis  alors  aux  Bar- 
bares d’Outre-Rliin  de  se  jeter  sur  nos  provinces  pour  les 
ravager;  les  hommes  libres,  les  colons  dont  les  habitations 
n’avaient  pas  été  incendiées  abandonnaient  leurs  foyers  pour 
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chercher  des  lieux  plus  sûrs.  La  ferme  d’Arlansart  fut 
détruite  par  un  violent  incendie,  allumé  sans  doute  par 
quelque  bande  de  pillards  passant  sur  la  chaussée  romaine 
qui  longeait  le  domaine  1. 

On  nous  a signalé  pendant  nos  fouilles  la  présence  sous 
le  sol,  à deux  kilomètres  de  distance,  d’autres  substruc- 
tions  romaines.  Celles-ci  appartiennent-elles  à une  seconde 
métairie  ou  bien  sont-elles  les  restes  de  la  demeure  du 
propriétaire  du  domaine?  Des  fouilles  seules  pourraient 
nous  éclairer;  malheureusement,  la  terre  étant  louée  au 
détail,  nous  n’avons  pu  y faire  des  recherches. 

Les  deux  tumulus  dont  nous  avons  parlé  au  début  dé 
cet  article  comme  se  trouvant  à une  très  petite  distance 
de  la  ferme  d’Àrlansart,  ont  été  explorés  en  1899:  ils  con- 
tenaient deux  tombeaux  qui  seront  décrits  ici  prochaine- 
ment. Ces  tombeaux  renfermaient -ils  les  cendres  d’un 
propriétaire  de  l’habitation  non  explorée  ou  bien  celles 
d’un  colon  de  la  ferme  d’Arlansart?  Il  est  difficile  de  le 
dire,  cependant  ces  deux  monuments  nous  semblent  un 
peu  considérables  pour  de  simples  cultivateurs. 

Nous  adressons,  pour  terminer,  nos  remercîments  à 
M.  Delcourt-Suars,  fermier -propriétaire,  pour  l’extrême 
obligeance  avec  laquelle  il  a facilité  nos  recherches. 

1 Les  Francs  qui  se  fixèrent  au  Ve  siècle  dans  nos  contrées  ne  surent 
relever  les  habitations  qu’ils  avaient  détruites;  habitués  à vivre  dans 
des  huttes  en  gazon  et  des  cabanes,  ils  ignoraient  la  manière  d’employer 
la  pierre  dans  les  constructions,  aussi  l’art  de  bâtir  en  matériaux  durs 
fut-il  perdu  sous  les  Mérovingiens;  Charlemagne  essaya  de  le  relever  en 
appelant  de  Byzance  des  architectes,  mais  les  guerres  qui,  sous  ses 
successeurs,  ensanglantèrent  la  Lotharingie,  étouffèrent  les  germes  que 
le  génie  du  grand  empereur  y avait  plantés. 


TABERNA  (CABARET),  IR  SIECLE 


à Serville  (Annnur). 

Nous  avons  exploré  en  1898  au  hameau  de  Fter,  commune 
de  Serville  \ une  petite  construction  romaine,  intéressante 
par  la  disposition  particulière  qu’elle  présentait  (plan  II). 
Ses  restes  sont  situés  à environ  150  mètres  de  la  voie 
romaine  de  Dinant  à Bavai  qui  traverse  l’Entre-Sambre-et- 
Meuse,  et  en  contre-bas  de  celle-ci  qui,  comme  la  plupart 
des  voies  antiques,  se  tient  sur  les  hauteurs.  L’assiette  de 
la  villa 1  2,  un  peu  plus  élevée  que  le  terrain  qui  l’entoure, 
semble  avoir  été  établie,  de  main  d’homme,  sur  un  terrain 
schisteux  et  assez  humide  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de 
Pré  des  Wez  3. 

De  cette  construction,  il  n’existe  plus  aujourd’hui  qu’une 
cave  à peu  près  intacte  et  les  murs  de  soubassement; 
ceux-ci,  faits  en  pierres,  à parements  réguliers  et  parfai- 
tement jointoyés,  ont  60  centimètres  d’épaisseur.  Sur  les 
soubassements  s’élevaient  les  murs  de  l’habitation,  construits 
en  pans  de  bois  et  en  claies  revêtues  d’argile  et  d’enduit  à la 
chaux.  Suivant  l’usage  à peu  près  général  dans  le  pays  sous 
l’empire  romain,  elle  n’avait  pas  d’étage  et  était  peu  élevée. 
Les  charpentes,  très  robustes  en  raison  de  la  grandeur  des 


1 Serville,  petite  commune  située  à 12  kilomètres  N. -EL  de  Dinant 

2 Sur  le  sens  qu’il  faut  donner  au  mot  villa,  voir  Ann.,  t.  XXI,  p.  179. 

3 Prairie  où  se  trouvent  des  mares  d’eau. 
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locaux,  étaient  chevillées  en  bois  1.  Les  toitures  étaient 
couvertes  en  chaume,  à l’exception,  comme  nous  le  verrons, 
de  la  galerie  et  du  pavillon  de  droite,  lesquels  étaient  revêtus 
de  grandes  tuiles. 

La  symétrie  de  cette  construction  (plan  II)  composée 
d’un  bâtiment  central  et  de  deux  pavillons,  le  petit  nombre 
de  pièces,  leur  dimension,  l’absence  de  calorifère,  de  bain, 
enfin  de  tout  ce  qui  dénote  les  besoins  ou  le  caprice  d’un 
propriétaire  nous  font  considérer  la  villa  de  Fter  comme 
un  petit  établissement  public  élevé  près  de  la  route  romaine, 
tel  qu’une  auberge,  mension , et  plutôt  ici  une  taverne, 
taberna  2. 

Sous  l’empire  romain,  beaucoup  de  mensiones  furent 
élevées  dans  les  provinces,  le  long  des  grandes  voies,  aux 
frais  du  trésor;  on  y trouvait  un  abri  pour  la  nuit  et  des 
chevaux  de  relai.  Sur  les  voies  secondaires,  comme  celle 
qui  passait  à Fter  3,  les  tavernes  appartenaient  généralement 
au  propriétaire  du  domaine  que  la  route  traversait  et  la 
gérance  en  était  confiée  à un  esclave  ou  à un  affranchi.  La 
taverne  de  Fter,  étant  située  sur  le  domaine  d’Anthée,  devait 
appartenir  à son  propriétaire  dont  la  belle  habitation  et  les 
établissements  agricoles  et  industriels  s’élevaient  à une 


1 C’est  du  moins  ce  que  nous  fit  supposer  le  petit  nombre  de  grands 
clous  .trouvés  dans  les  fouilles. 

2 Sagi.io,  Dict.  des  Antiquités  grecques  et  romaines,  au  mot  mansio.  — 
Ducange,  Glossaire,  au  même  mot  et  à taberna.  — Leger,  Les  travaux 
publics  au  temps  des  Romains,  p.  150.  La  taverne  répondait,  pensons- 
nous,  à ce  que  nous  appelons  un  cabaret. 

3 Indépendamment  de  celle-ci,  une  seconde  route  romaine,  venant  de 
la  direction  d’Hastière,  faisait  sa  jonction  avec  la  précédente  près  de 
Fter;  cette  dernière  traversait  les  dépendances  de  la  villa  d’Anthée. 
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courte  distance  Ces  établissements  entretenaient  une 
nombreuse  population  ouvrière  près  de  laquelle  les  col- 
porteurs et  les  petits  négociants  trouvaient  un  écoulement 
assuré  pour  leurs  marchandises;  en  retour,  ils  pouvaient 
prendre  des  petits  bijoux  et,  principalement,  de  ces  jolies 
broches  émaillées  qui  se  faisaient  dans  les  ateliers  d’Anthée 
et  se  répandaient  au  loin.  Ces  colporteurs  s’arrêtaient  dans 
la  taverne,  tandis  que  les  personnes  riches,  les  gros  mar- 
chands, demandaient  l’hospitalité  dans  les  villas  où,  assez 
souvent,  un  appartement  leur  était  réservé 1  2. 

Voyons,  maintenant,  si  la  manière  dont  est  disposée  notre 
taverne  répond  à sa  destination  : elle  comprenait,  avons- 
nous  dit,  un  grand  bâtiment  central  B,  flanqué,  à ses  extré- 
mités, de  deux  pavillons  C et  D,  reliés  entre  eux  par  la 
galerie  A établie  de  plain-pied.  Celle-ci,  construite  en  bois, 
consistait  en  un  toit  en  appentis,  s’appuyant,  d’un  côté, 
sur  le  mur  du  bâtiment  du  milieu  et,  de  l’autre,  sur  des 
colonnes  en  bois  ; elle  servait  de  dégagement  aux  différentes 
parties  de  l’établissement.  Nous  avons  dit  déjà  combien 
l’usage  de  ces  galeries  en  bois,  auxquelles  correspondait, 
dans  les  riches  demeures,  le  péristyle,  était  général  dans 
les  habitations  belgo-romaines  ; elles  protégeaient  l’entrée 
des  portes  que  l’on  était  obligé  de  tenir  ouvertes  pour 
éclairer  l’intérieur  des  appartements  et  elles  étaient  un 
lieu  de  réunion  pour  la  famille  et  les  étrangers.  A Fter,  la 


1 Eug.  del  Marmol,  Villa  d’Anthée.  Ann.,  t.  XIV  et  XV.  — Alfred 
Bequet,  Les  grands  domaines  et  les  villas  de  t’Entre-Sambre-et-Meuse. 
Ann.,  t.  XX,  p.  9. 

2 Dans  la  villa  de  Ronchinnes,  un  appartement,  composé  d’une  salle  à 
manger,  d’une  chambre  à coucher  avec  calorifère  et  d’un  bain,  était  mis, 
par  le  propriétaire,  à la  disposition  des  étrangers.  Ann.,  t.  XXI,  p.  192. 
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galerie,  qui  était  couverte  en  tuiles,  avait  12  mètres 
20  centimètres  de  long  sur  3 mètres  de  large. 

Sous  cette  galerie  s’ouvrait  la  porte  par  laquelle  on  péné- 
trait en  B,  vaste  salie  de  12  mètres  de  long  sur  7 mètres 
de  large;  c’était  là  que  les  voituriers,  les  colporteurs 
venaient  se  reposer  et  se  chauffer  autour  d’un  large  foyer, 
tout  en  buvant  de  la  cervoise  1.  L’emplacement  de  ce 
dernier,  encore  parfaitement  distinct,  occupait  à peu  près 
le  milieu  de  la  salle;  il  se  composait  de  dalles  de  schiste 
posées  à plat  et  entourées  d’un  encadrement  de  pierres 
placées  sur  champ.  Il  est  difficile  de  déterminer  le  mode 
d’évacuation  de  la  fumée  de  ce  foyer,  peut-être  y avait-il 
une  ouverture  dans  le  toit  avec  un  large  tuyau  en  enton- 
noir au-dessus  du  feu,  peut-être  aussi  la  fumée  sortait- 
elle  simplement  par  la  porte  et  les  ouvertures  des  fenêtres 
qui  n’avaient  pas  de  châssis  et  se  fermaient  par  des  volets 
en  bois.  De  l’argile  durcie  formait  l’aire  de  la  salle,  et  son 
déblaiement  ne  nous  donna  que  des  débris  de  poteries 
grossières.  Nous  nous  rappelons  avoir  vu  autrefois,  en 
Italie,  dans  des  auberges  situées  le  long  des  voies  impor- 
tantes, de  ces  vastes  salles  communes  dans  lesquelles  se 
réfugiaient  les  voyageurs  et  les  voituriers  dont  la  bourse 
était  légère. 

Le  pavillon  C,  dont  la  dimension  intérieure  était  de 
4 mètres  70  centimètres  sur  4 mètres  75  centimètres,  était 
situé  à une  extrémité  de  la  galerie;  il  pouvait  servir  de 
chambre  à coucher  et  contenir  quatre  couchettes,  nombre 


1 L’existence  d’une  brasserie  a été  reconnue  dans  les  dépendances  de 
la  villa  d’Anthée,  située  à deux  kilomètres  de  là. 
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suffisant  pour  une  taverne  dans  laquelle  le  voyageur  ne 
pouvait,  en  vertu  des  règlements,  passer  plus  d’une  nuit  L 

A l’autre  bout  de  la  galerie  s’ouvrait  la  porte  du  pavillon  D, 
faisant  pendant  au  précédent,  ainsi  que  l’entrée  de  la  cave 
située  en  dessous.  La  chambre  de  ce  pavillon  était  occupée 
par  l’esclave  ou  l’affranchi  préposé  à la  gérance  de  la 
taverne;  c’était  aussi  la  seule  pièce  de  l’habitation  qui  fut 
décorée  avec  quelque  recherche;  des  encadrements  jaunes 
et  rouges,  tracés  au  pinceau,  se  voyaient  sur  les  murs 
blanchis  à la  chaux.  Un  plancher,  établi  sur  de  fortes  solives, 
séparait  cette  pièce  de  la  cave  en  dessous;  les  fragments 
de  béton  trouvés  dans  celle-ci  feraient  supposer  qu’une 
couche  peu  épaisse  de  mortier  recouvrait  le  plancher.  Au 
milieu  des  décombres  qui  remplissaient  la  cave,  on  remar- 
quait des  débris  de  vaisselle  en  fine  poterie  rouge,  quel- 
ques écailles  d’huîtres,  des  clous,  des  morceaux  d’enduit 
coloré  provenant  de  la  chambre,  des  tuiles  percées  encore 
du  clou  qui  les  fixait  à la  toiture. 

Suivant  l’usage  à peu  près  général  dans  les  habitations 
belgo-romaines,  l’entrée  de  la  cave  se  trouvait  dans  la 
galerie,  à côté  de  la  porte  du  tavernier;  on  descendait  par 
un  escalier  d’environ  trois  mètres  de  long  jusqu’au  palier 
qui  précédait  la  cave  ; des  deux  côtés  de  la  rampe,  on  voyait 
encore  la  trace  des  pièces  de  bois  qui  formaient  les  marches. 
Au  bas  du  mur  de  gauche,  contre  le  palier,  était  la  petite 
niche  où  était  déposée  la  lampe  qui  servait  à éclairer  la  cave. 
Celle-ci  mesurait  4 mètres  70  centimètres  sur  4 mètres 
lo  centimètres.  Les  murs,  faits  en  pierres  calcaires  appa- 
reillées et  jointées  avec  soin,  possédaient  six  niches  et  un 


1 Saglio,  Dict. 
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soupirail;  ce  dernier,  établi  en  plan  incliné  dans  le  mur, 
mesurait  à sa  base  1 mètre  24  centimètres  et  40  centimètres 
à la  partie  supérieure.  Quatre  niches  étaient  cintrées,  les 
claveaux  de  leur  arc,  en  pierres  de  tuf,  alternaient  avec  des 
tuiles  dont  on  avait  enlevé  le  rebord;  un  cordon  de  ces 
mêmes  tuiles,  de  deux  centimètres  de  saillie  sur  le  nu  du 
mur,  encadrait  les  claveaux.  Deux  autres  niches,  plus  petites, 
avaient  pour  parois  deux  tuiles  disposées  en  triangle. 

Nous  n’avons  remarqué  aucune  trace  d’incendie  dans  notre 
exploration  des  ruines  de  Fter;  cette  taverne  ne  pouvait 
tenter  la  cupidité  des  Barbares,  dont  les  bandes  ravagèrent 
à diverses  reprises  nos  contrées  dans  la  seconde  moitié  du 
ine  siècle  et  au  ive.  La  frayeur  que  causait  leur  approche, 
l’absence  de  toute  autorité,  avaient  amené  l’abandon  des 
campagnes  par  les  grands  propriétaires  et  les  personnes 
jouissant  de  quelque  aisance.  Si  notre  taverne  a appartenu, 
comme  nous  le  pensons,  au  domaine  d’Anthée,  le  pillage 
de  la  somptueuse  demeure  de  son  propriétaire,  qui  eut  lieu 
une  première  fois,  ainsi  qu’on  a pu  le  constater,  dans  la 
seconde  moitié  du  iue  siècle,  dut  amener  un  trouble  profond 
dans  l’organisation  du  domaine  et  bientôt  l’abandon  de  notre 
taverne. 

En  terminant,  nous  remercions  M.  Stoclet,  propriétaire 
du  terrain,  pour  l’empressement  avec  lequel  il  nous 
a autorisés  à faire  des  fouilles. 
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BAINS  PUBLICS,  IIe  SIÈCLE 

à Chartres  (ÜVainur). 

Après  la  soumission  du  pays  à l’empire  romain,  les  Belges 
empruntèrent  au  vainqueur  tout  ce  qui  pouvait  augmenter 
leur  bien-être  : abandonnant  leurs  buttes  grossières,  ils 
élevèrent  de  solides  demeures,  s’entourant  du  confort  et 
quelquefois  du  luxe  de  la  civilisation  romaine.  Parmi  les 
habitudes  qui  pénétrèrent  le  plus  profondément  dans  les 
mœurs,  on  peut  citer,  en  premier  lieu,  l’usage  fréquent 
du  bain.  Non  seulement  les  riches,  mais  encore  les  classes 
moyennes  avaient,  dans  leur  maison,  des  appartements 
spéciaux  pour  se  baigner;  les  villes,  les  bourgs  et  même 
de  simples  villages  possédaient  des  bains  publics,  que  la 
modicité  de  leur  prix  mettait  à la  portée  des  pauvres  gens. 

C’est  parmi  ces  derniers  qu’il  faut  ranger,  croyons-nous, 
le  petit  établissement  de  bain  que  la  Société  archéologique 
fit  explorer  récemment  à Chastrès  (Namur).  Dans  la  plaine 
couverte  de  cultures  qui  s’étend  entre  ce  village  et  celui 
de  Thy-le-Château,  le  sol,  en  maints  endroits,  est  formé 
d’une  terre  noire  renfermant  des  scories  de  fer  et  de 
nombreux  fragments  de  tuiles  et  de  poteries  romaines  l. 
Là  s’élevaient,  il  y a dix-huit  siècles,  des  maisons  en 
torchis  habitées  par  des  colons  se  livrant  au  travail  du  fer 


1 La  voie  romaine  allant  de  la  Meuse  à Bavai,  par  l’Entre-Sambre-et- 
Meuse,  passe  à l’extrémité  de  cette  plaine. 


— 28  — 


moyennant  une  certaine  redevance  qu’ils  devaient  au  pro- 
priétaire du  domaine  sur  lequel  ils  résidaient.  On  sait  que 
le  minerai  de  fer  était  très  abondant  dans  cette  partie  de 
l’Entre-Sambre- et -Meuse;  les  amas  de  scories  qu’on  y a 
rencontrés  de  nos  jours  prouvent  qu’à  l’époque  romaine 
le  fer  y était  exploité  sur  une  grande  échelle.  Suivant  la 
légende  bien  connue  dans  le  pays,  uné  gatte  (chèvre)  d’or 
réside  dans  ces  substructions  antiques  ; on  l’aperçoit  quel- 
quefois la  nuit  gambadant  dans  la  plaine,  mais  c’est 
en  vain  que  les  plus  intrépides  ont  tenté  de  s’en  emparer. 

Au  printemps  de  l’année  1899,  la  Société  résolut  de 
faire  une  fouille  dans  un  endroit  portant  le  nom  de 
Pucenevau,  où  quelques  murs  se  montraient  près  de  la 
surface  du  sol.  Les  travaux  ne  tardèrent  pas  à mettre 
à découvert  les  restes  d’un  petit  bâtiment  dont  les  sou- 
bassements, construits  en  moellons  appareillés  et  joints 
par  un  excellent  mortier,  existaient  encore.  On  reconnut 
quatre  pièces  dont  la  disposition  ne  pouvait  laisser  aucun 
doute  sur  la  destination  de  cette  construction;  nous  nous 
trouvions  en  présence  d’un  petit  établissement  de  bain 
qui,  en  raison  de  son  isolement  de  toute  habitation,  devait 
être  à l’usage  d’une  population  ouvrière  établie  dans  le 
voisinage. 

On  entrait  dans  les  bains  (plan  III)  par  la  porte  de 
l’antichambre  A où  se  tenait  le  gardien  de  l’établisse- 
ment; en  B était  le  bain  froid,  en  C la  salle  chauffée 
dans  laquelle  étaient  placées  les  baignoires,  enfin  le 
réduit  D renfermait  le  fourneau  du  calorifère,  ou  hypo- 
causte,  qui  chauffait  la  pièce  précédente. 

Le  gardien  établi  dans  l’antichambre  A avait  la  direction 
et  l’entretien  des  bains,  ainsi  que  la  garde  des  vêtements 
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qui  lui  étaient  confiés;  c’était  vraisemblablement  un  affranchi 
ou  un  esclave. 

On  entrait  dans  le  bain  froid  B par  une  porte  placée 
à droite,  dans  l’antichambre;  une  piscine  ou  baignoire  de 
1 mètre  80  centimètres  de  longueur  sur  \ mètre  20  centi- 
mètres de  largeur  occupait  Sètté  pièce;  les  murs,  de  60 
centimètres  d’épaisseur,  étaient  très  solides  et  la  couche 
de  béton  dont  les  parois  et  le  fond  étaient  revêtus  les 
rendait  complètement  étanches;  sa  profondeur,  autant  que 
nous  avons  pu  en  juger  en  raison  de  l’état  de  ruine, 
était  de  60  centimètres.  L’écoulement  de  l’eau  de  cette 
baignoire  se  faisait,  du  côté  du  midi,  par  un  canal  E 
percé  dans  le  mur,  et  formé  d’une  rigole  en  béton 
recouverte  d’une  tuile  faîtière. 

Le  local  C mesurait,  dans  sa  plus  grande  largeur, 
4 mètres  24  centimètres,  et  dans  sa  longueur,  5 mètres  60  : 
c’était  la  pièce  principale  du  bain;  elle  était  chauffée 
par  le  fourneau  du  calorifère,  ou  hypocauste,  placé  en 
D,  dont  la  chaleur  et  la  flamme,  après  s’être  répandues  sous 
Faire  de  la  pièce,  allaient  se  perdre  à l’autre  extrémité, 
par  une  cheminée  établie  dans  le  mur  de  séparation 
avec  le  bain  froid  B;  la  cheminée  F formait,  dans  le 
soubassement,  un  conduit  de  30  centimètres  de  largeur 
revêtu  de  ciment  rouge.  Cette  salle,  dans  laquelle  était 
toujours  maintenue  une  chaleur  modérée,  renfermait  une 
baignoire  à eau  tiède  établie  dans  la  retraite  c que 
faisait  le  mur  de  la  pièce,  du  côté  du  midi.  Une  seconde 
baignoire,  renfermant  de  l’eau  beaucoup  plus  chaude,  était 
habituellement  placée  en  H,  au-dessus  du  fourneau;  un 
grand  rideau  glissant  sur  une  tringle  de  fer  dont  les 
extrémités  étaient  fixées  aux  points  I et  J servait  à 
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clôturer  ce  petit  local  dans  lequel  se  développait  une 
température  très  élevée.  En  l’absence  de  baignoire,  cette 
place  servait  d’étuve  à suer  et  on  y chauffait,  dans  des 
récipients  en  métal,  l’eau  destinée  aux  bains  tièdes.  Les 
baignoires  de  cette  salle  n’étaient  pas  en  béton,  comme 
pour  le  bain  froid,  mais  en  bois  et  pouvaient  se  déplacer. 

Le  fourneau  D du  calorifère  était  établi  à 80  centimètres 
de  profondeur,  dans  un  réduit  de  2 mètres  30  centi- 
mètres de  long  sur  1 mètre  90  de  large;  là  se  tenait 
l’esclave  chargé  de  l’entretien  du  feu.  Un  pavement 
formé  de  grands  carreaux  en  poterie  rouge  était  placé 
devant  l’ouverture  du  fourneau;  ce  dernier  consistait  en 
un  canal  voûté  ouvert  dans  le  mur  épais  qui  séparait  le 
réduit  de  la  pièce  G,  la  voûte  qui  fut  trouvée  écrasée 
et  remplie  de  cendres  et  de  charbon  de  bois  avait  été. 
construite  en  pierres  de  tuf  et  en  carreaux  rouges;  les 
pieds  droits  existaient  encore  en  partie,  mais  la  grille 
du  foyer  ne  fut  pas  retrouvée. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  les  détails  de  la  construc- 
tion du  calorifère  et  des  baignoires  : nous  ne  pourrions 
que  répéter  des  descriptions  qui  ont  été  données  sou- 
vent ici;  ajoutons  que  les  bains  établis  dans  nos  régions 
à l’époque  romaine  étaient  tous  construits  de  la  même 
manière;  ils  ne  différaient  que  par  les  dimensions  et  la 
distribution  des  locaux  qui  étaient  mis  en  rapport  avec 
l’importance  de  l’édifice. 

A une  petite  distance  au  delà  du  fourneau  du  calori- 
fère existaient  les  fondations  en  pierres  d’un  grand 
bâtiment  rectangulaire  K,  de  15  mètres  de  long  sur 
9 mètres  de  large.  La  plus  grande  partie  de  cette 
construction  avait  été  couverte  en  chaume  et  devait 


servir  de  hangar  pour  remiser  le  bois  nécessaire  au 
chauffage  des  bains.  L’autre  partie,  la  plus  rapprochée 
du  fourneau,  avait  possédé  une  toiture  en  tuiles,  elle 
servait  probablement  d’atelier  et  de  refuge;  on  y trouva, 
à côté  d’une  quantité  de  morceaux  de  tuiles,  un  grand 
fragment  de  meule  et  des  restes  d’outils  en  fer. 

Le  hangar  occupait  à peu  près  le  milieu  d’un  enclos 
irrégulier  L entouré  de  trois  côtés  par  un  fossé  1 et 
du  quatrième  par  les  bains  et  le  canal  de  décharge  de 
leurs  eaux  Ce  canal,  large  à l’intérieur  de  25  centimètres, 
était  construit  en  gros  moellons  et  recouvert  de  dalles 
en  pierre  ; il  versait  ses  eaux  à 27  mètres  de  distance 
des  bains,  dans  le  fossé  d’enceinte  dont  la  largeur,  à 
la  surface,  était  de  1 mètre  50  centimètres,  au  fond  de 
60  centimètres  et  la  profondeur  de  80.  Le  fossé  amenait 
les  eaux  dans  une  excavation  de  terrain  située  non  loin 
de  là,  appelée  la  Basse  aux  canes  2;  il  pouvait  servir 
à protéger  l’établissement  et  en  même  temps  saigner  le 
terrain  qui  est  très  humide. 

Vis-à-vis  de  la  porte  d’entrée  des  bains  et  de  leur 
antichambre  A,  on  remarquait,  dans  la  campagne,  à une 
distance  d’une  quarantaine  de  mètres,  l’emplacement  d’une 
petite  habitation  qui,  à en  juger  par  les  débris  répandus 
à la  surface  du  sol,  remontait  à la  même  époque  3. 
Entièrement  construite  en  matériaux  légers,  il  n’en  restait 


1 Nous  ignorons  la  cause  de  l’irrégularité  du  tracé  de  ce  hangar  ainsi 
que  du  fossé  qui  entoure  les  constructions. 

2 La  mare  aux  canards. 

3 Le  cadre  de  notre  plan  ne  nous  a pas  permis  d’indiquer  l’emplace- 
ment de  cette  petite  maison. 
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plus  rien  que  le  foyer.  Celui-ci  était  établi  à 40  centi- 
mètres plus  bas  que  le  terrain  environnant,  dans  un  trou 
de  1 mètre  de  long  sur  80  centimètres  de  large  dont  les 
parois  et  le  fond  étaient  revêtus  de  grosses  pierres  de 
grès.  Le  foyer  paraissait  avoir  beaucoup  servi  : il  était 
encore  rempli  de  cendres  et  de  quelques  fragments  de 
grosse  poterie  romaine.  Cette  petite  maison  devait  être 
la  demeure  de  l’affranchi  ou  de  l’esclave  préposé,  par  le 
propriétaire  du  domaine,  à la  garde  des  bains  dont  l’entrée 
se  trouvait  à quelques  pas  de  là. 

L’établissement  de  Chastrès  nous  offre  un  type  intéres- 
sant de  bains  solidement  construits,  sans  luxe  et  appro- 
priés à l’usage  d’une  population  ouvrière.  Nous  avons 
exploré,  il  y a une  vingtaine  d’années,  près  du  mur  exté- 
rieur de  la  forteresse  romaine  de  Furfooz,  un  petit  bain 
isolé  de  toute  construction  et  semblable  à celui  qui  nous 
occupe;  le  plan  qui  en  a paru  alors  dans  cette  revue 
permettra  de  les  comparer  1: 

Les  Francs  qui  s’établirent  dans  le  pays  au  ve  siècle 
n’avaient  pas  la  même  prédilection  pour  les  bains  chauds; 
préférant  l’eau  courante  des  rivières,  ils  laissèrent  tomber 
en  ruines  ceux  qui  avaient  été  élevés  par  les  Belges  roma- 
nisés,  ou  les  employèrent  à d’autres  usages;  à Furfooz,  ils 
en  firent  leur  champ  de  repos  et  ensevelirent  leurs  morts 
au  milieu  des  ruines  du  calorifère. 

Alfred  Bequet. 


i Ann.,  t.  XIV.,  p.  405. 

Les  plans  de  la  ferme  d’Arlansart  et  de  la  taverne  de  Fter  ont  été 
levés  par  notre  fouilleur  Jean  Godeiaine.  Nous  devons  celui  des 
bains  de  Chastrès  à l’obligeance  de  M.  Bayet,  ingénieur  à Walcourt. 


FAÏENCES  D’ANDENNE 


JACQUES  RICHARDOT 


SCULPTEUR 

NÉ  A LUNÉVILLE  LE  28  JUILLET  1743,  MORT  A ANDENNE 
LE  18  NOVEMBRE  1806 


Dans  un  Mémoire  communiqué  à la  réunion  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  à Paris,  le  17  avril  1895,  M.  Ed.  Niffle- 
Anciaux  a donné  quelques  détails  biographiques  sur  Jacques 
Richardot,  que  l’on  considère,  non  sans  raison,  comme  un 
sculpteur  andennais  et  une  des  illustrations  d’Andenne. 
Il  nous  a paru  intéressant  de  compléter  cette  notice 
par  quelques  renseignements  sur  les  œuvres  que  nous 
connaissons  de  J.  Richardot. 

Empruntons  d’abord  à l’auteur  précité  quelques  dates 
intéressantes.  Fils  de  sculpteur-céramiste,  pupille  du  chef 
de  la  grande  fabrique  de  Lunéville,  Jacques  avait  quinze 
ans  lorsqu’il  quitta  sa  ville  natale.  Entre  1752  et  1761, 
il  est  à Bruxelles,  soit  à la  manufacture  de  J.  Artoisenet, 
soit  à celle  de  Monbaerts.  Le  28  octobre  1762,  J.  Richardot 
épouse,  en  l’église  Sainte-Gudule  à Bruxelles,  Marie-Waudru- 
Josèphe  Lorsoul  (alias  Lourson),  de  Mons.  Vers  1786,  donc 
XXIY  3 
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âgé  de  quarante-trois  ans,  il  est  à Saint-Servais,  et,  le 
3 novembre  de  cette  même  année,  son  fils  Ghislain  épouse, 
à Àndenne,  Marie- Anne-Josèphe  Tonglet;  il  est  probable 
qu’à  cette  date,  il  travaillait  déjà  à Andenne;  en  tout  cas, 
en  1788,  Ghislain  et  son  grand’père  étaient  occupés  à la 
fabrique  Yander  Waardt.  Enfin,  en  1794,  lorsque  J.  Wouters 
reprend  la  direction  de  l’usine  qu’il  avait  fondée  avec 
de  Kessel  et  Yander  Waardt,  il  s’assure  le  concours  de 
J.  Richardot,  car  c’est  de  là  qu’est  datée  sa  pièce  capitale, 
le  Napoléon  empereur , dressé  sur  son  socle  au  Musée  du 
Cinquantenaire  à Bruxelles.  Hélas!  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps, car  le  18  octobre  1806,  l’état  civil  d’Andenne  reçoit 
son  acte  de  décès,  avec  la  mention  : « sculteur  (sic) 
indigent.  » 

Son  fils  Ghislain  continua  d’habiter  Andenne  ; les  moules 
exécutés  par  son  père  et  qui  avaient  sans  doute  servi  bon 
nombre  de  fois,  furent  conservés  dans  la  famille;  ils  passèrent 
ensuite  à la  fabrique  de  porcelaine  de  feu  S.  Winand.  Ils 
n’étaient  là  qu’à  titre  de  curiosité,  car  on  n’en  fit  aucun 
usage,  sinon  pour  la  série  de  moulages  exécutés  pour  le 
Musée  de  Namur.  M.  Winand  tils  ayant,  il  y a quelques 
années,  abandonné  la  fabrication  de  la  porcelaine,  les 
moules  de  Richardot  furent,  avec  la  masse  des  moules 
d’objets  courants,  calcinés,  broyés,  utilisés  comme  plâtre 
à l’amendement  des  terres  du  propriétaire.  Sic  transit  gloriaü 

A l’aide  des  documents  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
les  uns  originaux,  les  autres  en  simples  moulages,  nous 
voudrions  fixer  la  caractéristique  du  talent  de  J.  Richardot 
et  signaler  quelques-unes  de  ses  œuvres  non  renseignées 
par  M.  Niffle. 

Jacques  Richardot  fut  un  modeleur  de  talent,  un  sculpteur 
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de  mérite,  un  artiste  consciencieux,  une  nature  richement 
douée,  qui  se  révéla  au  début  avec  les  plus  heureuses 
dispositions.  Hélas!  il  s’arrêta  en  route;  son  génie  avait 
à peine  pris  son  essor  que  ses  ailes  se  replièrent,  il  retomba, 
piétina  sur  place,  s’alanguit,  pour  finir  de  la  plus  poignante 
façon. 

Quel  mauvais  génie  peut  bien  avoir  traversé  la  carrière 
de  J.  Richardot?  Tout  d’abord,  il  est  issu  d’une  famille 
de  sculpteurs-céramistes;  dès  ses  plus  tendres  années,  il 
fut  un  pétrisseur  de  terre.  Sa  vocation  semble  se  dessiner 
de  très  bonne  heure;  sous  l’œil  paternel,  il  s’essaie,  il 
réussit.  Son  parrain,  le  patron  de  son  père,  Charmette, 
directeur  de  la  fabrique  de  Lunéville,  l’entoure  de  sa 
bienveillante  sympathie,  s’intéresse  à ses  débuts,  encou- 
rage ses  efforts.  Il  grandit  en  âge  et  en  talent,  mais 
toujours  dans  la  même  atmosphère  : il  s’initie  à l’art  du 
sculpteur,  il  s’ingénie,  il  doit  s’ingénier  à appliquer  son 
talent  à la  céramique.  Malheureusement,  son  protecteur 
disparaît,  la  manufacture  de  Lunéville  sombre,  et  toute  la 
famille  Richardot  doit  émigrer  à Rruxelles.  Là,  Jacques 
continua  sans  doute  ses  études  artistiques,  mais  nous  ne 
connaissons  rien  de  ses  premières  œuvres.  C’est  à Saint- 
Servais  qu’il  se  révèle  tout  à coup  par  son  Andromède  (hau- 
teur 60  centimètres).  Cette  œuvre  (planche  I,  fig.  % est 
bien  d’un  sculpteur;  la  figure  principale  est  bien  d’un  artiste 
dans  toute  l’acception  du  terme;  c’est  une  figure  classique, 
d’un  classique  pur,  correct,  élégant;  pour  nous,  c’est  une 
pièce  que  nombre  de  sculpteurs  même  haut  cotés  eussent 
été  heureux  de  signer.  Mais,  pour  terminer  ce  groupe, 
il  fallait  autre  chose  qu’un  sculpteur  : le  céramiste  appa- 
raît, et  il  se  montre  d’une  étonnante  habileté  dans  le 
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groupement  des  accessoires,  dans  la  disposition  des 
branches,  des  blocs  de  rochers,  etc.  En  contemplant  ce 
groupe,  on  sent  que,  tout  en  le  modelant,  J.  Richardot 
a songé  au  four,  d’où  il  se  préoccupait  de  le  voir  sortir 
intact  et  complet;  son  habileté  technique  a magistrale- 
ment triomphé  de  toutes  les  difficultés.  N’oublions  pas  de 
dire  que  cette  œuvre  est  au  Musée  'de  Namur  avec  deux 
autres  que  nous  allons  présenter. 

Voici  (planche  I,  fig.  1)  la  Grande  Fontaine  (hauteur 
62  centimètres),  en  faïence  blanche,  à côté  d’ Andromède. 
Cette  pièce  est  peut-être  d’apparence  plus  modeste,  elle 
attire  moins  fortement  le  regard;  elle  est  néanmoins  et 
sans  conteste  supérieure  au  groupe.  Ici,  le  sculpteur  avait 
moins  à se  préoccuper  de  l’action  du  feu;  la  pièce  étant 
plus  condensée,  les  détails  tiennent  mieux  en  masse  : 
l’inégalité  ou  le  caprice  du  retrait  à la  cuisson  n’offrent 
plus  autant  de  danger.  Le  modeleur  est  seul  ici  en 
évidence  et  c’est  un  modeleur  travaillant  d’inspiration, 
maniant  l’ébauchoir  avec  une  aisance  remarquable,  une 
rare  fermeté;  il  fouille  sa  pâte  avec  une  connaissance 
approfondie  de  la  figure,  une  entente  parfaite  de  l’orne- 
mentation. 

La  troisième  pièce,  qui  complète  notre  groupe  du  Musée 
de  Namur,  est  le  grand  vase  (planche  I,  fig.  3,  hauteur, 
45  centimètres).  Voilà  bien  une  note  typique  du  talent 
méticuleux  et  délicat  de  J.  Richardot  : une  opulente 
guirlande  de  fleurs,  toutes  modelées  avec  une  légèreté, 
une  souplesse  étonnante,  orne  la  panse  du  vase  et  cela 
sans  entassement,  sans  encombrement;  elles  décorent,  elles 
ornent  le  vase,  mais  sans  l’étreindre. 

Ces  trois  pièces  nous  donnent  J.  Richardot  dans  la  vraie, 
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dans  l’exacte  mesure  de  son  talent  et  sous  ses  divers 

à 

aspects;  elles  nous  montrent  l’artiste,  les  autres  ne  nous 
présenteront  plus  guère  que  le  céramiste;  comme  transi- 
tion, nous  avons  : Les  enfants  jouant  au  bord,  d’un  ruis- 
seau, la  Scène  de  chasse,  une  saynète  genre  Watteau; 
tous  ces  groupes  se  trouvent  aussi  au  Musée  namurois; 
ce  sont  des  pièces  intéressantes  qui  dénotent  un  certain 
talent  de  modelage,  une  grande  aisance  de  composition, 
une  énorme  fantaisie  d’agencement  et  une  extraordinaire 
dextérité  d’exécution.  Mais  l’art,  malheureusement,  n’y 
intervient  que  très  peu.  A notre  avis,  Richardot,  en 
travaillant  à ces  œuvrettes,  fixait  les  grandes  lignes  du 
groupe,  puis  il  modelait  les  figures  séparément  et  en 
prenait  des  moules,  peut-être  même  possédait-il  quelques 
moules  d’accessoires.  Il  se  mettait  alors  réellement  à la 
besogne,  établissait  la  carcasse  du  sujet  et  y appliquait  les 
figures  au  fur  et  à mesure  qu’elles  sortaient  du  moule;  il 
les  assujettissait  solidement,  soit  par  la  soudure  des  pâtes 
encore  fraîches,  soit  à l’aide  de  la  barbotine,  et  il  complétait 
enfin  son  œuvre  par  le  modelage  en  place  des  détails  ou 
des  accessoires,  fouillant  les  creux  des  rochers,  détaillant 
les  branches  d’arbres,  détachant  les  feuilles  des  rameaux 
ou  les  pétales  des  corolles.  Durant  ce  temps,  les  figures 
avaient  acquis  une  certaine  consistance;  il  les  retouchait 
aux  outils,  polissant  les  chairs,  lissant  ou  bouclant  les 
cheveux,  ajustant  les  détails  de  toilette,  descendant  enfin 
aux  plus  intimes  détails  d’exécution  réaliste. 

Malgré  leur  mérite  intrinsèque,  ces  pièces  marquent  le 
commencement  de  la  période  de  décadence  de  J.  Richardot, 
période  qui  se  poursuivit  d’une  façon  continue,  avec  toute- 
fois quelques  arrêts  ou  éclaircies.  Car  nops  nous  repré- 
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sentons  notre  sculpteur,  à Saint-Servais  comme  à Ancienne, 

% 

occupé  à produire  plutôt  des  modèles  céramiques  que  des 
œuvres  d’art  proprement  dites.  Deux  pièces  sont  là,  dans  la 
même  vitrine  du  Musée  de  Namur  qui  nous  le  font  supposer. 
C’est  d’abord  une  aiguière  genre  rocaille,  avec  son  bassin, 
deux  pièces  d’un  très  joli  modelé,  de  forme  très  élégante, 
aux  ornements  traités  avec  beaucoup  de  grâce,  de  déli- 
catesse et  d’une  grande  pureté  de  style;  elles  sont  déco- 
rées en  bleu  foncé  qui  accentue  la  note  de  la  décoration 
modelée.  La  seconde  pièce  est  une  écritoire  de  forme 
carrée,  en  faïence  blanche,  que  ne  désavouerait  certes  pas 
la  céramique  moderne,  si  riche,  si  féconde  cependant  en 
ce  genre.  Ces  deux  pièces,  modelées  sans  nul  doute  par 
Richardot,  nous  le  montrent  dans  sa  nouvelle  sphère 
d’action  pratiquant  l’alliance  de  l’art  à l’industrie. 

Enfin  Richardot  quitte  Saint-Servais  pour  venir  à 
Andenne;  l’artiste  semble  un  moment  se  ressaisir,  prendre 
possession  de  lui-même;  soit  pour  donner  à ses  nouveaux 
patrons  la  mesure  de  son  talent  et  conquérir  leur  sym- 
pathie, soit  pour  essayer  de  se  frayer  une  route  qu’il  n’a 
point  trouvée  ailleurs,  il  s’abandonne  de  nouveau  à son 
inspiration  artistique.  Nous  croyons  que  l’on  doit  placer 
ici  des  pièces  qui,  sans  avoir  l’importance  de  celles  que 
nous  avons  signalées  plus  haut,  n’en  présentent  pas  moins 
un  caractère  artistique  bien  marqué.  Nous  voulons  parle, 
de  son  grand  « Christ  »,  de  la  plaque  décorative  rectan- 
gulaire et  du  petit  médaillon  La  Vierge  à la  chaise 
(planche  II).  Là,  nous  retrouvons,  en  effet,  la  note  clas- 
sique bien  accusée,  le  caractère  personnel  du  sculpteur, 
la  griffe  de  l’artiste  travaillant  pour  l’art,  débarrassé  de 
toute  autre  préoccupation.  Bientôt  apparaît  le  grand  groupe 
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de  Napoléon  du  Musée  des  Arts  décoratifs  à Bruxelles. 
Nous  aimons  cette  pièce  comme  faïence,  comme  travail  cle 
sculpteur-céramiste;  à tous  égards,  nous  y trouvons  une 
grande . difficulté  vaincue,  c’est  une  pièce  remarquable  pour 
l’époque  où  elle  fut  produite;  elle  attirerait  peut-être  moins 
l’attention  aujourd’hui.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai,  et 
nous  l’avouerons  en  toute  sincérité,  sans  vouloir  en  rien 
porter  atteinte  au  talent  de  notre  artiste,  cette  figure  est 
lourde  d’aspect,  gauchement  campée  et  nous  ne  trouvons 
pas,  entre  les  éléments  composant  ce  groupe,  cette  aisance, 
ce  naturel  qui  charment  dans  Andromède.  Le  petit  amour 
assis  sur  le  bord  du  socle  est,  comme  geste,  comme  attitude, 
assez  réussi,  bien  campé,  d’un  modelé  quelque  peu  gras- 
souillet, soigné,  achevé  dans  tous  ses  détails;  c’est,  en 
somme,  une  réminiscence  classique  mais  qui  s’éloigne 
notablement  de  la  belle  époque  initiale. 

Cette  figurine  est  proche  voisine  des  petits  groupes  isolés 
du  même  auteur,  où  la  figure  conserve  la  même  attitude, 
Enfant  au  petit  chien  et  son  pendant  Enfant  au  pigeon. 
La  même  note  se  retrouverait  peut-être  dans  la  grande 
plaque  signalée  plus  haut  (pi.  II,  fig.  4)  (33  X 37  centimètres). 
Là,  notre  artiste  se  joue  des  difficultés  : ses  petits  bons- 
hommes se  présentent  dans  des  attitudes  variées,  dans 
des  poses  diverses  et  toujours  la  silhouette  est  exacte, 
l’anatomie  savante  et  précise,  le  mouvement  juste,  la  ligne 
gracieuse,  les  raccourcis  très  habilement  rendus.  C’est 
pourquoi  nous  plaçons  cette  pièce  au-dessus  des  autres 
petits  groupes.  On  pourrait  l’intituler  Le  feu.  Cinq  bébés 
bien  dodus  sont  groupés  autour  d’un  foyer  flambant  au 
pied  d’un  rocher;  un  autre  apporte  sur  son  épaule  une 
charge  de  branches,  tandis  que  le  septième  monte  sur  un 
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arbre  pour  en  détacher  de  nouvelles  brindilles.  La  fumée 
s’élève  en  un  nuage  compact  dont  les  spirales  remplissent 
l’angle  de  gauche  du  tableau.  Pour  tout  vêtement,  nos 
amours  ne  portent  qu’un  simple  voile  léger  et  flottant, 

dissimulant  à peine  leur  nudité.  Aussi  l’un  des  bébés 

souflle-t-il  dans  ses  doigts  crispés  sans  doute  par  le  froid. 

Un  autre,  à demi  couché  sur  la  terre  et  vu  de  dos,  est 

superbe  d’anatomie  et  de  mouvement.  Partout,  le  dessin 
est  joli,  le  groupement  aisé  et  naturel;  l’ensemble  du 
panneau  est  agréable  et  décoratif. 

Une  autre  plaque,  traitée  de  même  façon  (ovale,  24  x 
18  centimètres),  représente  Les  quatre  saisons,  mais  le 
moulage  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  absolument 
trop  flou  pour  nous  prononcer  sur  le  caractère  artistique 
de  l’œuvre;  nous  n’hésitons  pas  toutefois  à l’attribuer  à 
J.  Richardot.  Nous  l’avons  rencontrée,  traitée  en  faïence, 
à la  vente  Renard-Soubre  a Liège  : les  amours  en  blanc, 
tout  le  reste  en  bleu  foncé.  Ce  n’était  pas  très  heureux 
d’aspect,  et  puis  l’émail  empâtait  fortement  les  modelés. 

Nous  retrouvons  le  modelé  en  bas-relief,  avec  toute  sa 
fraîcheur  et  toute  sa  délicatesse,  dans  un  médaillon  original 
La  Vierge  à la  chaise  (planche  II,  fig.  1,  ovale  de  10  x 
12  1/2  centimètres).  Il  ne  s’agit  pas  de  la  reproduction  en 
bas-relief  de  la  célèbre  Vierge  de  Raphaël,  mais  bien  d’une 
composition  qui  nous  semble  appartenir  tout  entière  à 
Richardot.  La  Vierge  assise  tient  son  divin  baby  sur  les 
genoux;  l’Enfant  Jésus  est  debout,  les  bras  tendus  vers  sa 
Mère,  une  jambe  légèrement  portée  en  avant.  Notre  artiste 
semble  avoir  apporté  plus  de  soin  à cette  petite  scène 
de  famille  qu’à  bien  d’autres  morceaux  plus  importants  de 
son  œuvre.  Les  figures  sont  bien  posées,  bien  dessinées, 


— 41 


gracieusement  modelées;  les  détails  les  plus  infimes  sont 
traités  avec  le  plus  grand  soin.  Sur  le  cadre  est  jetée 
une  guirlande  de  fleurettes  fraîches  et  délicates,  comme 
Richardot  savait  les  modeler.  A côté  de  ces  mérites,  nous 
devons,  à regret,  constater  la  tendance  du  sculpteur  à se 
complaire  dans  le  réalisme  des  détails  et  manifester  ainsi 
le  début  de  sa  décadence  artistique. 

Signalons  deux  pièces  remarquables  à tous  égards,  un 
Christ  ou  plutôt  un  Crucifix  complet,  puis  un  Christ  isolé, 
un  peu  plus  grand  (22  centimètres  de  hauteur)  mais  dont 
les  bras  sont  malheureusement  perdus  (planche  II,  fig.  2). 
Cette  dernière  pièce  est  admirable  de  pose,  de  modelé, 
d’expression;  la  tête  est  superbe,  tout  le  corps  d’une  ana- 
tomie exacte;  bref,  c’est  d’un  véritable  artiste  qui  n’a  sacrifié 
au  réalisme  que  le  strict  nécessaire. 

Les  mêmes  qualités  se  retrouvent,  peut-être  légèrement 
atténuées,  dans  le  second  Christ  (78  centimètres  de  hauteur). 
La  musculature  est  toutefois  parfaitement  rendue,  les  arti- 
culations exactes;  l’ensemble  donne  bien  l’impression  de  la 
noble  et  grande  attitude  du  divin  sacrifice  accompli;  c’est 
de  grande  allure  et  de  puissante  expression.  La  croix  est 
plantée  sur  un  massif  de  rochers  formant  socle,  mesurant 
20  centimètres  de  longueur  sur  12  centimètres  de  largeur 
et  8 centimètres  de  hauteur.  Ce  socle  est  très  pittoresque  : 
des  branches  de  lierre  rampent  sur  les  blocs  et  étalent  par- 
tout leurs  minces  et  délicates  petites  feuilles  qui  accusent 
encore  une  fois  la  tendance  réaliste  de  l’auteur. 

A partir  de  ce  moment,  nous  estimons  que  Richardot 
est  entré  dans  la  période  de  décadence;  ses  œuvrettes 
deviennent  lourdes,  massives;  ses  types  se  ressemblent, 
les  gestes  deviennent  raides,  les  sujets  puérils.  Il  se  joue 
XXIV 
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de  sa  facilité  technique,  de  sa  dextérité;  il  se  complaît 
dans  les  détails,  dans  les  minuties;  il  néglige  la  masse, 
dédaigne  la  grande  ligne,  méconnaît  la  pose  aisée,  le  geste 
naturel.  A l’aide  de  fins  outils,  il  retouche  les  pièces  sorties 
de  ses  moules,  polit  les  chairs,  lisse  les  cheveux,  ondule 
les  boucles,  accentue  les  plis,  compte  les  boutons  ou  les 
œillets  d’un  corsage,  suit  les  caprices  d’un  cordon  ou  d’un 
nœud,  détaille  le  vêtement,  marque  jusqu’aux  ongles  de 
ses  minuscules  personnages.  Bref,  quand  un  modeleur  en 
arrive  là,  il  cesse  d’être  un  artiste  pour  devenir  un  habile 
gâcheur  de  terre.  De  là,  ces  petits  sujets  pastoraux,  une 
bergère  haute  de  quelques  centimètres,  assise  sur  un  talus 
parsemé  de  mousse  ou  de  fleurettes,  à l’ombre  d’un  arbre 
dont  on  peut  compter  les  feuilles.  Tout  cela  dénote  de  la 
patience,  de  la  dextérité,  mais  peu  ou  point  d’art  propre- 
ment dit. 

On  pourrait  trouver  la  raison  de  cette  décadence  : l’état 
civil  d’Andenne  nous  apprend  que  Richardot  mourut  indi- 
gent. Son  ébauchoir  serait-il  devenu  impuissant  à le  mettre 
à l’abri  des  dures  nécessités  de  l’existence?  Peut-être,  mais 
ajoutons  aussi,  quelque  pénible  que  nous  soit  cet  aveu, 
Richardot  fut  une  victime  de  ce  terrible  fléau  qui  fait  tant 
de  ravages  dans  nos  classes  laborieuses  actuelles,  Richardot 
fut  une  victime  de  l’alcool.  Nil  novi  sub  sole.  Dans  ces 
conditions,  l’affaiblissement  de  son  talent  s’explique  aisément. 

Passons  maintenant  rapidement  en  revue  l’œuvre  du 
sculpteur  andennais. 

1°  Jardinier  et  Jardinière,  deux  statuettes  se  faisant 
pendant,  10  centimètres  de  hauteur,  posées  sur  un  simple 
socle  cylindrique,  que  l’auteur,  contre  ses  habitudes,  laissa 
complètement  nu.  Le  jardinier  s’appuyait  sans  doute  sur 
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une  bêche  ou  un  râteau  qui  a disparu.  La  jardinière  tient, 
de  la  main  gauche,  une  corbeille  de  fleurs  appuyée  sur  sa 
hanche;  de  l’autre  main,  elle  présente  un  bouquet  au  jar- 
dinier qui  la  contemple;  on  peut  lire  dans  les  yeux  de 
ces  deux  personnages  les  sentiments  qui  les  animent.  Ces 
deux  figures  sont  bien  posées  et  bien  construites,  les  chairs 
bien  traitées,  les  vêtements  étudiés  et  bien  rendus;  quant 
aux  détails,  impossible  de  pousser  plus  loin  la  minutie. 

2°  Bergère , (groupe  de  22  centimètres  de  hauteur),  accom- 
pagnée d’un  mouton,  rappelle,  presque  trait  pour  trait,  la 
jardinière  de  tantôt.  La  figure  pose  sur  un  socle  rustique 
avec  un  vieux  tronc  d’arbre,  des  racines  serpentant  à 
fleur  de  terre,  de  la  mousse,  des  fleurettes. 

3°  Jardinière.  Elle  tient  en  main  l’arrosoir  et  arrose 
les  fleurs  garnissant  la  plate-bande  le  long  de  laquelle 
elle  marche. 

4°  Jardinier  et  Berger  sont  du  même  genre  et  de 
mêmes  dimensions.  C’est  le  même  travail,  le  même  souci 
des  détails  les  plus  menus. 

5°  Voici  deux  Vierges,  l’une  de  40  centimètres  de 
hauteur,  l’autre  de  20  centimètres.  La  première  nous 
paraît  bien  de  Richardot  — seconde  manière,  — la 
seconde  nous  laisse  quelque  hésitation,  à cause  des  dra- 
peries raides  et  gauchement  traitées;  entre  les  deux,  il 
y a cependant  certaines  affinités . 

6°  En  revanche,  nous  n’éprouvons  aucune  incertitude 
devant  le  moulage  de  l 'Enfant  Jésus  couché  sur  la  croix, 
19  X 10  centimètres. 

7°  Deux  statuettes  décoratives,  1 mètre  28  centimètres 
de  hauteur;  ce  sont  les  plus  grandes  pièces  que  nous 
connaissons;  l’une  est  signée  tout  au  long  : Richardot. 
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Ces  deux  pièces  appartiennent  à M.  Y.  Monjoie,  d’Andenne, 
qui  les  acquit,  il  y a quelques  années,  à une  vente  au 
château  d’Houdoumont,  domaine  patrimonial  du  baron 
d’Auvin,  écrivain  de  certain  mérite,  dont  les  œuvres  se 
trouvent  à la  Bibliothèque  du  Musée  de  Namur. 

8°  Nous  arrivons  aux  deux  porte-montre  : 

a)  Mercure  et  Vénus  (planche  II,  fig.  3,  hauteur),  posés  sur 
un  socle  Louis  XVI,  orné  d’un  délicieux  bas-relief  figurant 
la  géographie;  il  est  surmonté  d’un  coq  aux  ailes  déployées. 

b)  Attributs  militaires.  La  face  antérieure  du  socle 
rectangulaire  porte  un  trophée  formé  de  casque,  cuirasse, 
tambour,  clairon,  drapeaux  et  cornettes.  Deux  sortes 
d’obélisques  se  dressent  sur  ce  socle  orné  de  guirlandes, 
rosaces,  cannelures,  terminés  par  une  grenade;  ils  sup- 
portent le  cercle  que  surmonte  le  coq,  mais  un  coq  qui 
fait  injure  à Richardot,  maigre,  efflanqué,  mal  construit, 
encore  plus  mal  emplumé.  Émail  blanc,  décor  bleu. 

9°  Vase  en  terre  cuite,  pâte  d’un  blanc-jaunâtre,  d’appa- 
rence et  de  consistance  approchant  du  grès,  de  24  centi- 
mètres de  hauteur  et  135  millimètres  de  diamètre. 

10°  Vase,  18  centimètres  de  hauteur.  C’est  du  pur 
Louis  XVI,  presque  identique  aux  vases  du  Musée  de 
Namur,  émaillés,  provenant  de  Saint-Servais. 

11°  Vase,  45  centimètres  de  hauteur,  20  centimètres  de 
diamètre,  de  forme  élégante  et  gracieuse,  de  profil  très  pur. 

Quant  aux  petites  bergères  qu’on  rencontre  çà  et  là  sur 
des  étagères,  précieusement  abritées  sous  leur  cloche  de 
verre,  nous  croyons  inutile  de  nous  y arrêter. 

E.-J.  Dakdenne, 

MEMBRE  CORRESPONDANT  DE  DA  COMMISSION  ROYALE 
DES  MONUMENTS. 


LES  TUMULUS  DU  BOIS  DE  BUIS 

LEZ  GRAND-LEEZ  . 


LES  TUMULUS  DU  BOIS  DE  BUIS 


LEZ  GRAND-LEEZ. 


A proximité  de  la  ferme  romaine  d’Arlensart,  récemment 
fouillée  par  les  soins  de  la  Société  archéologique  de 
Namur  1 s’élèvent,  le  long  de  la  chaussée  romaine  de 
Bavay  vers  Tongres,  au  lieu  dit  Bois  de  Buis  2 (commune 
de  Thorembais),  deux  grands  tumulus.  Ils  se  trouvent 
précisément  à la  limite  de  la  province  de  Namur  et  du 
Brabant,  et  de  la  gare  de  Grand-Leez,  un  chemin  rejoignant 
la  grand’route  y conduit  en  moins  de  dix  minutes. 

En  approchant,  on  est  frappé  du  caractère  mystique 
que  la  nature  conserve  à ces  lieux.  Les  deux  tertres,  situés 


1 Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur.  (Voir  la  présente 
livraison,  p.  13.) 

2 Ainsi  nommé  par  corruption,  car  il  ne  s’y  trouve  pas  de  buis, 
et  à Thorembais  l’on  prononce  Bu.  (V.  Tarlier  et  Wauters  : Géo- 
graphie et  Histoire  des  Communes.  Thorembais-Saint-Trond,  canton 
de  Perwez,  p.  133.) 
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à la  lisière  cl’un  bois,  apparaissent  tout  à coup  au  milieu 
de  chênes,  de  hêtres  ; des  arbres  et  des  broussailles  épaisses 
en  ont  pris  possession  jusqu’au  sommet.  A quelques  pas, 
l’antique  voie  toute  bordée  d’ormes,  se  poursuit  bien  loin 
et  disparaît  à l’horizon.  Nul  endroit  ne  nous  semble  mieux 
choisi  pour  évoquer  à la  mémoire  du  passant  les  plus 
anciens  souvenirs  de  notre  histoire  nationale. 

J.  Tarlier  et  A.  Wauters  signalaient  déjà,  en  1873,  dans 
Géographie  et  Histoire  des  Communes  belges,  l’existence  de 
la  chaussée  romaine  et  d’antiquités  à proximité  du  Bois  des 
Buis  : « Les  antiquités  abondent  le  long  de  cette  voie; 
à l’endroit  où  elle  borde  le  Bois  des  Buis,  il  existe  un 
tumulus  qui  a deux  mètres  de  haut  et  quarante  de  diamètre  : 
on  ne  le  distingue  pas  sans  peine,  parce  qu’il  est  couvert 
d’arbres.  Deux  autres  tumulus  plus  petits  l’accompagnaient 
jadis.  En  plantant  le  taillis,  il  y a environ  sept  ans,  un 
ouvrier  trouva,  à la  profondeur  d’un  mètre,  une  épée  à 
double  tranchant,  longue  de  74  centimètres,  large  de  23 
millimètres  vers  la  garde,  et  entièrement  rongée  par  la 
rouille  l.  En  bêchant  la  terre  auprès  du  tumulus  on  a 
découvert  une  espèce  de  pavement  en  pierre  de  sable 
et,  à près  de  cent  mètres  de  ce  monticule,  en  continuant 
à suivre  la  chaussée,  des  débris  de  tuiles,  de  briques, 
de  ciment,  se  présentent  si  nombreux  que  l’on  peut, 
sans  hésiter,  admettre  l’existence  de  constructions  en  cet 
endroit  2.  » 

1 Les  dimensions  de  cette  épée  et  sa  découverte  en  dehors  du 
tumulus  nous  portent  à croire  qu’elle  appartient  à une  époque  beaucoup 
plus  récente. 

2 Tarlier  et  Wauters  : Géographie  et  Histoire  des  Communes  beiges. 
(Thorembais-Saint-Trond,  canton  de  Perwez,  p.  133.) 
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* 

En  1899,  M.  B.  Crombez,  propriétaire,  accorda  très 
aimablement  à la  Société  archéologique  de  Namur  l’auto- 
risation d’entreprendre  des  fouilles,  et  ce  fut  en  juin  que 
nos  ouvriers  effectuèrent  les  premiers  travaux. 


Les  deux  tumulus,  à peine  distants  de  quinze  à vingt 
mètres,  suivent  une  direction  E.-O.;  celui  qui,  relativement 
à l’autre,  se  trouve  à l’ouest,  a 12  mètres  de  diamètre 
et  n’émerge  guère  du  sol  que  de  1 mètre  50;  le  second, 
situé  plus  à l’est,  mesure  au  moins  35  mètres  de  diamètre 
et  dépasse  le  sol  de  3 mètres  50  environ.  Nous  n’avons 
pas  retrouvé  les  traces  du  troisième  tumulus  que  croient 
pouvoir  indiquer  MM.  Tarlier  et  Wauters  : les  rensei- 
gnements qu’ils  donnent  concernant  les  dimensions  de 
ces  monuments  n’étaient  d’ailleurs  pas  absolument  exactes. 


I. 

Ce  fut  dans  le  tumulus  le  moins  élevé  et  situé  le  plus 
à l’ouest  que  fut  ouverte  la  première  tranchée  : au  niveau 
du  sol,  la  partie  centrale  était  formée  d’une  couche  de 
cinq  centimètres  de  cendres,  charbon  de  bois,  terre  cuite, 
débris  de  poterie,  de  verre  ayant  subi  l’action  du  feu,  etc. 
Plusieurs  clous,  une  fibule  en  bronze,  une  monnaie  d’Adrien, 
furent  recueillis  dans  cette  couche,  mais  nous  ne  consta- 
tâmes aucune  trace  d’ossements  calcinés.  La  tombe  se 
trouvait  plutôt  vers  la  partie  ouest  du  tumulus,  mesurant 
un  mètre  de  longueur  (E.-O.),  70  centimètres  de  largeur  : 
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elle  était  creusée  dans  le  sol  à 80  centimètres  de  pro- 
fondeur et  des  fragments  considérables  de  bois  appliqué 
contre  les  parois,  indiquaient  nettement  l’existence  de 
madriers  entourant  le  caveau.  L’exiguïté  de  celui-ci  eut 
pour  conséquence  la  superposition  de  plusieurs  objets, 
dont  voici  la  liste  : 


Reconstitution  approximative  de  la  tombe  découverte  dans  le  premier  tumulus. 


I.  Une  grande  urne  en  terre  (dolium)  de  36  centimètres 
de  hauteur  et  de  1 mètre  50  de  circonférence  à la  panse; 
cette  urne,  parfaitement  intacte,  d’une  capacité  de  30  litres 
environ,  placée  au  centre  de  la  tombe,  en  contenait  une 
autre  beaucoup  plus  petite,  en  poterie  noire,  fermée  à 
l’aide  d’un  couvercle  et  dans  laquelle  se  trouvaient  les 
ossements  calcinés,  quelques  clous  et  une  monnaie  en 
argent  de  Nerva;  la  grande  urne  renfermait  en  outre  une 
cruche,  un  petit  vase  en  poterie  remarquable  par  sa  finesse 
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et  son  élégance,  une  écuelle  cassée  en  poterie  sigillée 
(.;  CYLC)  et  dont  plusieurs  morceaux  avaient  été  épar- 
pillés au  fond  de  la  tombe; 

II.  Quatre  cruches  en  poterie  grisâtre  : l’une  d’elles  était 
renversée  à peu  de  distance  de  la  grande  urne;  les  autres 
occupaient  trois  angles  du  caveau  ; 

III.  Trois  plateaux  en  poterie  samienne;  l’un  d’eux  porte 
comme  ornementation,  sur  les  bords,  des  feuilles  de  lierre; 
il  était  fermé  au  moyen  d’un  couvercle  en  poterie  grise; 
les  deux  autres  portent  les  sigles  YMANVS  et  •;  LYCOSM 
(rétrograde)  ; 

IY.  Un  vase  en  poterie  percé  de  cinq  trous  à la  base; 

Y.  Un  petit  vase  grisâtre  fermé  par  un  couvercle  en 
poterie  samienne  portant  comme  ornementation,  sur  ses 
bords,  des  feuilles  de  lierre; 

VU  Une  bouteille  en  verre  contenant  une  matière  grasse 
et  huileuse.  Semblable  observation  fut  constatée  maintes 
fois  dans  d’autres  tumulus,  par  exemple  à Fresin  U Nous 
devons  à l’obligeance  de  M.  Vassal  l’analyse  de  ce  corps 
intéressant 1  2. 


1 Bulletin  des  Commissions  royales  d' Art  et  d' Archéologie,  t.  Il,  p.  145 
(SCHUERMANS). 

2 « La  matière  contenue  dans  le  flacon  trouvé  dans  le  tumulus  de 
Grand-Leez  est  composée  d’un  corps  gras  qui  a subi  la  résinification; 
cette  matière  soumise  à l’action  de  la  chaleur  se  boursoufle,  exhale  une 
odeur  de  chandelle  mal  éteinte,  puis  finalement  brûle  avec  une  flamme 
fuligineuse.  Elle  se  dissout  imparfaitement  dans  l’éther;  le  résidu 
résultant  de  l’évaporation  de  l’éther  se  saponifie  par  la  potasse,  le  savon 
formé  et  décomposé  par  un  acide  abandonne  un  corps  gras  sous  forme 
de  gouttes  huileuses.  — Toute  la  substance  traitée  par  la  potasse  s’y 
dissout,  le  savon  formé  abandonne  par  un  acide  son  corps  gras.  Sans 
pouvoir  l’affirmer,  cette  matière  doit  avoir  été  primitivement  de  l’huile 
d’olives,  le  savon  formé  lorsqu’on  le  chauffe  exhale  une  odeur  analogue 
à celle  de  l’huile  d’olives.  » (H.  Vassal.) 
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VII.  Deux  plateaux  et  quatre  autres  vases  de  formes 
diverses  dont  l’un  sigillé  •;  (OF)  FM  (AN)  LI  > (officina 
Manlii). 

IL 

Le  second  tertre  ne  fournit  aucune  trace  de  foyer  : la 
tombe,  de  forme  carrée  et  située  vers  le  centre,  avait 
90  centimètres  de  côté  et  60  de  profondeur  : ses  parois 
étaient  faites  de  pierres  mal  agencées,  posées  à sec  et 
provenant  des  environs  de  Blanmont  (commune  de 
Chastres),  à cinq  kilomètres  environ  du  bois  de  Buis;  mais, 
à la  différence  du  premier  tertre,  le  caveau  de  ce  tumulus 
avait  été  creusé  seulement  dans  la  terre  végétale  et  son 
mobilier  se  trouvait  pour  ainsi  dire  au  niveau  du  sol. 
A peu  de  distance  de  la  tombe  fut  découverte  une  planche 
brûlée,  mesurant  environ  1 mètre  10  de  longueur,  45  centi- 
mètres de  largeur,  et  sur  laquelle  nous  recueillîmes 
quelques  débris  de  verre  et  de  poterie.  Aucun  arrange- 
ment n’avait  présidé  au  placement  des  vases,  au  nombre 
d’une  dizaine  : 

I.  Une  bouteille  de  forme  carrée,  en  verre  d’une  épaisseur 
d’un  centimètre,  contenant  les  cendres  et  se  trouvant  à 
l’angle  ouest  du  caveau  : le  goulot  avait  été  cassé  pour 
introduire  les  cendres  et  celles-ci,  sans  doute  encore  brû- 
lantes au  moment  de  leur  dépôt  dans  le  vase,  l’avaient  fait 
éclater  dans  toutes  ses  parties  : le  fond  d’un  autre  vase, 
en  verre  beaucoup  plus  mince,  servait  de  couvercle.  Une 
longue  épingle  à cheveux  en  bronze  et  deux  monnaies 
frustes  qui  nous  paraissent  être  du  haut-empire,  étaient 
placées  sur  les  ossements; 
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II.  Deux  bouteilles  intactes,  en  verre,  de  17  centimètres 
de  hauteur; 

III.  T rois  cruches  en  poterie  dont  une  à bec  trètlé; 


Reconstitution  approximative  de  la  tombe  découverte  dans  le  second  tumulus. 


IV.  Trois  vases  de  diverses  grandeurs,  deux  couvercles, 
des  fragments  d’un  plateau,  etc. 

La  plupart  des  objets  exhumés  de  ces  deux  tombes  se 
trouvaient  dans  un  état  de  conservation  parfaite. 

> * 

-¥■  * 

Maintes  fois,  découverte  et  fouille  de  monuments  analogues 
furent  signalées  dans  la  province  de  Namur  et  les  Annales  de 


notre  Société  archéologique  contiennent  une  série  d’articles 
des  plus  intéressants  à cet  égard. 

Nous  citerons  spécialement  les  tumulus  de  Frizet, 
fouillés  en  1837,  décrits  par  Adolphe  Borgnet  1 et  dont 
le  produit  fait  partie  du  cabinet  archéologique  du  baron 
de  Pitteurs  2;  celui  de  Champion,  qui  renfermait  deux 
superbes  tombes  formées  de  grandes 'dalles  en  pierre  bleue; 
l’un  de  ces  caveaux  fut  reconstitué  au  Musée  de  Namur  et 
se  trouve  dans  la  salle  des  antiquités  provinciales  avec 
tout  son  mobilier  3.  Liernu,  Meux,  Daussoulx  fournirent 
des  documents  qui  nous  semblent  aussi,  du  moins  plu- 
sieurs, déterminer  les  caractères  de  ces  tertres  de  l’époque 
gallo-romaine  4;  à peu  de  distance  de  la  chaussée  qui 
longe  les  tumulus  du  Bois  de  Buis,  la  Société  archéolo- 
gique fouilla  précédemment  les  tumulus  de  Hanret  5,  de 
Séron  6 et,  à proximité  du  diverticulum  de  Ligny  vers 
Avenues,  ceux  de  Temploux  7.  Signalons  enfin  les  deux 
tumulus  de  Wagnée,  si  remarquables  par  leurs  caveaux 
circulaires  et  dont  l’un  recouvrait  une  galerie  souterraine 
semblable  à celles  qui  caractérisent  les  monuments  des 
temps  préhistoriques  8.  Dans  cette  dernière  étude,  M.  Alf. 
Bequet  insiste  sur  les  relations  chronologiques  à établir 


1 Bulletin  de  l’Académie  royale  de  Belgique,  t.  X,  n°  3. 

2 Ces  objets  appartiennent  aujourd’hui  à M.  de  Paul  de  Barchifontaine 
et  sont  conservés  au  château  de  Barbençon  (Hainaut). 

3 Annales  de  La  Société  archéol.  de  Namur,  t.  II,  p.  57  : Découverte 
d’antiquités  dans  le  tumulus  de  Champion,  par  Eug.  del  Marmol. 

4 Id.,  t.  III,  p.  286.  E.  del  Marmol  : Fouilles  dans  quelques  tumulus. 

5 Id.,  t.  III,  p.  391.  Id.  : Fouilles  dans  le  tumulus  de  Hanret. 

6 Id.,  t.  IV,  p.  13.  Id.  : Découverte  d’antiquités  dans  le  tumulus  de  Séron. 

7 Id.,  t.  V,  p.  184.  Id.  : Fouille  dans  un  tumulus  à Temploux. 

8 Id.,  t.  XVI,  p.  21.  Alf.  Bequet  : Les  tumulus  de  Wagnée, 
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entre  les  tumulus  et  les  cimetières  non  apparents  de 
l’époque  gallo-romaine. 

Dans  le  Brabant  wallon,  et  plus  particulièrement  encore 
en  Hesbaye,  un  grand  nombre  de  tumulus  ont  été  relevés  : 
tandis  que  la  Société  archéologique  de  Namur  poursuivait 
ses  recherches  dans  les  limites  de  son  champ  d’action, 
M.  Schuermans  publiait  sur  cette  question,  dans  les  Bulletins 
des  Commissions  royales  d' Art  et  d’ Archéologie,  plusieurs 
savants  mémoires  1.  Plus  récemment,  Je  baron  de  Loë 
entreprenait  la  fouille  des  grands  tumulus  de  Tirlemont, 
bien  connus  par  la  découverte  d’un  superbe  camée  en 
sardoine  2,  MM.  de  Loë  et  Poils  rendaient  compte  à la 
Société  d’Archéologie  de  Bruxelles  de  leurs  travaux 
d’exploration  dans  le  tumulus  d’Herbays  à Piétrain  (Brabant 3), 
et  M.  le  Dr  Tihon  de  ceux  fouillés  sous  sa  direction  à 
Burdinne  et  Ornai  K 


De  l’étude  de  ces  documents  et  de  leur  comparaison 
avec  celle  des  tumulus  du  Bois  de  Buis,  résultent  une 
série  d’observations  qui  constituent  les  caractères  parti- 
culiers de  ces  monuments  de  la  domination  romaine. 

Beaucoup  de  pays  ont  fourni,  à différentes  époques,  des 
spécimens  de  ce  mode  de  sépulture  consistant  à élever  un 


1 Bull,  des  Commiss.  roy.  d’Art  el  d' Archéologie,  t.  I,  p.  116;  II.  p.  99; 
III,  p.  283;  IV,  365;  V,  147;  XII,  135;  XIII;  XXVII,  384. 

2 Ann.  de  la  Société  d’Archéol.  de  Bruxelles,  t.  IX,  p.  419.  Bon  de  Loë  : 
Exploration  du  tumulus  de  Tirlemont. 

3 Id.,  t.  XIII,  p.  200.  Bon  de  Loë  et  Poils  : Exploration  d’un  tumulus 
belgo-romain  à Piétrain. 

é Id.,  t.  XIV,  p.  64.  Dr  Tihon  : Les  Tombes  de  Burdinne. 


monticule  sur  la  dépouille  ou  sur  les  cendres  du  défunt, 
mais  à notre  connaissance,  en  Belgique  seulement  s’obser- 
vent des  tumulus  renfermant  un  mobilier  romain.  Ils  furent 
élevés,  le  plus  souvent,  à peu  de  distance  de  quelque 
habitation,  à proximité  des  grandes  voies  qui  traversaient 
notre  sol  et  particulièrement  en  Hesbaye,  dans  le  Brabant 
wallon,  le  nord  et  le  centre  de  la  province  de  Namur; 
ils  se  trouvent  surtout  en  grand  nombre  vers  la  frontière 
qui  sépare  les  populations  germaniques  de  la  Wallonie, 
dans  ces  vastes  plaines  où  furent  fondés  les  premiers 
établissements  romains.  Ces  monticules  sont  une  sorte  de 
tradition  locale  qui  trouva  peut-être  son  origine  dans  les 
tombelles  de  l’époque  des  marchets  et  de  Hallstadt. 

M.  le  Baron  de  Loë  voulut  bien  nous  autoriser  à dresser, 
au  moyen  des  nombreux  documents  recueillis  par  lui, 
une  carte  de  la  Belgique  indiquant  toutes  les  localités  où 
fut  signalée  l’existence  incontestée  de  tumulus.  Nous  lui  en 
exprimons  nos  bien  sincères  remerciements,  l’examen  de 
cette  carte  permettant  d’embrasser  d’un  coup  d’œil  toute 
la  partie  de  la  Belgique  où  se  développa  ce  type  de 
sculpture. 

Les  tumulus  sont  en  général  disposés  par  série  de  deux 
ou  de  trois  : l’un  d’eux  recouvre  l’emplacement  du  bustum 
ou  ustrinum  sur  lequel  était  élevé  le  bûcher  (rogus)  : une 
couche  épaisse  de  charbon  de  bois  en  constitue  la  base. 
Parfois,  et  c’est  le  cas  au  Bois  de  Buis , ce  tertre  lui-même 
contient  une  tombe.  La  coutume  d’élever  un  monticule 
à l’endroit  du  bûcher,  avait  pour  cause  le  respect  des 
quelques  parcelles  de  cendres  gisant  encore  sur  le  sol 
après  l’incinération. 

Les  tumulus  de  l’époque  romaine  avaient  trois,  quatre 
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et  jusqu’à  quinze  mètres  de  hauteur,  mais  aujourd’hui  ces 
proportions  sont  réduites  : beaucoup  ne  s’élèvent  plus  que 
d’un  mètre  ou  deux  au-dessus  du  sol.  Les  travaux  de 
remblaiement  s’effectuaient  au  moyen  d’un  pieu,  planté 
à l’endroit  choisi  pour  le  tumulus,  et  ce  système  avait 
pour  conséquence  de  laisser  le  caveau  un  peu  à côté  du 
centre  1 : c’est  ce  que  nous  observâmes  au  Bois  de  Buis. 
Bien  souvent  d’anciennes  légendes  sont  attachées  aux 
endroits  où  s’élèvent  des  tumulus  et  les  « lieux  dits  » 
eux-mêmes  rappellent  l’origine  de  ces  monticules. 

La  tombe,  en  général  creusée  dans  le  sol  vierge,  avait 
ses  parois,  soit  revêtues  de  planches  assemblées  à l’aide 
de  clous,  soit  constituées  au  moyen  de  dalles  ou  d’un 
appareil  plus  grossier.  C’est  dans  cette  tombe  que  l’on 
plaçait,  à côté  des  cendres,  tout  ce  qui  constituait  le  mobi- 
lier, objets  neufs  offerts  au  défunt,  objets  portant  les  traces 
d’un  long  usage  et  lui  ayant  sans  doute  appartenu  : parmi 
ces  derniers,  on  en  recueillit  souvent  de  cassés  inten- 
tionnellement, fût-ce,  comme  le  disait  l’abbé  Cochet  2,  pour 
montrer  que  la  mort  avait  tout  rompu,  tout  renversé  pour 
le  défunt,  fût-ce  pour  empêcher  que  nul  autre  puisse 
encore  se  servir  de  ces  objets.  Une  écuelle  cassée  dans  des 
conditions  analogues  fut  trouvée  dans  la  première  tombe  du 
Bois  de  Buis.  Parfois,  les  documents  exhumés  caractérisent 
certaines  qualités  du  défunt  : l’épée  entre  autres  détermine 
probablement  la  sépulture  d’un  dignitaire  ou  d’un  officier 
de  l’empire  romain.  Au  Bois  de  Buis,  l’urne  cinéraire 
contenue  dans  la  seconde  tombe,  fournit  une  épingle  à 


1 Bull,  des  Comm.  roy.  d’Art  et  d' Archéologie,  t.  111,  Schuermans. 

2 La  Normandie  souterraine,  par  l’abbé  Cochet,  chap.  VI,  p.  83. 
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cheveux  en  bronze  : ce  bijou  désignait  le  tombeau  d’une 
femme. 

Les  tumulus  de  l’époque  romaine  ont  été  les  sépultures 
d’hommes  libres  jouissant  de  quelque  fortune,  de  person- 
nages marquants,  de  dignitaires,  parfois  d’officiers  et  bien 
plus  souvent  des  propriétaires  de  nos  grandes  villas. 

En  général,  le  mobilier  funérairé  y est  plus  riche  que 
dans  les  tombeaux  non  apparents  : ainsi  les  vases  en 
poterie  et  en  verre  sont  plus  nombreux  et  mieux  choisis  : 
beaucoup  ne  proviennent  pas  de  l’industrie  indigène,  mais 
d’achats  à des  marchands  étrangers.  Les  objets  de  bronze 
s’y  rencontrent  aussi  plus  fréquemment;  les  jolies  fibules 
émaillées  et  étamées  qui  se  fabriquaient  dans  le  pays 
d’Entre-Sambre-et-Meuse  et  que  portaient  les  colons  et  les 
petits  propriétaires,  y sont  assez  rares;  on  n’en  a trouvé, 
croyons-nous,  que  deux  ou  trois  exemplaires  de  choix. 
Habituellement,  les  fibules  et  les  bijoux  recueillis  dans  les 
tumulus  ont  un  style  et  une  technique  bien  romaine. 

La  contemporanéité  des  tumulus  et  des  tombeaux  non 
apparents  ne  peut  toutefois  être  mise  en  doute  : elle  est 
confirmée  surtout  par  la  détermination  des  monnaies,  par 
la  découverte  de  plusieurs  sigles  de  potiers  constatés 
dans  les  deux  modes  de  sépultures  et  d’objets  identiques 
en  bronze  et  en  poterie. 

Vers  le  milieu  du  ine  siècle,  l’usage  d’élever  ces  tertres 
se  perdit  complètement.  Les  monnaies  les  plus  communes 
dans  les  tumulus  sont  les  bronzes  d’Adrien  (114-138)  : 
l’exploration  faite  au  Bois  de  Buis  et  la  détermination  des 
monnaies  recueillies,  viennent  une  fois  de  plus  confirmer 
l’exactitude  de  cette  observation. 


É.  DE  PlERPONT. 


PRELIMINAIRES  DE  LA  REVOLUTION  RELUE  DE  1830, 


En  1829,  les  Belges  de  toutes  conditions  et  de  toutes 
les  couleurs  politiques  s’unirent  dans  un  pétitionnement 
général  contre  les  lois  vexatoires  maintenues  ou  imposées 
par  le  roi  Guillaume  I des  Pays-Bas;  ils  voulaient,  par  une 
manifestation  universelle  et  pacifique,  éclairer  son  esprit, 
protester  contre  l’arbitraire  de  son  néfaste  et  impopulaire 
ministre  Van  Maanen  et  l’amener  à prendre  des  mesures 
paternelles  et  sages  à l’égard  d’une  portion  notable  de  son 
royaume.  Lorsqu’enfm  Sa  Majesté  consentit  à faire  œuvre 
de  justice,  il  était  trop  tard  ; les  populations  belges,  dont 
le  mécontentement  était  arrivé  à son  comble,  secouèrent 
violemment  le  joug  et  se  séparèrent  de  la  Hollande. 

L’impôt  de  la  mouture,  le  droit  sur  l’abatage,  les  entraves 
à la  liberté  de  l’enseignement,  de  la  presse,  du  langage  et 
du  culte,  tels  sont  les  griefs  principaux  dont  les  Belges 
et  même  les  Hollandais  1 réclamaient,  dès  1828,  le  redres- 
sement avec  énergie. 


1 Certains  griefs  étaient  communs  aux  deux  peuples,  d’autres  inté- 
ressaient surtout  les  Belges;  ces  derniers  sentaient  que,  loin  d’être 
traités  sur  le  même  pied  que  les  Hollandais,  ils  étaient,  à cause  de 
la  différence  de  langue  et  de  religion,  l’objet  de  la  malveillance  du 
gouvernement.  (Courrier  de  La  Sambre,  pp.  196,  250.) 
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Le  mouvement,  parti  de  Bruxelles,  se  répandit  dans  tout 
le  pays  et  parvint  jusqu’aux  plus  petites  bourgades. 

Dans  la  province  de  Namur,  des  pétitions  protestataires 
circulèrent  dans  toutes  les  communes  et  se  couvrirent  de 
nombreuses  signatures.  La  plupart  des  numéros  du  Courrier 
de  la  Sambre,  des  mois  de  novembre  et  décembre  1829, 
constatent  le  concert  unanime  de  nos  populations  urbaines 
et  villageoises. 

A Namur,  les  promoteurs  de  la  manifestation  rédigèrent 
la  pétition  suivante  : 

« Nobles  et  Puissans  Seigneurs, 

Malgré  les  vives  réclamations  de  quatre-vingt  mille  Belges, 
les  nombreuses  adresses  des  états-provinciaux  et  votre  vœu 
solennellement  manifesté  dans  votre  dernière  session,  nous 
avons  encore  à gémir  sur  de  nombreux  abus. 

L’abolition  de  la  mouture  n’est  encore  que  promise. 

La  plus  part  des  emplois  sont  confiés  à nos  compatriotes 
du  Nord. 

Le  monopole  de  l’enseignement  existe  encore. 

Le  concordat  n’est  pas  exécuté  dans  toutes  ses  parties. 

Le  droit  de  nous  servir  de  notre  langue  maternelle  n’ayant 
été  reconnu  que  par  des  arrêtés,  nous  avons  toujours  à 
craindre  que  d’autres  arrêtés  ne  nous  l’enlèvent. 

La  loi  sur  l’organisation  judiciaire  n’a  pas  encore  reçu 
d’exécution. 

Les  conflits  nous  laissent  sans  garantie  et  les  droits  du 
gouvernement  à cet  égard  ne  sont  pas  déterminés  par  une  loi. 

Les  ministres  repoussent  la  responsabilité  de  leurs  actes. 

Nous  sommes  grevés  d’impôts  et  l’on  ne  fait  rien  pour 
les  diminuer. 
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Le  code  militaire  est  encore  entaché  de  dispositions  con- 
traires à nos  mœurs. 

Des  écrivains  généreux  subissent  encore  une  condamnation 
prononcée  sous  un  régime  aboli. 

Le  pays  est  inondé  d’interprétations  ministérielles  qui  ne 
sont  nullement  en  harmonie  avec  la  loi. 

Tels  sont,  Nobles  et  Puissans  Seigneurs,  les  griefs  dont 
nous  soussignés  venons  de  nouveau  demander  le  redresse- 
ment; l’intérêt  que  vos  nobles  puissances  nous  ont  témoigné 
l’année  dernière  nous  donne  l’assurance  que  nos  vœux  ne 
seront  pas  repoussés  b 

Cette  pétition  fut  colportée  non  seulement  en  ville  mais 
dans  plusieurs  communes  de  l’arrondissement.  Ailleurs,  on 
fit  signer  le  texte  d’un  manifeste  rédigé  par  le  comité 
central  de  Bruxelles.  Les  villes  de  Gembloux  et  d’Andenne 
envoyèrent  des  protestations  spéciales 1  2. 

1 Cette  pétition  fut  transmise  à La  Haye,  signée  par  plus  de 
600  citoyens  de  Namur. 

Comme  les  organes  du  gouvernement  prétendaient  que  les  pétitions 
étaient  l’œuvre  du  clergé  et  de  ses  partisans  et  que  les  libéraux  ne  se 
joignaient  à eux  qu’à  contre-cœur,  le  Courrier  de  la  Sambre  protesta 
éloquemment.  « L’émancipation,  disait-il,  était  réclamée  non  seulement 
par  les  prêtres  mais  par  tous  les  gens  de  bon  sens  qui,  toute  opinion 
religieuse  mise  à part,  ne  pouvaient  plus  concevoir  les  exceptions  à 
une  liberté  consacrée  par  la  loi  fondamentale.  » 

Les  prêtres  n’auraient-ils  pas  eu  le  droit  de  signer?  « Pourquoi  pas? 
disait  notre  journal  (n°  61)  « ils  sont  citoyens  comme  les  autres  Beiges, 
ils  supportent  également  les  charges  de  l’État  : comment  donc  ne 
jouiraient-ils  pas  des  mêmes  droits....  » 

La  ville  de  Namur  envoya  aux  États  généraux,  le  8 décembre,  une 
protestation  signée  d’un  grand  nombre  de  personnes,  par  laquelle  elle 
assurait  que  les  pétitions  n’étaient  pas  l’œuvre  du  parti-prêtre  mais 
bien  « l’expression  spontanée  des  plaintes  et  des  vœux  de  la  nation.  » 
ld.,  pp.  243,  250,  254,  263,  267. 

2 Courrier  de  la  Sambre,  pp.  242,  266.  Voir  aussi  celle  de  Marche, 
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Van  Maanen  fut  outré  de  l’audace  des  « infâmes  péti- 
tionnaires. » Sur  ses  ordres,  une  enquête  sévère  fut  ouverte 
et  chacun  des  bourgmestres  reçut,  à son  instigation,  une 
épître  draconienne  de  la  part  des  juges  de  paix  des  divers 
cantons. 

Voici  le  texte  d’une  des  circulaires  : 

Fosses,  le  30  janvier  1830. 

Le  juge  de  paix  du  canton  de  Fosses  à Monsieur  le 

bourgmestre  de  Ham  sur  Sambre, 

Par  ordre  supérieur  je  suis  commandé  de  m’adresser  à vous  pour 
connaître  si  vous  avez  signé  une  ou  plusieurs  pétitions  en  redressement 
des  griefs;  pour  connaître  aussi  si  vos  assesseurs  ont  signé  les  mêmes 
pétitions,  ainsi  que  votre  curé;  si  l’on  n’a  pas  employé  d’intrigues, 
de  manœuvres  ou  d’instances  pour  obtenir  les  signatures.  Je  vous 
prie  de  me  donner  les  renseignements  en  deux  fois  vingt-quatre 
heures,  ou  je  me  verrais  obligé  malgré  moi  de  vous  signaler  à l’autorité 
supérieure.  J’ai  l’honneur  d’ètre  avec  considération  distinguée 

C.  Melan,  juge  de  paix. 

Les  juges  de  paix  transmirent  les  réponses  des  bourg- 
mestres au  procureur  du  roi  à Namur  et  les  accompa- 
gnèrent de  quelques  réflexions  : 

« Un  grand  nombre  de  personnes,  bien  pensantes,  écrit  J. -B.  Degive, 
juge  de  paix  d’Andenne,  n’ont  pas  voulu  figurer  sur  la  pétition;  la 
très  grande  majorité  des  signatures  appartient  à la  lie  du  peuple,  sans 
considération  et  sans  influence;  ...  le  reste  sont  des  gens  qui  signent 
aveuglément  ce  qu’on  leur  présente  à signer  et  qui  ne  jouissent 
d’aucun  crédit.  » 


p.  207,  267.  De  petites  communes  comme  Rendeux  (Luxembourg)  rédi- 
gèrent elles  aussi  des  pétitions. 
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Le  juge  de  paix  de  Namur,  L.  F.  I)ept,  constatait  que 
son  enquête  avait  été  accueillie  dans  la  plupart  des  cas, 
avec  peu  de  sympathie. 

« Faisant  la  lecture  de  chacune  de  ces  lettres,  j’ai  rencontré  dans 
quelques-unes  beaucoup  de  méchanceté  et  d’indécence;  vous  y verrez 
que  comme  juge  de  paix,  considéré  simplement  comme  tel,  l’on 
m’attaque,  ou  bien  leur  agression  est^  dirigée  contre  les  autorités 
supérieures,  d’après  les  ordres  desquels  j’ai  agi,  ce  dont  vous  vous 
cerciorerez  de  copie  de  la  minute  de  ma  lettre  leur  adressée.  Ces 
Messieurs  pouvaient  juger  sainement  par  l’entête  de  ma  missive  que 
je  n’agissais  point  comme  juge  de  paix  purement  et  simplement,  mais 
bien  par  ordres  de  supérieurs,  mais  c’est  ce  qu’ils  ont  bien  voulu 
écarter  pour  vomir  avec  plus  de  sécurité  le  fiel  qu’ils  nourrissaient 
intérieurement  qui,  à ce  que  je  crois  entrevoir,  ne  peut  être  dirigé  que 
contre  les  autorités  qui  m’ont  chargé  de  faire  ces  lettres  circulaires.  » 

Les  réponses  des  bourgmestres  de  l’arrondissement  de 
Namur  ont  été  conservées  au  parquet  du  procureur  du 
Roi  1 ; elles  dépeignent  l’état  des  esprits  à la  veille  de  la 
révolution  de  1830.  Les  unes  respirent  l’indépendance, 
la  fierté,  la  véhémence,  d’autres  indiquent  chez  les  auteurs 
des  sentiments  de  respect  des  autorités  constituées,  et  la 
crainte  de  déplaire;  certaines  sont  d’une  servilité  grotesque. 
Nous  en  extrayons  les  passages  les  plus  remarquables. 

SPY.  — ...  Tous  les  habitans  de  cette  commune  n’ont  jamais  témoi- 
gner le  moindre  mécontentement  de  la  marche  suivie  par  le  gouverne- 
ment, ils  ont  au  contraire  toujours  montrés  le  plus  grand  empressement 
à exécuter  ses  ordonnances.  Un  seul  individu  a suivi  une  intrigue  depuis 
un  certain  tems  pour  faire  signer  une  pétition  en  redressement  des 
prétendus  griefs  : le  sieur  Maekers,  apoticaire  à Spy;  elle  m’a  été 


1 Le  dossier  fait  partie  actuellement  des  Archives  de  l’État  à Namur. 
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présentée  à mon  domicile  par  le  nommé  Henry  Jeanjean  qui  en  m’abor- 
dant me  déclara  qu’il  n’y  avait  qu’à  Spy  que  l’on  ne  signoit  pas  et  me 
demanda  si  je  voulais  signer  celle  qu’il  tenoit  en  mains,  à quoi  je 
répondis  que  je  n’entendais  nullement  coopérer  à des  demandes  de  cette 
nature,  je  lui  témoignai  ma  surprise  que  lui-même,  Jeanjean,  citoyen 
paisible,  pouvait  aussitôt  changer  d’opinion  et  vouloir  influencer  mes 
administrés  à signer  des  pièces  aussi  controuvées,  que  dans  toutes 
circonstances  il  devait  préliminairement  s’instruire  de  ce  qu’il  avait 
à faire.  Sur  quoi  cet  homme  me  répondit  qu’en  cela  il  pensoit  bien  faire, 
qu’il  croyait  même  que  s’était  une  mesure  agréable  au  gouvernement, 
que  d’après  ce  que  son  principal  lui  avait  démontré,  il  se  figuroit  que 
S.  M.  vouloit  consulter  le  public  avant  de  décider  l’abolition  de  l’impôt 
de  mouture,  que  de  la  il  croyoit  qu’il  étoit  de  son  devoir  de  manifester 
son  opinion,  que  d’ailleurs  que  s’étoit  l’apoticaire  Maekers  qui  l’avoit 
ainsi  engagé  avec  promesse  qu’il  le  payeroit  bien,  mais  que  puisqu’il  en 
étoit  ainsi,  qu’il  alloit  envoyer  cet  apoticaire  au  diable  et  lui  remettre  sa 
pétition,  et  qu’enfm  que  ce  ne  fut  que  l’espérance  du  gain  promis  qui 
l’engagea  à ce  manège.  Dans  cet  instant,  un  moment  d’impatience  m’étant 
survenu,  et  la  colère  m’emportant,  je  n’ai  pas  pensé  de  m’assurer  des 
quelques  signatures  dont  cette  pièce  paraissait  déjà  être  revêtue,  j’ai  fini 
par  faire  entrevoir  à cet  homme  l’exhaltation  méchante  dudit  apoticaire 
à se  mêler  d’affaires  aussi  graves  au  nom  d’une  commune,  lui  qui  ne 
paie  à Spy  aucune  contribution  foncière,  lui  ajoutant  que  si  le  sujet  de 
sa  missive  seroit  de  tanter  à un  bien  il  ne  trouve  ni  un  grand  nombre 
de  personnes  d’autres  classes  que  celle  d’apoticaire  qui  n’aiment  que  la 
paix,  et  qui  conjoinctement  tous  les  autres  habitans  sont  pénétrés  du 
respect  le  plus  profond  pour  notre  auguste  monarque. 

...  il  m’est  revenu  que  le  sieur  Maekers  pharmacien  en  ce  lieu  avoit 
présenté  ...  une  pétition,  qu’il  l’avoit  même  colporté  et  qui  plus  est  il 
l’avoit  fait  circuler  par  le  nommé  Jeanjean  .... 

Aussitôt  que  cette  imprudence  m’eut  été  connue  je  n’ai  cessés  à tous 
les  moments  que  l’occasion  s’est  présentée,  de  faire  comprendre  aux 
habitans  ce  vil  manœuvre  dont  paraissoit  employer  cet  individu  en  leur 
démontrant  les  choses  telles  qu’elles  dévoient  se  passer. 

...  c’est  à ma  plus  grande  surprise  que  j’aprends  ...  que  41  personnes 
de  cette  commune  auroient  signer.  Je  ne  puis  m’imaginer  qui  pourroient 
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être  ces  personnes  qui  se  seroient  laisser  mener  jusqu’à  un  tel  point  et 
s’éloigner  ainsi  par  pure  complaisance  de  l’oppinion  dont  je  suis  con- 
vaincu qu’elles  possèdent. 

L’on  me  dit  en  même  temps  que  cette  lettre  écrite  par  un  individu  de 
Spy  annoncerait  que  les  habitans  de  cette  commune  ne  doivent  pas  être 
notés  comme  partisans  de  l’odieux  arbitraire  qui  remplace  la  loi;  si  la 
chose  est  ainsi,  Monsieur,  je  vous  assure  que  je  ne  me  sens  pas  d’indi- 
gnation; se  peut-il  qu’un  vil  personnage  voudrait  faire  passer  des  habr 
tans  paisibles  attachés  à leur  roi  et  à son  gouvernement  pour  des 
révoltans.  A cet  égard,  je  vous  propose,  Monsieur  le  Bourgmestre,  en 
ma  qualité  d’assesseur  que  l’administration  désabuse  le  pub’ic  de  ce 
qu’il  pourrait  penser  de  cette  commune  et  par  ainsi  de  lui  faire  connaître 
par  la  voie  d’un  journal  quelconque  qu’elle  est  douée  en  général  de  tout 
autre  sentiment. 

Vigneron,  1er  assesseur. 

....  Je  n’hésitai  pas  à désabuser  les  habitans  de  ce  qu’ils  auraient  pu 
écouter  avec  succès  les  dires  de  cet  individu  (Mackers)  leur  annonçant 
que  je  retirais  ma  signature  qu’ils  pourraient  remarquer  exister  sur 
cette  pétition  ...  que  d’ailleurs  je  me  rétractais  entièrement  de  ce  qu’ils 
pourraient  penser  sur  icelle  ...  j’ai  lieu  de  croire  que  cet  avis  joint 
à ceux  de  mon  collègue  et  aux  vôtres,  M.  le  Bourgmestre  ...  ont  été 
cause  que  cette  pétition  n’a  produit  aucun  effet  en  cette  commune. 

Je  scai  que  j’ai  fait  la  plus  grande  sottise  en  signant  aussi  impru- 
dement  cette  pièce  d’ailleurs,  vous  savez  que  je  vous  ai  plusieurs  fois 
manifester  mon  regret  et  le  désir  de  pouvoir  rayer  mon  nom.  J’ai  même 
tanté  tous  les  moyens  et  n’a  pu  y parvenir  ; dans  tous  les  cas,  je  déclare 
que  cette  signature  doit  être  regardée  comme  non  existante  .... 

Dupont,  2e  assesseur. 

VELAINE.  — ...  vers  la  fin  de  l’année  1828  presque  tous  les  habitans 
de  Velaine  ont  signé  une  pétition  déjà  couverte  de  plusieurs  centaines 
de  signatures;  elle  circula  de  mains  en  mains  dans  la  commune  et 
chacun  s’empressa  -d’y  mettre  son  nom;  il  étoit  donc  inutile  de  recourir 
à l’intrigue  à la  menace  ni  aux  instances  pour  gagner  des  signataires; 
personne  n’a  paru  avoir  l’intention  d’employer  de  tels  moyens; 
d’ailleurs  cette  réclamation  était  conforme  aux  intérêts  et  aux  droits 
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du  peuple  et  compatible  avec  les  devoirs  de  l’homme  en  fonction, 
nous  n’aurons  jamais  à rougir  de  l’avoir  signée;  elle  avoit  pour  but 
principal  l’abolition  de  la  mouture,  et  ne  dérogeoit  en  rien  au  respect 
dû  au  roi.  Le  Gouvernement  lui  même  a reconnu  que  nos  plaintes 
étoient  fondées  puisqu’il  a acquiescé  à notre  demande. 

Hanolet. 

AUVELOIS.  — ...  user  d’un  droit  consacré  par  la  loi  fondamentale 
ne  pouvant  pas  être  un  délit,  j’ai  signé  ainsi  que  mes  assesseurs 
Mrs  notre  Curé  et  Vicaire  une  pétition  en  redressement  des  griefs; 
il  n’a  fallu  ni  menaces  ni  intrigues  ni  influence  et  je  vous  assure 
qu’elles  ne  produiront  aucun  effet  sur  moi;  je  vous  dirai  en  outre 
qu’il  y ait  fort  peut  d’abitans  sachant  écrire  qu’il  ne  se  soit  fait  un 
devoir  de  signer  une  pétition  que  nous  considérons  toujours  comme 
une  preuve  de  notre  attachement  à la  charte  constitutive  du  royaume 
et  de  notre  inébranlable  fidélité  à notre  auguste  monarque. 

Le  Comte. 

LIGNY.  — ...  aucune  pétition  n’a  été  signée.  Le  rôle  de  nos  paisibles 
habitans  de  campagnes  paroit  se  borner  à être  passif  et  se  renfermer 
dans  une  stricte  et  parfaite  neutralité,  en  attendant  avec  confiance 
les  événements  que  l’Etre  suprême  daignera  suggérer  aux  hommes,  de 
ce  bas  monde.  Nul  doute  que  tôt  ou  tard  les  puissances  belligérantes 
actuellement  aux  prises  ne  s’adouciront  et  au  moyen  de  cette  modé- 
ration de  part  et  d’autre,  nous  aimons  à nous  bercer  dans  ' l’espoir 
d’obtenir  un  sort  plus  doux  et  supportable,  nommément  en  matière 
de  contribution. 

Everaerts. 

SAINT-GERMAIN.  — En  décembre  1829  la  pétition  imprimée  de 
Bruxelles  a circulé  dans  notre  commune;  nous  vous  déclarons  fran- 
chement que  nous  l’avons  signée,  comme  nous  la  signerions  encore 
ou  toute  autre  pièce  qui  pourrait  contribuer  au  maintien  des  libertés 
garanties  par  la  loi  fondamentale,  au  bonheur  des  Belges  et  à la  prospé. 
rité  du  Roi  et  de  son  Auguste  famille. 

Il  n’est  pas  de  notre  connaissance  qu’il  y ait  eu  intrigues  ou  menaces 
employées  à ce  sujet. 

Nous  avons  l’honneur  de  vous  saluer. 


J.  B.  IIenricot. 
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MOUSTIER.  — Oui,  Monsieur  le  juge,  mes  assesseurs  et  moi  avons 
signé  une  pétition  en  redressement  de  griefs;  nous  l’avons  signée  les 
premiers,  spontanément,  avec  empressement  même,  parce  que  nous 
y étions  autorisés  par  la  loi  fondamentale.  Convaincus  que  le  roi  n’a 
rien  plus  à cœur  que  le  bonheur  de  ses  sujets,  nous  avons  voulu  lui 
manifester,  par  l’entremise  de  nos  représentants,  l’opinion  publique  sur 
les  objets  mentionnés  dans  notre  réclamation.  C’était,  selon  nous, 
demander  par  un  moyen  légal  le  redressement  des  griefs  et  le  maintien 
de  notre  constitution.  C’étoit  pour  rendre  un  véritable  service  à la 
patrie,  sans  blesser  l’amour  et  le  respect  que  nous  devons  et  que  nous 
ne  cesserons  de  porter  à l’auguste  personne  de  Sa  Majesté. 

L’on  n’a  employé  ni  intrigues,  ni  menaces,  ni  instances,  loin  de  là, 
Monsieur  le  juge,  c’étoit  à qui  signeroit  avec  le  plus  grand  zèle  et  pour 
ne  pas  entrer  dans  une  fastidieuse  nomenclature  de  noms  des  signataires, 
nous  vous  dirons,  qu’aucun  peut-être  de  tous  ceux  qui  savent  écrire 
ou  signer  n’est  resté  en  arrière. 

E.  Rosart. 

CORTIL-WODON.  — Fidel  à mon  serment,  à Sa  Majesté  et  à la 
loi  fondamentale,  j’ai  signé  plusieurs  pétitions  pour  le  maintient  de 
cette  loi  et  provoquer  le  redressement  des  griefs;  presque  tous  mes 
administrés  ont  signé  également,  c’est  moi-même  qui  leur  ai  envoyé 
une  pétition  sans  qu’il  ait  été  employé  aucune  intrigue  ni  menace  ni 
instance  pour  les  engager  à la  signer;  ils  croient  comme  moi  que  c’est 
un  droit  que  nous  donne  la  loi  fondamentale  et  que  nous  n’avons  fait 
par  la  que  donner  une  marque  d’attachement  à cette  loi  qui  nous  lie 
à Sa  Majesté  dont  je  serai  toujours,  comme  eux  le  très  humble  très 
attaché  et  très  fidel  sujet. 

A.  Baron  de  Woelmont. 

SAINT-DENIS.  — Nous  avons  l’honneur  de  vous  informer  qu’une 
pétition  dite  de  Bruxelle  nous  ayant  été  adressée  nous  avons  suivi 
l’impulsion  général,  nous  l’avons  signée,  mais  nous  n’avons  aucune 
connaissance  qu’il  ait  été  employé  d’intrigue  ni  de  manœuvres  pour 
obtenir  des  signatures. 


J.  N.  Defoux. 
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BRANCHON.  — En  réponse  à votre  circulaire  du  dix-neuf  janvier 
je  vous  informe  que  nous  avons  signés  la  pétition  de  Bruxelles,  nous 
et  la  presque  totalité  des  habitants  de  notre  commune,  que  nous  l’avons 
fait  avec  connaissance  de  cause  et  en  y adhérant  par  une  note  parti- 
culier, qu’il  n’a  été  emploié  aucune  intrigue  ni  contrainte  à legard  de 
personne  et  que  nous  n’avons  eu  d’autre  motif  en  signant  que  déclairer 
le  gouvernement  sur  les  véritables  interets  de  la  nation  et  d’user  ainsi 
du  droit  constitutionnel  nous  garanti  par  l’art.  '461  de  la  loi  fondamentale. 

Ch  au  vi  aux. 

NAMÉCHE.  — J’ai  usé  du  droit  qui  nous  est  accordé  par  l’art.  461 
de  notre  pacte  social  pour  faire  connaître  d’une  manière  précise  aux 
membres  de  la  seconde  chambre  des  états  généraux  nos  mandataires, 
les  vœux  de  leurs  mandants.  Je  pourrais  me  dispenser  de  rendre  ce 
compte  d’un  acte  innocent  de  ma  vie  privée,  mais  la  raison  me  porte 
à croire  que  votre  circulaire  du  30  janvier  dernier  a moins  pour  but 
de  s’assurer  de  son  existence  (puisqu’elle  peut  être  constatée  par  les 
pétitions  mêmes)  que  de  savoir  si  un  parti  quelconque  n’a  pas  influencé 
les  signataires.  Or  j’ai  l’honneur  de  vous  informer  que  je  ne  sache  pas 
que  rien  de  semblable  ait  eu  lieu  dans  ma  commune. 

P.  S.  J’ignore  ce  qu’on  fait  mes  assesseurs,  parce  qu’il  n’entre  pas 
dans  mes  intentions  de  scruter  leur  conduite  à cet  égard. 

Broc  al. 

BEEZ.  — Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  cette  démarche  m’a  d’autant 
plus  surpris  qu’il  me  parait  que  sortant  de  vos  attributions,  vous  voulez 
transformer  un  Bourgmestre  en  délateur  pour  avoir  fait  ou  laissé  faire 
un  acte  permis  par  l’article  161  de  la  loi  fondamentale.  J’aurais  pu  ne 
point  répondre  à vos  questions  mais  ne  voulant  pas  qu’un  silence  fut 
pris  pour  une  rétractation,  je  vous  informe  que  connaissant  mes 
devoirs,  fidèle  à mon  serment  ainsi  qu’à  la  loi  fondamentale,  portant 
au  dévouement  sans  bornes  à notre  Auguste  et  Paternel  Souverain 
j’ai  signé  une  pétition  en  redressement  des  griefs,  seul  moyen  consti- 
tutionnel que  je  connaisse  pour  faire  parvenir  au  pied  du  trône  nos 
besoins  et  nos  doléances.  Cette  pétition  au  surplus  a été  accueillie  et 
signée  spontanément  par  tous  les  propriétaires  de  Beez  sans  que 
l’intrigue,  la  menace  ni  aucune  instance  ayent  été  employées. 

Le  5 février  4830.  A.-J.-J.  Deschamps. 
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ASSESSES  et  SORINNE.  — ...  observer  religieusement  la  loi  fonda- 
mentale et  employer  tous  les  moyens  légaux  pour  empêcher  qu’on  s’en 
écarte  ou  pour  faire  cesser  les  écarts,  est  un  devoir  pour  chaque 
citoyen,  mais  ce  devoir  devient  plus  impérieux  encore  pour  le  fonction- 
naire public  à raison  de  son  serment.  Je  n’ai  donc  pas  hésité  non  plus 
que  mes  deux  assesseurs  à signer  une  pétition  en  redressement  des 
griefs;  il  n’a  fallu  ni  menaces,  ni  intrigues,  ni  instances,  et  j’ose  vous 
répondre  qu’elles  ne  produiraient  aucun  effet  sur  moi;  il  serait  trop 
long  de  mentionner  ici  tous  les  noms  des  signataires;  il  n’est  pas, 
je  crois,  dans  la  commune  un  seul  habitant  sachant  écrire  qui  ne  se 
soit  fait  un  devoir  de  signer  une  pétition  que  nous  ne  cesserons  de 
considérer  comme  une  preuve  de  notre  attachement  à la  charte  consti- 
tutive du  Royaume  et  de  notre  fidélité  inébranlable  au  monarque. 

Wéry. 

YEDRIN.  — ...  Pour  toute  réponse,  je  devrais  peut-être  me  borner 
à vous  observer  que  comme  vous  n’êtes  pas  fonctionnaire  dans  l’ordre 
administratif  je  n’ai  en  ma  qualité  de  bourguemaitre  de  la  commune 
de  Yedrin  aucun  compte  à vous  rendre  de  ma  conduite  ni  de  celle  de 
mes  assesseurs. 

Mais  je  veux  bien  ajouter  que  si  vous  aviez  connu  mon  caractère 
et  mes  principes,  vous  vous  seriez  dispensé  de  me  faire  une  demande 
qui  est  une  insulte  pour  un  homme  d’honneur.  Apprenez  puisque  vous 
l’ignorez  que  toujours  j’ai  été  que  toujours  je  serai  fidèle  à Dieu,  aux 
lois  et  à mon  prince,  que  toujours  j’ai  aimé,  respecté  et  que  toujours 
j’aimerai  et  respecterai  infiniment  la  personne  sacrée  de  mon  Roi,  ainsi 
que  son  auguste  famille;  que  je  sacrifierais  même  volontiers  le  peu  de 
jours  qui  me  restent  à vivre  pour  qu’il  connut  la  vérité,  parce  que 
je  suis  persuadé  qu’alors  il  ferait  le  bonheur  de  ses  sujets;  qu’aucune 
menace  ne  me  détournera  jamais  de  mon  devoir,  parce  que  jamais 
aussi  je  n’aurai  d’autre  crainte  que  de  faire  le  mal;  apprenez  enfin  que 
toujours  ma  devise  sera  : Dieu,  la  loi,  et  le  Roi. 

Voilà  Monsieur,  mes  principes;  je  les  ai  professés  toute  ma  vie;  ce 
n’est  pas  à l’âge  de  74  ans  que  je  deshonorerai  ma  carrière  en  jouant  le 
rôle  odieux  d’inquisiteur  et  de  délateur. 


P. -A. -S.  Douxchamps. 
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MOZET.  — La  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  le 
29  de  ce  mois  me  parvient  à l’instant  et  je  m’empresse  d’y  répondre. 

Je  dois  vous  l’avouer,  j’étois  loin  de  m’attendre  à ce  que  des 
démarches  autorisées  par  la  loi  fondamentale  pussent  devenir  l’objet 
d’une  enquête  comme  s’il  s’agissait  de  délits.  Oui,  Monsieur,  fidèle 
à mon  serment,  j’ai  signé,  ainsi  que  MM.  les  assesseurs  et  tous  les 
propriétaires  de  la  commune  de  Mozet  une  pétition  tendant  au  maintien 
de  la  loi  fondamentale  et  au  redressement'  des  griefs;  je  puis  vous 
assurer  au  surplus  qu’il  n’a  fallu  pour  cela  ni  intrigues  ni  manœuvres 
ni  instances,  et  je  vous  prie  de  croire  que  la  crainte  n’aura  jamais 
d’influence  sur  moi. 

F.  Lehoye. 

ARBRE.  — ...  M.  Bauchaux  conseiller  de  notre  administration  a 
présenté  cette  pétition  que  j’avais  remise  sur  la  table  à l’assemblée 
en  disant  qu’il  fallait  la  signer;  ayant  observé  que  je  ne  devais  pas 
la  signer,  ledit  Monsieur  Bauchaux  m’a  répété  qu’il  fallait  le  faire  et 
qu’ayant  signé  le  premier,  je  l’ai  signée  également  pour  condescendre 
à ses  désirs,  sans  savoir  que  cette  demande  pouvait  nuire  en  rien  aux 
intérêts  du  gouvernement  ...  ignorant,  si  M.  le  vicaire  l’a  signée  ou 
d’autres  individus  que  M.  Bauchaux  sollicitait  vivement  pour  qu’on  la 
signât  et  qu’il  s’est  réjoui  lorsque  je  l’eus  signée  .... 

J. -J.  Huart. 

GRAUX.  — ...  malgré  les  offres  faites  par  quelques  malveillants  de 
la  province,  les  autorités  constituées  ont  rejetté  avec  indignation  de 
telles  propositions,  et  les  habitants  n’ont  jamais  signifié  dans  cette 
circonstance  aucune  espèce  de  mécontentement. 

Baré  de  Lerneux. 

LONZÉE.  — ...  il  n’a  point  été  signé  de  pétition  ...  je  vous  prie  de 
croire  que  l’influence  n’aura  jamais  prise  sur  moi,  que  mes  administrés 
sont  animés  du  meilleur  esprit,  et  qu’en  un  mot,  je  suis  disposé  à 
seconder  l’action  du  gouvernement  paternel  de  notre  auguste  monarque 
toutes  les  fois  que  l’occasion  s’en  présentera. 


Hicguet. 


GRAND-LEEZ.  — ...  on  n’a  jamais  tenté  de  faire  circuler  dans  cette 
commune  une  pétition  quelconque  ...  qui  d’ailleurs  eut  été  rejettée 
avec  indignation  par  tous  ses  fonctionnaires,  et  n’eut,  par  suite,  été 
couverte  d’aucune  signature. 

Philippart. 

VEZIN.  — ...  je  vous  informe  que  j’en  ai  signé  une  ignorant  le 
motif.  Celui  qui  me  la  présentée  m’ayant  signifié  que  c’était  pour 
le  bien  être  du  peuple  et  du  gouvernement;  ainsi,  Monsieur,  j’espère 
que  vous  ne  trouverez  aucun  grief  à ma  charge. 

Elias,  assesseur. 

GELBRESSÉE.  — ...  je  n’ai  signé  aucune  pétition  ...  je  n’ai  point  cru 
dans  le  moment  que  je  devais  surveiller  ni  entraver  cette  marche, 
puisqu’on  ne  recevait  aucun  ordre  de  l’autorité  supérieure  à cet  égard 
et  que  cette  est  autorisée  par  la  loi  fondamentale  du  royaume, 

art.  161. 

Hulet. 

CRUPET.  — ...  je  n’ai  signé  aucune  pétition  de  ce  genre  mais  le 
2e  assesseur  en  a signé  une,  mais  cependant,  il  a signé  par  défaut 
de  connaissance  à cause  de  son  grand  âge  et  ne  comprenant  pas  le 
sens  de  cet  écrit.  Quant  à moi,  je  regarde  toutes  ces  signatures  pour 
peut  de  chose,  plusieurs  ont  signé  par  ignorance,  d’autre  croiant 
d’obtenir  des  diminutions  dans  les  impositions,  car  il  me  parait 
d’après  mes  connaissance  de  mes  administrés  qu’aucun  n’est  capable 
d’attenter  à la  destruction  de  la  maison  Royal  ni  de  l’État. 

Braux. 

MALONNE.  — ...  Dans  l’intérêt  de  mes  dupes  habitans  et  par 
attachement  si  justement  dû  à notre  auguste  Roi,  je  vais  sans 
aucune  connivence  ni  dissimulation  répondre  à votre  dite  lettre 
comme  il  suit  : 

Le  dimanche  6 décembre  dernier  le  sieur  Pierre  Chantraine,  domes- 
tique de  M.  notre  curé  vint  m’apporter  sous  cachet  une  pétition 
imprimée  de  laquelle  je  fis  de  suite  la  lecture  et  trouvais  à la 
fin  la  date  6 décembre  1829  et  signée  N.  Marchant  prieur  et  curé  et 
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D-S.  Germent  vicaire!  Je  témoignai  à ce  domestique  ma  surprise  de 
voir  des  si  dignes  signatures  sous  tant  des  phrases  qui  me  paraissaient 
arrogantes  et  calomnieuses!  que  je  me  vis  obligé  de  dire  à ce  même 
domestique  : vous  direz  à M.  le  curé  que  je  suis  très  étonné  de  cette 
mesure  de  sa  part,  que  jamais  ma  signature  n’accompagnera  ici  la 
sienne  mais  que  je  le  prie  de  me  laisser  cette  pétition  jusqu’à  ce  que 
j’en  ai  pris  une  copie,  et  en  présence  de  ,ce  dernier,  je  profitais  de 
la  présence  de  notre  garde  champêtre  en  défendant  à celui-ci  de  se 
charger  de  la  susdite  pétition  pour  l’a  colporter  de  maison  en  maison 
comme  je  prévoyais  que  cela  allait  se  faire  si  j’eus  signé;  à quoi  le 
garde  consentit. 

Je  copiais  donc  complètement  cette  pétition  puis  je  renvoyai  l’original 
à M.  le  curé  et  de  suite  je  fis  parvenir  cette  copie  avec  mes  obser- 
vations à M.  le  commissaire  de  district  afin  que  le  gouvernement  en 
soit  informé. 

D’après  les  procédés  ci  dessus,  j’avais  pensé  que  cette  pétition  s’arrê- 
terait là,  vu  que  ma  signature  ne  s’y  trouvait  pas,  et  surtout  que  le 
garde  champêtre  avait  de  suite  fait  connaître  autant  qu’il  a pu,  au 
public  qu’on  se  gardasses  bien  de  signer  tout  papier  dont  il  ne  serait 
pas  porteur  lui  même. 

Mais  le  parti  curial  fut  bien  plus  fort  que  le  mien.  Cette  pétition  fut 
de  suite  confiée  au  sieur  Gérard  Jh.  Bacq  margueiller  qui  allat  de 
maison  en  maison  quetter  des  signatures,  puis  fatigué  de  sa  mission, 
il  l’a  remis  au  nommé  Pierre  Augustin  Chapelle  attaché  à l’admi- 
nistration du  Waterstaad;  lequel  fut  bien  choisis  à propos  sous  le 
rapport  de  la  liberté  de  l’enseignement,  en  ce  qu’il  est  l’ennemi  juré 
et  hautement  déclaré  de  notre  instituteur!  de  sorte  que  ce  Chapelle  a 
singulièrement  remplis  sa  mission  en  formant  des  assemblées  de 
hamanx  en  hamaux  dans  des  maisons  d’habitans  toujours  cette  péti- 
tion à la  main,  faisant  voir  les  deux  Saintes  signatures  comme  deux 
balles  dans  un  fusil  pour  tuer  la  mouture,  l’abatage,  la  personnele,  etc. 

Dans  tous  ces  rassemblements  clandestins,  il  y était  surtout  question 
pour  mieu  escroquer  les  signatures  soit  en  croix  soit  d’enfants  en  bas 
âge  enfin  de  tous  gens  qui  ne  comprennent  rien  à la  chose,  il  y était 
question  di-je  d’y  persuader  que  le  défaut  de  signature  du  bourgmestre 
n’était  rien,  parce  que  ce  fonctionnaire  signerait  le  dernier. 
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Il  me  reste  maintenant  à vous  signaler  les  réponses  de  chacun  de 
mes  assesseurs  et  les  voicis. 

Hubert  Robaux,  1er  ass.  a dit  : la  pétition  à été  déposée  chez  moi  à 
mon  absence,  je  l’ai  signée  à mon  retour,  elle  a aussitôt  disparu  de 
chez  moi,  encore  à mon  absence  et  j’ai  été  engagé  à la  signer  parceque 
j’y  ai  vu  la  signature  du  curé  et  autres. 

Jean  Philippe  Rifflart,  2e  ass.  a dit  : le  sieur  Bacq  margueiller  m’a 
apporté  chez  moi  une  pétition  me  priant  de  la  signer  en  me  disant 
qu’elle  contenait  la  demande  de  l’abolition  de  la  mouture  et  de  la 
liberté  de  choisir  des  instituteurs  et  que  croyant  que  cette  pétition  était 
en  bonnes  mains  et  y ayant  remarqué  bon  nombre  de  signatures  j’y  ai 
aussi  apposé  la  mienne  sans  en  avoir  fait  la  lecture  ! ! 

Au  surplus,  M.  le  juge,  malgré  ces  espèces  d’inductions  en  erreur, 
l’esprit  publie  est  très  bon  dans  cette  commune,  rien  n’empêche  de 
porter  en  général  le  plus  profond  respect  à notre  auguste  souverain  et 
une  soumission  entière  aux  lois. 

Leclercq. 


WAR1S0ULX.  — ...  Je  vous  informe  que  le  bourgmestre  étant  absent, 
j’ignore  s’il  a signé,  que  moi  n’a  et  n’auras  jamais  l’idée  de  signer  de 
semblables  papiers,  mais  que  feu  François-Joseph  Legros,  second 
assesseur  et  plusieurs  conseiliers  ont  signés  une  pétition. 

Tant  qu’aux  intriques,  à mon  égard  elles  ne  furent  pas  employées, 
étant  absent  ce  jour  là  et  voila  ce  que  j’appris  à mon  retour. 

Le  curé  de  cette  paroisse  avait  envoyé  cette  pétition  à son  desservant 
de  Warisoulx  accompagnée  d’une  lettre  qui  engageait  ce  dernier  à 
faire  ses  efforts  pour  obtenir  des  signatures  dans  cet  endroit  que  cette 
pétition  était  remplie  de  choses  louables,  puisqu’elle  avait  pour  but  le 
redressement  de  plusieurs  griefs,  ainsi  que  le  concordat  si  longtemps 
désiré;  le  desservant  déclara  au  prone  qu’il  était  porteur  de  ces  deux 
pièces,  qu’il  était  nécessaire  que  cette  pétition  fut  garnie  de  signature, 
sans  cela  on  finirait  par  devenir  hollandais  (protestant)  il  n’en  fallait 
pas  plus  pour  subjuguer  le  plus  spirituel  de  l’endroit.  Au  sortir  de  la 
messe,  la  pétition  fut  confiée  au  sieur  Defoux,  délégué  des  accisse  qui 
en  fit  la  lecture  dans  un  cabaret;  il  est  à remarquer  que  la  plupart 
des  signataires  ne  sont  pas  à même  de  comprendre  le  contenu  d’aucune 
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pétition,  mais  eu  égard  à la  harangue  du  vicaire  qui  les  avait  rendus 
plus  clairvoyant  ils  posèrent  tous  leurs  signatures  et  dans  le  moment 
une  grande  partie  de  ces  fougueux  signataires  se  retracteraient  sans 
employer  aucune  ruse  et  manœuvre.  Cela  fait,  le  colporteur  parcourrut 
de  maison  en  maison  pour  recueillir  d’autres  signatures,  mais  il  n’en 
faisait  pas  la  lecture,  il  montrait  la  signature  de  diférentes  personnes 
et  répétait  les  discours  du  vicaire  avec  cette  instance,  père  mère  et 
enfants  signaient.  Voila  Monsieur  le  juge  de  paix  ce  qui  se  passe  dans 
cette  commune. 

Lorphèvre. 

SERON.  — ...  Je  me  rappel  que  pendant  l’année  dernière,  un  nommé 
Arnolde  Hennefife  jeune  homme  de  Forville  parcourait  parmi  nos 
habitans  et  des  maisons  en  maisons  avec  une  pétition  pour  la  faire 
signer,  il  me  la  présenta  et  après  l’avoir  lu  et  méprisant  le  contenu 
j’ai  refusé  de  la  signer  et  lui  observant  que  ses  démarches  étoient  illicites. 

Quante  aux  personnes  qui  l’ont  signée,  je  ne  me  rappel  pas  des  noms. 

Voila  Monsieur  le  juge  les  renseignements  que  je  crois  devoir  vous 
adresser. 

Libioulle  de  IIemricourt. 

FENAL.  — ...  j’ai  prévenu  mes  assesseurs,  leur  ai  rappelé  notre 
fidélité,  et  d’une  voix  unanime  avec  les  autres  habitants  mon  promis 
ne  rien  signer;  il  est  possible  que  ce  bruit  ait  empêcher  ces  messieurs 
de  venir  nous  tourmenter;  je  puis  vous  donner  la  certitude  que 
Monsieur  le  curé  n’a  pas  signé,  ny  aucun  de  nous. 

Nuée. 

PROFONDEVILLE.  — ...  la  pétition  a été  revêtue,  d’après  ce  que  j’ai 
ouï  dire  de  la  signature  de  tous  les  habitants,  le  garde  champêtre  même 
est  un  des  signataires,  mais  il  n’a  pas  voulu  se  montrer  par  là  hostile 
au  gouvernement  et  il  ne  croyait  en  signant  que  manifester  le  vœu  de 
ne  pas  devoir  rédiger  à l’avenir  ces  procès-verbaux  en  hollandais  dont 
il  ne  sait  pas  un  mot. 

...  ces  individus  pour  la  plus  grande  partie  illettrés  est  tous  fort  indif- 
férents aux  questions  de  responsabilité  ministérielle,  liberté  de  la  presse, 
rétablissement  du  jury,  monopole  de  l’instruction  ont  signé  cette  pétition. 
...  comme  ils  signeraient  aujourd’hui  une  contre-pétition  qui  leur  serait 


— 73  — 


présentée  de  la  même  manière.  Au  surplus  l’esprit  public  est  bon  dans 
la  commune;  tous  nos  administrés,  à l’exception  de  quelques  intrigans 
sont  pénétrés  du  respect  le  plus  profond  pour  l’auguste  personne  de 
notre  monarque  est  entièrement  soumis  aux  lois. 

Moreau. 

YSNES.  — ...  le  bourgmestre  désirant  connaître  la  vérité,  observa 
aux  cultivateurs  et  aux  autres  principaux  habitants,  qu’il  ne  convenait 
pas  de  signer  une  pétition  présentée  furtivement  par  une  personne 
étrangère  à la  commune;  que  son  contenu,  caché  ou  déguisé  à des 
villageois  inexpérimentés,  faciles  à induire  en  erreur  pourrait  avoir  des 
expressions  peu  mesurées,  peut-être  même  injurieuses  envers  le  gou- 
vernement ou  avoir  pour  but  des  demandes  contraires  au  bien  être 
général,  et  par  conséquent  tout  à fait  opposées  à leurs  intentions  dont 
la  droiture  ne  peut  être  révoquée  en  doute  : il  ajouta  qu’ayant  eu 
toujours  confiance  en  lui,  dans  leurs  affaires  personnelles  depuis  25  ans 
qu’il  habitait  cette  commune,  il  espérait  qu’ils  ne  signeraient  rien  sans 
le  consulter,  et  que  dans  ce  conseil  ils  ne  verraient  rien  que  leur  avan- 
tage et  nullement  la  pensée  d’enchainer  la  liberté  de  leurs  actions  en 
tout  ce  qui  est  conforme  aux  lois,  à l’ordre  public  et  au  respect  dû 
à S.  M. 

Ces  habitants  ont  déclaré  n’avoir  pas  vu  cette  dernière  pétition  de 
novembre  et  que  si  elle  leur  parvenait  ils  ne  la  signeraient  pas  parce 
qu’ils  ne  croyaient  pas  qu’elle  fût  nécessaire  ni  convenable  .... 

De  Franquen. 

BOUGE.  — ...  à proprement  parler,  on  n’a  pas  pétitionné.  ...  j’ai 
appris  cependant  qu’un  individu  de  la  rue  Saint-Nicolas  porteur  d’une 
pétition  imprimée  qu’il  avait  été  chargé  de  faire  signer  par  les  habitans 
du  faubourg  Saint-Nicolas  était  monté  jusqu’à  Bouge  où  il  avait  obtenu 
quelques  signatures,  nommément  celle  de  M.  Somal,  assesseur,  cette 
pétition  n’a  pas  été  présentée  à M.  Adam,  1er  assesseur,  non  plus  qu’à 
moi  4 et  nous  n’avons  signé  ni  l’un  ni  l'autre  aucune  pétition  de 
l’espèce  .... 

...  le  porteur  est  un  malheureux  qu’on  aura  payé  de  sa  peine  .... 

Lanselle. 
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NAMUR.  — Le  commissaire  de  police  de  la  ville  de  Namur  à M.  le 
procureur  du  roi  près  le  tribunal  de  lre  instance  séant  en  la  même  ville. 

Monsieur  le  procureur, 

J’ai  l’honneur  de  vous  informer  que  le  nommé  Colin  demeurant  rue 
Saint-Nicolas  n°  1192  parcoure  la  ville  avec  une  pétition  adressée  à 
Sa  Majesté  notre  monarque  au  sujet  de  la  liberté  de  la  presse;  cet  indi- 
vidu s’est  présenté  en  ma  présence  chez  une  personne  que  je  connais 
particulièrement  et  qui  s’est  refusée  à signer,  il  s’est  aussi  présenté 
chez  une  autre,  et  il  fut  rebuté. 

Si  vous  avez  des  mesures  à prendre  à cet  égard  j’ai  deux  témoins 
que  je  citerai  au  besoin. 

Goubaut. 

Le  21  décembre  1829. 

NAMUR.  — J’ai  appris,  M.  le  Procureur,  que  vous  aviez  été  chargé  de 
prendre  des  renseignements  sur  la  conduite  tenue  par  les  fonctionnaires 
municipaux  à l’occasion  des  pétitions  politiques.  Comme  il  me  serait 
très  utile  de  connaître  le  résultat  de  ces  informations,  je  prends  la 
confiance  de  vous  demander  si  vous  pourriez  me  le  communiquer 
avec  les  observations  que  vous  aurez  jugé  à propos  d’y  joindre.  Dans 
l’affirmative  vous  pourrez  éviter  la  gêne  des  copies  en  me  faisant 
passer  les  minutes  de  votre  travail  que  je  m’empresserais  de  vous 
renvoyer  après  les  avoir  fait  copier. 

d’Omauus,  Gouverneur. 


Le  28  février  1830. 


H.  R. 


ART  DU  Vile  ET  DU  VIIIe  SIÈCLES. 


R.  Rousseau,  phot. 

4.  Plaques  de  boucle,  en  fer  revêtu  d’une  feuille  d'argent  découpée. 

2.  Broche,  en  argent  orné  de  filigranes  et  de  verroteries. 

3.  Bout  d'une  ceinture  de  cuir,  en  fer  revêtu  d’une  feuille  d’argent  découpée. 

Cimetière  mérovingien  de  Namêche  (Namur). 


MELANGES  ARCHEOLOGIQUES. 


^os  Fouilles  de  1891  à 1899. 


NAMÈCHE. 

CIMETIÈRE  MÉROVINGIEN. 

A proximité  de  la  gare  de  Namèche,  village  situé  à dix 
kilomètres  de  la  ville  de  Namur,  des  travaux  de  terrasse- 
ment effectués  en  1898,  au  lieu  dit  Corteye,  dans  un  sol 
argileux,  abondant  en  cailloux  roulés,  amenèrent  la  décou- 
verte d’un  cimetière  antique.  Prévenu  par  M.  Charlier, 
instituteur,  alors  que  déjà  une  majeure  partie  de  ce 
terrain  avait  été  bouleversée,  nous  obtinmes  du  propriétaire, 
M.  Gillard,  l’autorisation  d’entreprendre  des  fouilles  dans  les 
endroits  demeurés  intacts.  Ces  recherches  nous  permirent 
d’explorer  trente-deux  tombes  presque  toutes  orientées  du 
levant  au  couchant.  Le  sol  qui  les  renfermait  se  dirige  en 
pente  vers  la  Meuse,  située  au  midi,  et  est  cotoyé  par  la 
route  qui  conduit  au  village  de  Vezin. 
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Les  fouilles  nous  ont  indiqué  que  les  sépultures  de 
Namèche  remontaient  à l’époque  mérovingienne.  Les  tombes 
d’hommes  prédominaient  et  les  armes  qu’elles  fournirent 
furent  celles-ci  : deux  épées,  deux  haches,  dix  scramaxaxes, 
douze  couteaux,  un  fer  de  flèche,  deux  fers  de  lances,  un 
umbo  de  bouclier.  Les  objets  de  parure  recueillis  se 
composaient  de  grains  de  colliers  en  pâte  céramique  de 
différentes  couleurs,  en  verre  et  en  ambre,  d’une  bague 
en  argent  à grand  chaton  circulaire  dont  le  fond  était 
uni,  d’un  bracelet  en  bronze,  d’un  pendant  d’oreille  et  de 
trois  broches  en  argent.  Nous  ajouterons  à cette  brève 
nomenclature  un  éperon,  un  disque  en  argent  découpé, 
une  série  de  boucles  en  fer  accompagnées  ou  non  de 
plaques  et  de  contre-plaques,  des  anneaux  en  fer  et  en 
bronze,  un  silex,  un  briquet,  un  verre,  deux  paires  de 
ciseaux,  un  stylet  à écrire  en  bronze  et  un  p.  b.  de 
Constance  I. 

Les  sépultures  nous  ont  donné,  disons-nous  plus  haut, 
un  certain  nombre  de  boucles  en  fer  avec  plaques  et  contre- 
plaques  ainsi  que  des  bouts  de  ceinture  de  cuir  en  même 
métal.  On  en  trouvera  des  spécimens  sur  la  planche 
ci-jointe. 

L’ornement  dont  sont  revêtues  les  deux  plaques  de 
boucle  (planche,  fig.  1)  est  formé  par  une  mince  feuille 
d’argent  rendue  adhérente  sur  la  face  des  objets  et  découpée 
ensuite  à main-levée  suivant  le  caprice  de  l’orfèvre.  Le 
décor  de  la  fig.  n°  1 présente  l’aspect  d’une  dentelle  d’argent 
sur  laquelle  on  aurait  appliqué  des  fds  du  même  métal  d’un 
bon  millimètre  de  largeur.  Ces  derniers  représentent  deux 
serpents  à bec  de  canard  dont  les  plis  forment  des  anneaux 
réguliers. 
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Dans  le  bout  de  ceinture  (v.  pl.,  fig.  3)  l’artisan,  dans 
son  travail  de  découpage  a réservé  des  parties  beaucoup 
plus  importantes  de  la  feuille  d’argent,  des  serpents  aux 
plis  enlacés  sont  indiqués  par  l’argent  découpé  à jour. 

Ces  boucles  en  fer  plaqué  d’argent  apparaissent,  chez  les 
Francs  et  les  Burgondes,  vers  le  vne  siècle  et  furent  d’un 
emploi  général  pendant  le  siècle  suivant.  La  technique  et 
le  style  de  ces  boucles  sont  propres  à ces  peuples  et  nous 
ne  connaissons  de  travail  analogue  que  sur  des  vases  en 
métal  appartenant  à l’ancien  art  persan.  Cet  art  était-il 
venu  d’Orient,  quelle  était  la  route  qu’il  avait  suivie  pour 
arriver  jusqu’en  Gaule,  en  trouve-t-on  à cette  époque  des 
exemples  à Byzance?  Nos  connaissances  ne  nous  permettent 
pas  encore  de  répondre  à cette  question. 

La  broche  en  argent  (y.  pl.,  fig.  2)  appartient  à un  type 
de  bijoux  très  en  usage  chez  les  femmes  mérovingiennes. 
On  ne  le  trouve  pas  dans  les  sépultures  antérieures  au 
viie  siècle. 

L’alliance  du  filigrane  et  des  verroteries  serties  dans  des 
bâtes  saillantes  ne  se  rencontre  pas,  croyons-nous,  dans 
nos  contrées,  sur  les  bijoux,  avant  le  vne  siècle. 

Ces  broches  ont  été  souvent  décrites  dans  ces  Annales. 
Celle-ci  n’offre  rien  de  particulier  que  sa  dimension  (0,06  c.) 
qui  dépasse  le  diamètre  habituel  de  ces  bijoux.  Le  travail, 
assez  grossier,  a été  évidemment  exécuté  par  un  orfèvre  franc. 

Dans  une  autre  tombe  du  cimetière  de  Namèche  fut 
découverte  une  petite  broche  discoïde  en  argent  qui  montre 
une  tête  avec  de  longs  cheveux,  vue  de  face,  d’un  aspect 
très  barbare  (v.  fig.  page  84). 

Ce  bijou  appartient  à la  catégorie  des  broches  auxquelles 
on  a donné  le  nom  de  bractéate.  Il  est  formé  d’un  disque 
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en  bronze  ayant  eu,  au  revers,  une  épingle  d’attache  et, 
sur  la  lace,  d’une  feuille  d’argent  sur  lequel  on  a étampé  le 
sujet  indiqué  ci-dessous,  qui  n’est  que  l’imitation  barbare 
d’une  monnaie  mérovingienne. 


Ce  sujet  a une  parenté  évidente  avec  les  sceaux  des  rois 
francs,  en  particulier  de  Dagobert  II  l.  M.  Adrien  Blanchet, 
l’érudit  secrétaire  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires 
de  France,  auquel  nous  nous  sommes  adressé,  corrobora 
notre  avis  et  nous  signala  un  tiers  de  sou  de  Cambrai 2 et 
un  autre  frappé  à Laon  3 offrant  une  tête  analogue  à celle 
de  la  broche  de  Namèche.  Fait  à noter,  ces  deux  tiers  de 
sou  ont  été  frappés  dans  des  régions  peu  éloignées  de  notre 
pays.  M.  I).  Van  Bastelaer,  dans  sa  relation  des  fouilles 
faites  à Gougnies  4 (Hainaut),  décrit  une  bractéate  en  or 

1 Cochet,  Tombeau  de  Ghildéric  Ier,  p.  373. 

2 Prou,  Catalogue  des  monnaies  mérovingiennes  du  Cabinet  de 
France,  p.  237,  n°  1 084. 

3 Ibid.,  n°  1.053. 

4 Documents  et  Rapports  de  la  Société  archéol.  de  Charleroi , t.  XIII  ou 
t.  VI  des  Mémoires  de  M.Van  Bastelaer. 

A rapprocher  deux  broches  trouvées  dans  les  fouilles  de  Bressy  (Aisne) 
en  1880  : Album  Caranda  pl.  X,  nouvelle  série  n°  2 et  pl.  II,  n°  7 
(renseignement*  de  M.  Adr.  Blanchet). 
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fort  semblable  à la  nôtre.  Elle  porte,  dit  l’auteur,  une  tête 
nue  à peine  ébauchée,  avec  des  yeux  larges  et  inclinés 
vers  le  nez  et  une  bouche  ouverte  qui  montre  des  dents 
grimaçantes.  Le  bord  est  garni  d’un  encadrement  d’argent 
en  cercle  repoussé  et  formant  un  chapelet  de  petites  perles. 
Ce  cercle  est  attaché  sur  la  pièce  d’or  par  quatre  rivures 
en  or  dont  il  reste  des  traces.  Selon  M.  Yan  Bastelaer, 
cette  bractéate  de  Gougnies  serait  une  réminiscence  de  la 
tête  de  Philippe  de  Macédoine  : nous  nous  permettons  de 
ne  pas  partager  cet  avis  et  de  ne  voir  dans  la  broche  de 
Gougnies,  comme  dans  celle  de  Namèche,  qu’une  imitation 
grossière  des  monnaies  contemporaines. 

Vis-à-vis  des  tombes  de  Namèche,  sur  l’autre  rive  de  la 
Meuse,  se  dresse  la  masse  rocheuse  de  Samson  au  sommet 
de  laquelle  s’aperçoivent  encore  les  ruines  d’une  forte- 
resse féodale.  C’est  sur  ce  promontoire  que  la  Société 
archéologique  fit  fouiller,  en  1856,  un  grand  cimetière 
franc  dont  la  richesse  était  remarquable  l.  Occupé  aux 
ive  et  ve  siècles,  ce  cimetière  semble  encore  l’avoir  été  au 
siècle  suivant.  Ce  cimetière,  une  fois  abandonné,  fut  proba- 
blement remplacé  par  celui  de  Namèche  qui  dut  être,  vers 
le  viie  ou  le  vme  siècle,  le  lieu  de  sépulture  d’une  popu- 
lation qui  vint  s’établir  au  bord  du  fleuve  pour  y exercer 
son  commerce. 

La  trouvaille  de  Namèche  nous  paraît  aussi  venir  ratifier 
l’origine  du  nom  de  cette  localité,  origine  proposée 
par  M.  l’abbé  C.-G.  Roland  2,  toponymiste  distingué. 
M.  Roland  établit  la  parenté  étymologique  que  tout  le  monde 


1 Cf.  Ann.  Soc.  archéoi.  de  Namur,  l.  VI,  p.  345. 

2 L'Ami  de  L’Ordre,  10  nov.  1897. 
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soupçonnait  entre  Namur  et  Namèche.  D’après  lui,  Namur 
et  Namèche  ne  doivent  toutes  deux  leur  origine  qu’à  un 
leude  mérovingien  1 nommé  Namucho  avec  cette  différence 
que  l’une  fut  originairement  un  castrum  ou  château,  l’autre 
une  villa.  La  petite  distance  qui  sépare  ces  deux  localités, 
la  rareté  du  nom  Namucho  et  la  découverte  du  cimetière 
qui  vient  de  nous  occuper  nous  permettent  de  le  supposer. 

BOUVIGNES. 

PLAQUE-BOUCLE  DE  CEINTURON  REPRÉSENTANT  UN  SUJET  CHRÉTIEN. 

ÉPOQUE  MÉROVINGIENNE. 

Dans  son  histoire  de  Bouvignes  2,  Monsieur  Alfred 
Henri  signale  une  trouvaille  faite  chez  lui  et  consistant 
en  fragments  de  poteries  noires  semblant  appartenir  à 
l’époque  franque.  L’établissement  d’une  peuplade  franque 
à Bouvignes,  supposé  par  M.  Henri,  vient  d’être  prouvé 
par  la  découverte  d’une  série  de  tombes  mérovingiennes 
au  lieu  dit  Bouyet.  L’une  d’elles  contenait  une  plaque  de 
boucle  de  ceinturon  offrant  un  intérêt  tout  particulier  en 
raison  du  sujet  qui  y est  représenté. 

Ce  sujet  est,  comme  on  le  voit  ci-contre,  gravé  au  trait. 
Il  représente  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  On  rencontre 
fréquemment,  sur  les  monuments  des  premiers  temps  du 
christianisme,  des  motifs  empruntés  à la  Bible  parmi 


1 J1  est  établi  que  la  plupart  des  localités  n’ont  tout  simplement  hérité 
leur  nom  que  de  celui  de  leur  fondateur  ou  de  leur  premier  propriétaire 
franc. 

2 Alf.  Henri  : Notes  sur  L'histoire  de  Bouvignes.  Namur  : Godenne, 
1888,  in-12. 
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lesquels  l’épisode  de  Daniel.  Si  l’on  considère  que  l’évan- 
gélisation de  nos  contrées  ne  se  lit  pas  avant  la  fin  du 
vie  siècle,  ce  motif  d’ornementation  chrétienne  de  la  boucle 
que  nous  faisons  remonter  au  vme  siècle  s’explique 
aisément  L Cette  boucle,  dont  l’exécution  décèle  une 
entière  gaucherie  et  une  parfaite  naïveté,  est  certainement 
l’œuvre  d’un  artisan  barbare.  Toute  la  scène  est  faite 
d’un  trait  grossier  creusé  dans  le  cuivre.  On  n’y  trouve 
aucun  sentiment  artistique  mais  bien  la  dégénérescence 
de  l’art  si  souvent  signalée  chez  les  Mérovingiens  des 
viie  et  vme  siècles. 


Les  lions  n’ont  pas  même  un  souvenir  lointain  avec  ces 
animaux;  ils  ont  été  placés  la  tête  en  bas  et  l’arrière  du 
corps  en  haut  à cause  de  l’exiguité  du  cadre  qui  les 
contient. 

1 Exception  est  faite  pour  quelques-unes  de  nos  anciennes  cités  qui 
reçurent,  dès  les  premiers  siècles,  la  visite  des  missionnaires  des  Gaules. 
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Au  revers  de  notre  plaque-boucle  on  voit  encore  les 
amorces  percées  d’un  trou  que  traversait  la  goupille  qui 
maintenait  la  boucle  qui  a disparu.  Plusieurs  gros  boutons 
à tête  ronde  ornaient  la  plaque.  Sur  neuf,  trois  seulement 
existent  encore. 

On  trouve  assez  fréquemment  le  même  sujet  représenté 
à l’époque  mérovingienne  sur  des  boucles  de  ceinturon. 
Parmi  les  exemples  les  plus  curieux,  nous  citerons  l’agrafe 
en  bronze  du  cimetière  de  Renève  publiée  par  H.  Baudot  1 
et  déposée  au  Musée  de  la  Côte  d’Or  (Dijon). 

Au  centre  de  la  plaque  de  cette  agrafe  on  voit,  en 
léger  relief,  Daniel  accosté  de  deux  lions  qui  semblent, 
comme  dans  la  plaque  de  Bouvignes,  lui  lécher  les  pieds. 
Le  même  auteur  signale  les  cinq  plaques  représentant  le 
même  sujet,  publiées  par  M.  Troyon,  ainsi  que  l’agrafe 
trouvée  dans  le  Chalonnais,  appartenant  autrefois  à Madame 
Fèvre  de  Ghiseul,  et  citée  dans  le  Dictionnaire  des  Anti- 
quités chrétiennes  de  l’abbé  Martigny. 

La  Revue  archéologique  de  Dülron  (1858,  t.  18,  p.  102) 
signale  une  brochure  de  M.  A.  de  Surigny  contenant  la 
reproduction  de  neuf  agrafes  chrétiennes  mérovingiennes. 
Sur  deux  d’entre  elles  se  remarque  l’épisode  de  Daniel. 

D’autres  broches  à sujet  identique  ont  été  aussi  décou- 
vertes en  Suisse  et  en  Gascogne. 

M.  J.  Pilloy  décrit  une  coupe  apode  de  verre,  recueillie 
dans  le  cimetière  d’Abbeville  2,  à l’extrémité  extérieure  de 
laquelle  sont  gravés  en  creux  différents  sujets  empruntés 

1 H.  Baudot  : Mémoire  sur  tes  sépultures  des  Barbares  de  L'époque 
mérovingienne.  Dijon  : 1860. 

2 J.  Pilloy  : Études  sur  d'anciens  Lieux  de  sépulture  de  L'Aisne. 
Saint-Quentin.  5e  fasc. 
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à l’ancien  testament.  Parmi  eux  on  voit  la  scène  du  prophète 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  Le  prophète,  comme  sur 
la  plaque  de  Bouvignes,  est  debout,  les  bras  levés  dans 
l’attitude  de  la  prière,  à sa  gauche,  un  lion  recule  effrayé. 
A droite,  en  est  un  autre,  encore  hésitant,  vers  lequel 
le  prophète  tourne  ses  regards. 

M.  Pilloy  rapproche  sa  coupe  de  celle  de  Podgoritza, 
attribuée  au  ve  siècle  et  exposée  au  Musée  de  l’Ermitage 
à Saint-Pétersbourg.  Sur  cette  coupe,  Daniel  est  représenté 
dans  la  même  attitude  que  sur  celle  d’Abbeville. 

Il  est  à remarquer  qu’entre  ces  exemples  il  existe  quelques 
différences  quant  au  décor,  aux  attitudes  et  au  costume. 
Pour  la  période  qui  nous  occupe,  le  prophète  a le  plus 
souvent  les  bras  levés.  Toujours  il  est  vêtu,  tandis  que 
sur  les  monuments  romains  des  premiers  siècles,  nous  le 
voyons  représenté  nu,  conformément  à la  tradition  1. 
Parfois  même,  dans  les  monuments  mérovingiens  2,  figure 
l’image  du  prophète  Abacuc,  le  huitième  des  douze  pro- 
phètes d’Israël.  Rarement  l’on  remarque  plus  de  deux  lions, 
quoique  le  texte  sacré  en  mentionne  sept  3. 

FRANCHIMONT. 

marchets  au  lieu  dit  Famienses. 

Quatorze  marchets,  paraissant  bien  conservés  et  variant 
d’un  diamètre  de  5 à 12  mètres  sur  environ  1 mètre  de 

1 Cf.  Bottari,  de  Rossi,  Perret,  Martigny. 

2 Des  sarcophages  mérovingiens  représentent  Daniel.  (P.  Lafond  : 
Études  sur  des  sarcophages  de  Béarn.  Congrès  arehéol.  de  France.  1888.) 

3 Daniel,  ch.  XIV. 
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hauteur,  nous  ont  donné,  pour  la  plupart,  des  débris  de 
poterie  grossière  très  fréquente  dans  ce  genre  de  monu- 
ments. Plusieurs  fragments  de  silex  accompagnaient  le 
mobilier  qui  les  composait. 

Nos  lecteurs  savent,  pour  l’avoir  lu  en  différentes  cir- 
constances dans  ces  mêmes  Annales,  ce  que  le  mot 
marchet  désigne.  Ce  sont  des  tom'belles*  souvent  funé- 
raires, de  forme  circulaire  ou  à peu  près,  constituées 
presque  uniquement  de  cailloux  de  nature  et  de  volumes 
variables,  ayant  de  50  centimètres  à 1 mètre  50  de  hauteur 
sur  un  diamètre  de  3 à 18  mètres,  et  où  s’observent  quel- 
quefois deux  modes  de  sépulture,  c’est-à-dire  l’inhumation 
et  l’incinération.  Cette  définition  est  empruntée  à l’inté- 
ressante brochure  du  baron  de  Loë,  qui  porte  le  titre 
de  Contribution  à l’étude  des  manchets  l.  Le  même  auteur, 
après  avoir  observé  les  nombreux  marchets  de  la  province 
de  Namur,  nous  fait  remarquer  l’habituelle  pauvreté  de 
ces  sépultures. 

L’antiquité  de  nos  marchets  ne  paraît  pas  devoir  remonter 
au-delà  de  la  première  époque  du  fer  (époque  dite  hallstat- 
tienne)  appartenant  aux  ive  et  ve  siècles  avant  l’ère  chré- 
tienne, période  qui  a duré  chez  nous  jusqu’à  la  conquête 
romaine. 


EMPTINNES. 

Un  petit  cimetière  belgo-romain  sis  au  nord  du  territoire 
d’Emptinnes,  dans  un  terrain  rocailleux,  nous  a fourni 
l’occasion  de  fouiller  une  douzaine  de  tombes  situées  à une 


i Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  t.  XXI, 
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profondeur  moyenne  de  trente  centimètres.  Ce  cimetière 
était  assez  riche  en  poteries  rouges  et  noires,  malheureu- 
sement brisées  pour  la  plupart  par  les  travaux  de  culture. 

Neuf  fibules  dont  six  en  bronze  étamé,  deux  bagues  en 
bronze  dont  l’une  ayant  subi  l’action  du  feu  et  dont  le 
châton  creux  avait  dû  contenir  une  intaille,  des  grains  de 
collier  en  verroterie,  deux  épingles  à cheveux  en  bronze 
et  trois  moyens  bronzes  appartenant  aux  règnes  de  Domitien, 
de  Néron  et  de  Tibère,  sont  les  plus  curieux  objets  recueillis. 

Parmi  les  trois  poteries  se  trouve  une  assiette  en  terre 
noire  dont  le  fond  porte,  au  centre,  au  lieu  de  lettres, 
quelques  lignes  paraissant  simuler  une  branche. 

Le  sigle  du  vase  en  terre  rouge  est  — VRB\N  — 
(Urbinus  ou  Urbanus)  déjà  trouvé  à Nimègue,  Vechten, 
Allier,  Neuwied  b Le  sigle  du  troisième  vase,  jatte  à bords 
droits  fort  évasés,  est  POPPY  ou  PORPV,  dont  nous  ne 
connaissons  pas  d’analogue. 

L’aspect  du  mobilier  ainsi  que  les  monnaies  du  haut 
empire  qui  l’accompagnaient  nous  autorisent  à faire  remonter 
au  11e  siècle  de  notre  ère  l’occupation  de  ce  petit  cimetière 
qui  dut  renfermer  les  cendres  de  quelques  colons  établis 
dans  le  voisinage. 


PHILIPPEVILLE. 

CIMETIÈRE  BELGO-ROMAIN.  — VILLA  ROMAINE. 

Des  ouvriers  carriers  ayant  mis  à jour  une  tombe  romaine, 
nos  fouilleurs  se  rendirent  sur  les  lieux  pour  l’explorer. 


1 Schuermans,  Sigles  figulins  (époque  romaine).  Ann.  Acad.  d’archéol. 
de  Belgique,  t.  XX11I  (n°s  5.919,  5.920  et  5.923). 
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Cette  tombe,  bouleversée  antérieurement,  était  formée  de 
quatre  dalles  et  d’une  cinquième  en  guise  de  fond.  Elle 
était  entourée  d’un  mur  en  pierres  grossières  reliées  à sec 
entre  elles.  Nous  n’y  recueillîmes  que  des  ossements  brûlés 
ainsi  que  des  débris  de  poterie. 

En  effectuant  des  tranchées  à proximité  dans  le  but  de 
reconnaître  si  nous  n’avions  affaire  qu’à  une  tombe  isolée 
— c’était  le  cas  — ou  à un  cimetière,  on  recueillit  deux 
petits  bronzes  qui  ont  été  perdus. 

A quelques  pas,  la  rencontre  de  grosses  pierres  taillées 
indiquaient  qu’elles  avaient  dû  servir  à une  construction  de 
quelque  importance.  A une  distance  de  cent  mètres,  dans 
un  endroit  recouvert  de  nombreux  débris  de  poteries 
existaient  encore  une  cave  contenant  des  fragments  de 
fine  poterie,  une  grande  hache  en  fer  affectant  la  forme 
d’un  coin  et  deux  pièces  romaines  dont  une  en  argent. 
Ces  monnaies  furent  aussi  égarées. 

L’endroit  où  se  trouvait  la  cave  est  dénommé  Aux 
Crayats.  Sur  une  superficie  de  26  à 30  hectares,  l’on  peut 
remarquer  la  présence  d’une  énorme  quantité  de  scories 
de  fer  ainsi  que  les  traces  nettement  indiquées  d’un  grand 
nombre  d’habitations  qui  avaient  dû  être  construites  en  bois 
et  en  torchis.  Ces  différents  indices  nous  permettent  de 
supposer  que,  sous  la  domination  romaine,  cette  région  avait 
été  le  centre  d’une  exploitation  métallurgique  considérable. 

Diverses  difficultés  suscitées  au  moment  où  nous  allions 
conduire  nos  fouilles  à bonne  fin  nous  empêchèrent  de 
terminer  nos  travaux  en  cet  endroit  L 


1 Ils  seront  repris  cette  année. 
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VODECÉE 

CIMETIÈRE  FRANC. 

Une  reconnaissance  faite  au  lieu  dit  Les  Fosses,  à peu  de 
distance  de  la  tombe  isolée  signalée  plus  haut,  amena  la 
découverte  de  traces  d’un  cimetière  franc  presque  emporté 
par  une  exploitation  de  calcaire.  Une  boucle  en  fer,  avec 
plaque  et  contre-plaque  recouvertes  d’une  ornementation 
en  argent,  fut  amenée  au  jour  par  l’extraction  d’un  bloc  de 
pierre.  Le  style  décoratif  de  cette  boucle  est  barbare,  il 
consiste  en  nattés  et  paraît  devoir  remonter  aux  vne  ou 
vme  siècles. 


FLORENNES. 

TC  MU  LUS  ROMAINS. 

Deux  tumulus  déjà  fouillés  furent  reconnus  dans  les  bois 
de  Florennes  appartenant  au  duc  de  Beauffort.  L’un  de  ces 
tumulus  avait  contenu  trois  sépultures  qui  nous  fournirent 
des  débris  de  poteries  et  des  os  calcinés. 

CORENNES. 

TUMULUS. 

Dans  les  bois  communaux  de  Florennes,  au  lieu  dit 
Camp  Boufflers,  nos  fouilleurs  remarquèrent  un  tumulus 
dans  lequel  quelques  débris,  sans  importance,  d’antiquités 
romaines  furent  recueillis. 


FTER. 


ABRI  SOUS  ROCHE. 

A quelque  distance  de  la  villa  de  Fter  (commune  de 
Serville)  fut  exploré  un  abri  sous  roche  qui  ne  nous  pro- 
cura que  des  ossements  de  bœuf  et  de  cheval,  ainsi  que 
des  scories  de  fer,  enfouis  à 3 mètres  50  centimètres  do 
profondeur.  Aucune  trace  de  l’habitation  de  l’homme  ne 
fut  relevée. 

LESSIVE. 

CIMETIÈRE  FRANC. 

Au  lieu  dit  Cobri,  quelques  tombes  franques,  datant  des 
derniers  temps,  mais  indiquant  une  succession  d’occupation 
(plusieurs  tombes  contenant  jusqu’à  quatre  squelettes  super- 
posés, le  dernier  toujours  indemne  de  mobilier  funéraire) 
nous  ont  permis  de  recueillir  une  boucle  en  fer,  une  plaque 
de  boucle  en  fer  ornée  de  placages  en  argent  et  une  fibule 
en  bronze. 

LEFFE  (DINANT). 

CIMETIÈRE  FRANC. 

Près  de  l’enceinte  des  vieilles  murailles  de  Dinant,  dans 
un  jardin  de  l’usine  à gaz  situé  au  faubourg  de  Leffe, 
quelques  sépultures  franques  nous  avaient  donné  autrefois 
des  boucles  de  ceinturon  en  bronze  revêtues  d’une  orne- 
mentation empreinte  d’influences  orientales  d’un  grand 
intérêt.  Plusieurs  tombes  qui  avaient  échappé  à nos  pre- 
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mières  recherches  ont  été  explorées  et  nous  ont  donné 
un  verre,  des  colliers  en  perles  et  d’ambre,  de  verre, 
ainsi  que  divers  objets  parmi  lesquels  une  boucle  en  fer 
dont  la  plaque  est  recouverte  de  placages  en  argent. 

Au  point  de  vue  de  l’histoire  des  origines  de  la  ville  de 
Dinant,  ces  trouvailles  offrent  un  intérêt  tout  particulier. 


ST  AVE. 

CIMETIÈRE  FRANC. 

Trente-neuf  tombes  remontant  à l’époque  mérovingienne 
furent  explorées  dans  des  terrains  livrés  à la  culture  et 
sis  au  lieu  dit  : Champ  des  Vaux.  Parmi  elles  nous 
découvrîmes  des  traces  de  maçonneries  ayant  peut-être 
constitué  les  substructions  d’un  oratoire  chrétien  primitif 
comme  l’exemple  s’en  est  plus  d’une  fois  présenté. 

Des  poteries,  un  vase  en  verre,  un  grand  et  un  petit 
couteau,  deux  boucles  en  fer,  des  colliers  en  ambre  et 
en  verre,  un  bracelet  en  bronze  orné  de  traits  gravés  et 
dont  le  système  d’attache  est  semblable  aux  bracelets 
romains,  un  fragment  de  boucle  en  bronze  avec  rivets 
en  argent,  des  débris  de  pierre  blanche  moulurée,  une 
intaille  en  pierre  dure  1 représentant  un  bœuf  et  ayant 
dû  appartenir  à une  bague  qui  a disparu  forment,  avec 
une  plaque  ronde  de  broche  revêtue  d’une  plaque  d’or, 
la  série  des  objets  recueillis. 

1 Cette  intaille,  qui  mériterait  une  mention  spéciale,  pourra  être  un 
jour  traitée  dans  l’étude  à faire  sur  les  pierres  antiques  gravées, 
amplement  représentées  dans  les  collections  du  Musée  archéologique 
de  Namur. 

XXIV 
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Nous  donnons  ci-dessous  le  dessin  de  cette  plaque  d’or 
sur  laquelle  on  distingue  un  ornement,  au  repoussé,  en 
forme  de  croix  à branches  égales. 


Parmi  les  tombes  plusieurs  étaient  situées  à une  grande 
profondeur  et  avaient  contenu  parfois  deux  squelettes. 
Citons-en  deux  dont  l’une  était  murée  et  plâtrée  au  moyen 
de  ciment  blanc,  l’autre  de  ciment  rouge. 


FLAVION 


CIMETIÈRE  FRANC 


Un  petit  cimetière  franc  situé  dans  cette  localité  1 nous 
a fourni  un  certain  nombre  de  tombes  qui  nous  donnèrent 
deux  couteaux,  deux  poteries,  une  fiche  en  fer,  une  plaque 
de  boucle  avec  rivets  en  bronze,  une  fibule  en  bronze  et 
les  fragments  d’un  umbo,  d’un  scramaxaxe  et  d’un  fer  de 
lance. 

1 Voy.  sur  les  cimetières  antiques  découverts  à Flavion,  les  tomes  VII 
et  XXI  des  Ann.  arcliéoL.  de  Namur. 
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IIAN-SUR-LESSE. 

CIMETIÈRE  FRANC. 

Cimetière  situé  sur  une  éminence  au  midi  du  village, 
dans  un  terrain  rocheux,  sur  la  rive  gauche  de  la  Lesse. 
Les  dix-neuf  tombes  qui  le  composaient  étaient  orientées 
du  levant  au  couchant.  Plusieurs  étaient  murées  et  dallées, 
d’autres  contenaient  jusqu\à  deux  et  trois  squelettes  super- 
posés. Mobilier  pauvre  dont  les  objets  les  plus  saillants 
(remontant  à l’époque  mérovingienne,  vne  ou  vme  siècle), 
étaient  un  fragment  de  scramaxaxe,  des  couteaux,  deux 
pendants  d’oreille  en  argent,  un  bracelet,  des  grains  de 
collier  en  verroterie  et  en  ambre  et  des  débris  de  poteries. 

MERLEMONT. 

CIMETIÈRE  FRANC. 

Dix  tombes,  contenues  dans  un  petit  mamelon  situé  au 
nord  du  village  de  Merlemont,  au  lieu  dit  : les  Wayons, 
et  ayant  contenu  les  restes  de  sépultures  mérovingiennes, 
nous  ont  procuré  quelques  poteries,  dont  une  noire  ornée 
sur  son  pourtour  de  dessins  à la  roulette,  trois  fers  de 
lances,  cinq  petits  couteaux,  un  de  moyenne  grandeur  et 
un  fragment  d’épée  ou  de  grand  scramaxaxe,  quatre  boucles 
en  fer,  dont  trois  avec  plaques,  un  collier  en  perles  céra- 
miques et  d’ambre,  un  fragment  de  verre  et  une  fiche 
en  fer.  Tous  ces  objets  présentent  le  cachet  de  la  décadence 
et  de  la  pauvreté  qui  caractérisent  la  fin  de  l’époque  méro- 
vingienne. 
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WEILLEN. 

CIMETIÈRE  ROMAIN. 

Une  cruche,  un  plateau,  un  petit  vase  en  terre  rouge, 
un  autre  en  poterie  noire  composaient  tout  le  mobilier 
recueilli  dans  les  douze  tombes  belgo-romaines  de  Weillen, 
situées  près  de  trois  petites  habitations  antiques. 

LA  PLANTE  (NAMUR). 

CIMETIÈRE  ROMAIN. 

A différentes  reprises  déjà,  à l’emplacement  du  quai 
Saint-Martin,  sis  à La  Plante,  furent  découvertes  des 
antiquités  appartenant  aux  époques  romaine  et  franque. 
Sans  compter  la  trouvaille  signalée  par  Gaillot  \ qui  aurait 
été  faite  dans  ce  faubourg  en  1747  et  consistant  en  une 
tombe  romaine  contenant  des  monnaies  de  Gordien,  nous 
citerons  les  antiquités  belgo-romaines  découvertes,  en  1857, 
au  rivage  Saint-Martin,  dans  la  propriété  Bequet-Poplin 1  2, 
ainsi  que  les  fouilles  pratiquées  au  même  endroit  vers  1860, 
et  qui  amenèrent  la  découverte  d’un  cimetière  franc  3.  Tout 
récemment,  à proximité  de  ce  cimetière,  des  travaux  de 
terrassement,  exécutés  dans  la  propriété  de  M.  Hermant, 
amenèrent  au  jour  plusieurs  débris  de  poteries  provenant 
évidemment  du  cimetière  établi  là.  Nous  pûmes  recueillir 

1 Gaillot  : Histoire  du  comté  de  Namur,  I,  44. 

2 Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  V,  205. 

3 Idem,  VII,  176. 
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sur  place  deux  monnaies  en  argent  des  règnes  de  Saloninus 
et  de  Posthumes.  Parmi  les  poteries  se  trouvait  un  fragment 
de  plat  en  terre  rouge,  portant  la  marque  SECVN  l. 

Les  fouilles  citées  plus  haut  et  la  trouvaille  d’aujourd’hui 
confirment  l’existence  d’un  vaste  cimetière  romain  qui  se 
serait  continué  sous  l’époque  franque.  Les  sépultures  qui  le 
composent  s’étendent  depuis  l’emplacement  de  la  scierie 
Gesnot  jusqu’à  la  propriété  de  Cartier.  Il  serait  très  inté- 
ressant pour  l’histoire  des  origines  de  Namur  d’entreprendre 
des  recherches  dans  les  terrains  demeurés  inoccupés  et 
appartenant  à M.  le  commandant  Legrand.  Conduites  d’une 
façon  méthodique,  ces  fouilles  nous  réserveraient  d’utiles 
et  précieux  enseignements. 


Monnuies  gallo-belges  attribuées  aux  Goi'duui. 


Quatre  monnaies  gallo-belges  ont  été  trouvées,  en  1899, 
dans  une  carrière  au  village  de  Weillen  2 (Namur),  à 
quelques  pas  de  la  voie  romaine  de  Trêves  à Bavai 
et  de  restes  d’habitations  qui,  d’après  nos  recherches 
récentes,  remontent  à la  période  romaine,  probablement 
au  ue  siècle. 


1 Schuermans  :Sigles  figulins,  nos  5.026  à 5.030.  Annales  de  l'Académie 
d'archéologie  de  Belgique , t.  XXII J. 

2 Commune  située  à six  kilomètres  à l’ouest  de  Dinant. 
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Ces  pièces  d’un  style  et  d’une  technique  très  barbares, 
sont  en  potin  (métal  composé  de  cuivre,  d’étain  et  de 
plomb)  et  coulées  dans  des  moules  en  argile  ; on  y 
distingue  : d’un  côté,  un  cheval  libre  marchant  au  pas 
et  entouré  dans  le  champ  de  divers  symboles,  tels  que 
croissants,  torques,  globules;  de  l’autre,  un  ornement 
dont  la  signification  n’a  pu  être  déterminée  exactement 
par  les  numismates. 

Les  collections  du  Musée  possédaient  déjà  un  certain 
nombre  de  ces  pièces  attribuées  aux  Gorduni  dans  un 
article  très  documenté  et  accompagné  du  dessin  de  cette 
monnaie,  qui  parut  dans  ces  Annales  il  y a une  vingtaine 
d’années  L Cette  peuplade  gallo-belge  habitait,  suivant 
l’auteur,  les  environs  du  village  de  Gourdinne 1  2,  localité 
située  à peu  près  au  centre  de  l’Entre-Sambre-et-Meuse. 
Il  se  basait  sur  l’analogie  des  noms,  sur  les  découvertes 
archéologiques  faites  dans  la  contrée,  sur  le  contexte  de 
César  dans  ses  Commentaires  sur  la  guerre  des  Gaules , 
enfin,  sur  l’autorité  des  historiens  modernes. 

Ptécemment  l’attribution  de  ces  pièces  aux  Gorduni 
a été  combattue  dans  un  mémoire  d’une  grande  érudition 
paru,  comme  le  précédent,  dans  ces  Annales  3.  L’auteur 
émet  l’opinion  que  cette  petite  peuplade,  citée  par  César 
comme  cliente  des  Nerviens,  devait  à ce  titre  être  privée 
de  son  autonomie  et  par  conséquent  ne  pouvait  frapper 
monnaie. 

1 Annales,  t.  XIV,  p.  195.  Les  Gorduni.  Étude  de  géographie  et  de 
numismatique  gallo-belge,  par  F.  C. 

2 Gourdinne,  commune  des  environs  de  Walcourt,  dans  la  province 
de  Namur. 

3 Annales,  t..  XXII I , p.  43.  Toponymie  namur oise,  parM.  l’abbé  Roland. 


Sans  vouloir  intervenir  dans  le  débat,  nous  ferons 
remarquer  cependant  le  nombre  relativement  élevé  de  ces 
pièces  qui  a été  recueilli  dans  la  région  de  l’Entre-Sambre- 
et-Meuse,  où  se  trouve  la  commune  de  Gourdinne,  que 
la  plupart  d’entre  elles  ont  conservé  les  barbes  d’attache 
provenant  de  la  fonte  de  plusieurs  pièces  dans  un  même 
moule,  ce  qui  indiquerait  que  le  siège  de  leur  fabrication 
n’était  pas  éloigné  du  lieu  de  leur  découverte.  En  raison 
du  peu  de  valeur  du  métal,  leur  circulation  ne  pouvait 
s’étendre  au  loin,  elles  servaient  vraisemblablement  à de 
petites  transactions. 

Le  cours  de  ces  monnaies  continua  quelque  temps 
encore  après  la  conquête  romaine  car  trois  de  ces  pièces 
ont  été  trouvées  dans  de  petits  dépôts,  au  milieu  de 
monnaies  romaines. 

Ajoutons  que  \e  canton  de  Walcourt,  dans  lequel  est 
situé  Gourdinne,  est  une  des  régions  les  plus  riches  de 
la  Belgique  en  restes  antiques  : marchets,  habitations  et 
cimetières  belgo-romains,  cimetières  francs  et  mérovin- 
giens, voies  romaines,  etc. 

Nous  donnons  la  liste  des  localités  de  la  province  où 
ces  monnaies  gallo-belges  ont  été  recueillies  ? Fraire  : 
28  pièces,  Fairoul  (dépendance  de  Fraire)  : 1,  Franchi- 
mont  : 1,  Montaigle  : 1,  Sosoye  : 1,  Weillen  : 4, 
Wancennes  : 1,  Sambre  à Namur  : 2,  Hastedon  (près  de 
Namur)  : 1.  Les  six  premières  de  ces  localités  sont 
voisines  de  la  commune  de  Gourdinne. 


* 

sj;  Hî 

Voies  antiques. 

Reconnaissance  de  la  voie  antique  partant  du  Four -à-Verre 

(Barbançon)  et  se  dirigeant  vers  ,Anthée  et  de  là  vers 

Binant. 

* 

Dans  le  cours  de  l’année  1899,  la  voie  romaine  désignée  ci-dessus 
fut  reconnue.  Celle-ci,  après  avoir  traversé  l’Eau-d’Heure  à Falemprise, 
passe  au  nord  des  villages  de  Soumoy  (scories  de  fer  dites  crayats  de 
Sarrazins,  monnaies  romaines)  et  de  Villers-deux-Églises  (deux  cime- 
tières romains,  monnaies  romaines,  sépultures  franques),  traverse  les 
bois  de  Florennes  au  lieu  dit  Gros-Frêne  (tumulus  romain,  cimetière 
romain,  au  midi  les  deux  cimetières  francs  de  Franchimont)  et  aboutit 
au  village  de  Rosée  (grande  quantité  de  scories  de  fer,  fourneaux, 
antiquités  romaines  et  franques).  A l’est  de  ce  village  se  trouvent  les 
vestiges  d’une  habitation  romaine,  des  débris  de  poteries,  de  tuiles  et 
de  scories  de  fer.  Le  long  de  cette  voie,  en  se  dirigeant  vers  Anthée, 
fut  relevée  une  station  de  l’âge  de  la  pierre,  on  y trouva  des  silex  et  des 
poteries.  A environ  cinq  cents  mètres  au  nord  de  la  voie,  sur  le  terri- 
toire de  la  commune  de  Flavion,  au  lieu  dit  Cotjea,  existent  un  petit 
cimetière  franc,  une  station  de  l’âge  de  la  pierre,  et  au  même  endroit, 
des  marchets,  tout  contre,  un  abri  sous  roche  contenant  une  caverne 
à sépulture.  La  voie  traverse  la  commune  de  Morville  (tuiles  et  poteries 
romaines,  scories  de  fer)  et  aboutit  à la  villa  romaine  d’ Anthée. 
A Falemprise,  cette  voie  est  désignée  sous  le  nom  de  chemin  des 
mines,  à Philippeville  : chemin  de  Binant.  Aux  endroits  non  cultivés, 
elle  atteint  une  largeur  variant  de  12  à 14  mètres,  sa  ligne  est  droite. 

Autre  voie  romaine  partant  du  Four-à-V erre  { Barbançon ) 
et  aboutissant  à Philippeville. 

Cette  voie  part  aussi  de  Barbançon,  présente  les  mêmes  caractères 
et  a la  même  largeur  que  la  précédente  et  suit  aussi  les  hauteurs.  Elle 
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traverse  l’Eau-d’Heure  à Féronval,  passe  par  les  Hayes  de  Silenrieux 
(cimetière  romain)  et  la  ferme  de  Marenchenet  au  midi  du  village  de 
Jamiolle  (cimetière  franc)  pour  aboutir  à la  gare  de  Philippeville. 

L’étude  de  cette  voie,  connue  sous  le  nom  de  chemin  des  mines, 
sera  continuée  prochainement. 

Reconnaissance  du  chemin  de  la  Ronce  depuis  la  villa  de 
Perwez  jusqu’au  Tombois  à Pry. 

Le  chemin  de  la  Ronce  n’a  pas  le  même  aspect  que  les  routes 
romaines  mais  pourrait  être  antique.  Il  longe  le  côté  est  de  la  villa 
de  Perwez,  cotoie  les  grandes  marnières  qui  en  sont  proches,  traverse 
Rognée  (antiquités  romaines  et  franques)  dans  sa  partie  sud,  dépasse 
le  tilleul  de  Biereux,  le  fort  de  la  Roche  delle  Duge  à Pry,  traverse 
l’Eau-d’IIeure  en  dessous  du  moulin  et  aboutit  au  cimetière  franc  du 
Tombois  à Pry,  situé  non  loin  de  la  petite  villa  de  Gau  (ChastrèsL 

Reconnaissance  du  vieux  chemin  partant  de  la  villa  de 
Perwez. 

Chemin  traversant  l’Eau-d’IIeure,  aux  environs  du  pont  en  pierre  de 
Berzée.  Jusque  là  il  porte  le  nom  de  chemin  de  Perwez,  plus  avant 
celui  de  Namur.  Hors  de  la  vallée  de  l’Eau-d’Heure,  à Berzée  (cimetière 
romain),  il  passe  au  nord  du  village  de  Thy-le-Château  (monnaies 
romaines),  traverse  Gourdinne,  descend  vers  le  Pont  des  diales, 
pour  remonter  par  le  jardin  des  Villées  (Somzée).  A cet  endroit  existent 
les  restes  d’une  villa  romaine,  et  à proximité,  sur  les  bords  du  ruisseau 
le  Thyria,  se  remarque  un  curieux  abri  sous  roche,  appelé  le  Trou 
des  Nutons. 

Anciens  chemins  reconnus  dans  le  pays  de  Méan  (Rive 
droite  de  la  Meuse,  canton  de  Cineÿ). 

Un  chemin  vert,  venant  probablement  de  plus  loin,  part  de  Jenneret 
(Luxembourg)  et  passe  au  nord  du  petit  village  d’Omans  en  passant  par 
Ocquier.  En  approchant  du  village  de  Vervoz  on  aperçoit  au  nord  une 
villa  romaine.  Notre  chemin  traverse  ensuite  la  grande  route  consulaire 
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de  Trêves  à Tongres  au  nord  de  Chardeneux  (établissements  romains  : 
camp,  cimetière,  monnaies);  à un  kilomètre  environ  à l’ouest  de  la 
même  voie,  le  long  de  la  route  actuelle  de  Chardeneux  à Méan,  existe 
une  villa  romaine  de  moindre  importance.  Le  chemin  vert  cité  plus  haut 
passe  ensuite  au  nord  de  Méan  (entre  Chardeneux  et  Méan  fut  reconnu 
un  petit  établissement  romain  portant  le  nom  de  Batterie  française),  à 
1 kil.  | ou  2 il  traverse  la  route  de  Marche  à Andenne  au  nord  de  Maffe 
(monnaies  romaines).  A cet  endroit,  le  terrain  étant  accidenté,  le  chemin 
oblique  vers  le  midi,  c’est-à-dire  vers  Failon  (établissement  romain  à 
l’endroit  dit  Magloire,  Près  de  la  Croix  ou  Sur  l’Abbaye,  dans  une 
plaine  située  entre  Mafife  et  Failon).  Notre  chemin  laisse  Failon  au  midi 
et  traverse  Barvaux-en-Condroz  (établissement  romain,  cimetières  romain 
et  franc).  A l’ouest  de  Barvaux,  les  terres  côtoyant  le  vieux  chemin  sont 
connues  sous  le  nom  de  Terres  aux  Tombes . La  route  se  dirige  vers 
Leignon  (antiquités  préhistoriques,  villa  romaine  de  Barcenne,  tombes 
romaines,  fourneaux  à fer)  et  de  là  vers  Achêne  (à  Taviet-Achêne,  au 
lieu  dit  Bois-joli,  furent  reconnus  une  villa  avec  hypocauste  et  un 
cimetière  romain).  D’Achêne  et  des  hauteurs  d’Évrehailles,  cette  route 
devait  vraisemblablement  se  diriger  vers  les  fonds  de  Lefife  pour  aboutir 
au  Cherrau  de  Charlemagne  et,  de  là,  au  pont  antique  qui  traversait 
la  Meuse  à Bouvignes  1. 

Les  différentes  routes  que  nous  venons  de  parcourir  ont  été  jalonnées 
par  Jean  Godelaine,  notre  chef-fouilleur.  Ce  travail  délicat  et  difficile 
lui  fait  le  plus  grand  honneur  et  ira  augmenter  la  liste  déjà  longue 
des  services  précieux  qu’il  rend  à la  Société  archéologique. 

Adr.  Oger. 


1 Des  traces  de  pilotis  furent  autrefois  reconnues  à l’occasion  de 
travaux  exécutés  dans  le  lit  de  la  Meuse,  vis-à-vis  de  Bouvignes. 


ANALECTES  NAMUROIS 


RECUEILLIS  PAR  M.  LACOUR,  ARCHIVISTE-ADJOINT  AUX  ARCHIVES  DE  L’ÉTAT 

A NAMUR. 


Culture  du  Houblon,  à la  Plante,  au  XVIe  siècle. 

1654.  7 août.  « Jean  Tavier,  demeurant  au  lieu  dit  Bordeleau,  âgé 
» de  72  ans,  atteste  qu’il  est  né  à la  Plante  et  y avoir  résidé  jusque 
» l’année  1615  et  avoir  connaissance  que  longtemps  auparavant  1615, 
» savoir  depuis  50  ans,  la  culture  du  houblon  at  esté  introduite  à 
» la  Plante  commençant  en  petite  quantité  et  en  augmentant  d’année 
» à aultre,  disant  que  l’on  ne  vouloit  payer  la  dîme  au  houblon  comme 
» estant  une  dîme  inusitée  et  non  accoustumée.  » 

Protocole  du  notaire  Thiry  du  Chesteau  de  Namur. 

Local  du  bon  métier  des  vignerons  namurois  au  X VIIe  siècle. 

Le  bon  métier  des  vignerons  de  Namur  fut  institué  le  9 septembre 
1404  par  un  acte  émanant  de  l’échevinage.  Comme  on  le  sait,  ce  corps 
de  métier  se  composait  de  deux  catégories  de  membres  qui  formèrent 
peut-être  à l’origine  deux  métiers  distincts  : les  uns  étaient  vignerons, 
les  autres  cotteliers  ou  maraîchers.  Les  réunions  de  la  ce  frairie  » se 
tinrent  au  xve  siècle  en  la  salle  haute  de  l’hôpital  Saint-Jacques.  Mais 
dès  le  commencement  du  xvie  siècle,  les  vignerons  s’assemblèrent 
dans  une  salle  du  couvent  des  pères  récollets.  Ils  n’y  restèrent  pas 
longtemps,  car  un  acte  de  notaire  Lekanc,  en  date  du  30  juin  1650, 
nous  apprend  « que  le  métier  des  vignerons  et  jardiniers  de  Namur 
» tenait  ses  réunions  à l’Estordoir  de  sa  Majesté,  au  faubourg  de 
» Bulley.  » 
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Sécheresse  et  stérilité  en  Van  1659. 

1651.  16  mars.  Jean  Petit  et  Jean  Quinon  cy-devant  maîtres  du 
métier  des  Boulangers  de  Namur  « affirment  et  certifient  qu’il  y eut, 
» en  l’an  1649,  une  telle  sécheresse  et  stérilité,  qu’à  faute  de  grains, 
» les  Liégeois  sont  venus  vendre  quantité  de  grains  pendant  7 mois, 
» audit  an  1650,  en  vertu  d’un  décret  du  27  avril  1650,  a esté  permis 
» auxdits  Liégeois  de  venir  vendre  et  débiter  publiquement  et  conti- 
» nuellement  par  toute  la  ville,  de  pains,  voir  à telle  nombre  qu’ils 
» étoient  capables  de  fournir  tout  le  comté  de  Namur.  » 

Protocole  du  notaire  Bidart  de  Namur. 


Documents  relatifs  aux  Métiers  namurois. 

1660.  23  décembre.  Antoine  Stapleaux,  mayeur  du  métier  de  la  Hanse, 
Pasquet  Picart  et  Antoine  Colson,  juris  du  métier,  déclarent  « que  les 
» draps  amenés  en  cette  ville  par  Grégoire  Guillaume,  marchand  de 
» Limbourg,  ont  été  visités  et  marqués  par  ledit  mayeur  et  juris  avec 
» la  marque  ordinaire  de  la  ville  qui  porte  un  lion.  » 

Protocole  du  notaire  Dassignies  de  Namur. 

1668.  4 décembre.  Madeleine  Englebert  épouse  de  Nicolas  Darivan 
remet  à Pierre  Juppin  et  Claude  Darivan,  maîtres  tailleurs,  au  nom  du 
métier,  « deux  couronnes  d’argent,  une  grande  et  une  petite,  les 
» pommaux  des  bourdons  des  maîtres  du  métier,  un  chapelet  de 
» corale  avec  un  reliquaire  et  deux  médailles  d’argent  doré,  l’affiche 
» du  métier,  une  rose  de  diamans  de  Bohême  et  deux  croix  d’or.  » 

Protocole  du  notaire  F.  Jacqmin  de  Namur. 

1686.  5 juillet.  Dans  cet  acte  il  est  dit  que  les  4 maîtres  du  métier 
des  tailleurs  d’habits  se  présentent  accompagnés  du  valet  porteur  de. 
l’affiche,  au  domicile  de  Jan  Pasquet  pour  recevoir  de  2 apprentis  les 
droits  du  petit  métier;  en  cas  de  non-payement,  ils  devaient  cesser 
de  travailler. 


Protocole  du  notaire  L.-N.  Bachy  de  Namur. 
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1689.  16  janvier.  Dans  cet  acte,  où  il  est  question  d’une  rixe  entre 
ouvriers  cordonniers  de  Jan  Jacquemart,  on  lit  ce  passage  : « lundi 
» dernier  à la  suite  du  partage  de  la  somme  provenant  des  étrennes 
» récoltées  soub  la  permission  dubdit  Jacquemart  ester  quetter  chez 
» aucuns  tanneurs  quelques  recognoissance  qui  se  donne  annuelle- 
» ment  et  vulgairement  on  nome  hèe.  » 

Protocole  du  notaire  A.  Gilot  de  Namur. 


Droits  imposés  sur  les  peintures  d’étrangers, 
vendues  à Namur. 

1639.  6 août.  Jean  Josneau  bourgeois  de  Namur  et  fermier  du  tonlieu 
de  la  mercerie,  communément  appelé  « le  denier  César  » requiert  le 
notaire  de  Wallaive  de  consigner  les  dépositions  de  Jacques  Libert, 
de  Servais  Lousiaux,  et  d’Andrieux  de  Grâce,  vieux  maîtres  du  métier 
des  merciers  au  sujet  des  droits  imposés  sur  les  peintures.  Servais 
Louziaux,  vieux  maître  dépose  « que  lorsqu’il  estoit  en  fonction  que 
» tous  marchans  estrangers  qui  venoient  en  cette  ville  pour  vendre 
» quantités  de  pièces  de  pintures  lui  venoient  demander  congé  pour 
» le  pouvoir  vendre  et  que  s’ils  n’eussent  point  demandé  congé,  ils 
» eussent  été,  par  les  dits  maîtres  multé  et  calengé  à 12  florins  d’amende 
» ensuite  de  leurs  chartes.  » 

Mêmes  dépositions  de  Libert  et  de  Grâce. 

Protocole  du  notaire  Vualaive  de,  Namur. 


Occupation  militaire  de  Floreffe  et  des  environs  en  1653. 

Feuillen  Allard  de  Buzet  à la  requête  de  Jean  Valentin  de  Namur 
certifie  « qu’en  l’an  1663,  il  étoit  manouvrier  en  la  cense  de  Floriffoux 
» appartenant  audit  Valentin,  et  qu’au  mois  d’octobre  incontinent  après 
» le  siège  de  Rocroix  le  duc  de  Wittenbergh  avec  sa  brigade  seroit 
» venue  se  rafraîchir  entre  Sambre  et  Meuse  et  pris  son  quartier  dans 
» l’abbaye  de  Floreffe  ayant  logé  ses  gens  sur  les  villages  des  environs, 
» partie  auxquels  auroient  passé  la  Sambre  et  se  loger  en  la  cense  de 
» Houteau  appartenant  à l’Abbaye.  Ce  qui  auroit  obligé  tous  les  censiers 
» et  manans  de  Floriffoux  de  se  sauver  avec  leurs  bestiaux,  laissant 
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» tous  leurs  grains,  dépouilles  en  fourrages  recueillis  à Tout  1653.  » — 
Apprenant  cela  Valentin  se  rend  à Floriffoux,  voit  sa  cense  abandonnée; 
il  va  trouver  le  prélat  de  Floreflfe  et  obtient  une  sauvegarde  pour  tout 
le  village  — « mesme  y envoyât  un  de  ses  gens  muny  de  ladite  sauve- 
» garde  qui  se  logeât  dans  la  cense.  De  quoy  estant  le  comparant  avec 
» ses  deux  manouvriers  adverti  par  ledit  Valentin  leur  maître  seraient 
» retournez  en  ladite  cense,  affin  de  battre  les  grains.  » — Valentin 
revient  à Namur  et  peu  après  — « Voir  le  mesme  jour  vers  le  soir 
» seroient  venues  une  partie  desdites  troupes  qui  nonobstant  la  sauve- 
» garde  se  seroient  installée  dans  la  cense,  lesquels  environ  le  8 heures 
» soir,  auroient  mis  le  feu  de  manière  que  tous  les  batiments  et  récoltes 
» furent  complètement  détruits.  » 

Protocole  du  notaire  Dassignies  de  Namur. 


FORTERESSES  ANTIQUES 


DE  LA  PROVINCE  DE  NAMUR. 


Le  sol  montagneux  et  découpé  de  la  province  de  Namur 
présente  en  beaucoup  d’endroits  des  plateaux  peu  accessibles 
ou  que  l’on  peut  rendre  tels  par  quelques  travaux  élémen- 
taires de  fortification. 

Il  en  résulte  que  de  tout  temps,  aussi  bien  à l’époque 
préhistorique  que  dans  l’antiquité  et  le  moyen  âge,  les 
populations  avoisinantes  trouvèrent  souvent  sur  ces  pla- 
teaux un  refuge  lors  de  leurs  guerres  intestines  ou  lors 
des  nombreux  envahissements  dont  notre  pays  fut  vic- 
time 1. 

Certaines  de  ces  positions  telles  que  Waulsort,  Belvaux, 


1 Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  tome  XXI,  p.  462 
et  suivantes. 

Voir  aussi  les  cartes  et  renseignements  annexés  aux  notices  sur  les 
villas  belgo-romaines  de  Maillen  et  la  villa  romaine  de  Neufchâteau, 
tomes  XIX  et  XXI  des  dites  Annales. 

XXIV 
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Chession  (Han-sur-Lesse),  Olloy,  Gonrieux,  etc.  paraissent 
n’avoir  été  occupées  que  passagèrement  sous  le  coup  d’un 
danger  de  peu  de  durée;  d’autres,  comme  Hastedon  et 
Marche -les -Dames,  paraissent  au  contraire  avoir  été  le 
siège  d’établissements  durables  et  continus  ; d’autres  encore  : 
Yieux-Château  à Jemelle,  Éprave,  Ciney,  Tailfer,  Lustin, 
Spontin,  etc.  ont  servi  à plusieurs  'époques;  quelques-unes 
enfin  qui,  comme  les  citadelles  de  Namur  et  de  Binant, 
présentent  des  situations  éminemment  favorables  au  point 
de  vue  défensif  ou  par  le  commandement  qu’elles  exercent 
sur  des  voies  de  communication  naturelles,  ont  conservé 
des  indices  d’une  occupation  ininterrompue  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu’à  nos  jours. 

Notre  sol  a gardé  les  vestiges  des  travaux  défensifs 
qu’exécutèrent  nos  ancêtres  réfugiés  dans  les  sites  que 
nous  venons  d’énumérer.  Parmi  ces  travaux,  les  enceintes 
des  premiers  temps  surtout  présentent,  pour  nous  Belges, 
un  intérêt  plus  grand  que  beaucoup  de  localités  célèbres 
dont  la  découverte  n’a  guère  aidé  à éclairer  les  obscurités 
de  notre  histoire  nationale  dans  les  temps  qui  précédèrent 
le  moyen  âge. 

La  Société  archéologique  de  Namur  a fait  fouiller  plusieurs 
de  ces  enceintes  antiques,  mais  la  plupart  d’entre  elles 
n’ont  encore  été  que  signalées  dans  les  Annales  de  la 
Société  sans  avoir  fait  l’objet  d’une  étude  quelque  peu 
approfondie  dont  on  puisse  tirer  des  déductions  bien  étayées 
concernant  notre  histoire  locale. 

Nous  nous  proposons  d’aider  à cette  étude  en  donnant 
dans  la  présente  notice  les  renseignements  sur  la  forteresse 
de  Yieux-Château  que  nous  annoncions  dans  notre  travail 
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sur  Neufchâteau  1 auquel  nous  renvoyons  pour  le  plan 
de  situation  de  la  forteresse. 


Forteresse  de  'Vieux-Château  à •femelle. 

Vieux-Château  est  situé  sur  le  territoire  de  Jemelle  au 
lieu  dit  sur  le  Fayt  ou  Frayt.  Il  occupe,  sur  le  versant 
gauche  de  la  vallée  de  la  Lomme,  la  pointe  d’une  sorte 
de  promontoire  que  forment  en  se  rejoignant  les  cours 
d’eau  de  la  Lomme  et  de  la  Vallaine.  La  direction  géné- 
rale du  promontoire  va  du  couchant  au  levant,  la  pointe 
se  trouvant  à l’ouest. 

La  partie  avancée  du  plateau  qui  surmonte  le  promon- 
toire est  séparée  de  la  campagne  qui  s’étend  vers  Jemelle, 
par  une  légère  dépression  naturelle  qui  coupe  le  plateau 
dans  sa  largeur  et  qui  constitue  un  léger  obstacle  au 
passage  du  seul  côté  où  cette  partie  avancée  soit  facile- 
ment accessible. 

Vieux-Château  occupe  sur  la  pointe  du  promontoire  une 
surface  de  près  de  deux  hectares,  et  sa  longueur  est 
d’environ  280  mètres.  Il  comprend  deux  cours  inté- 
rieures défendues  par  des  remparts  en  maçonnerie  et, 
vers  l’extérieur,  une  sorte  de  place  d’armes  précédée 
d’un  retranchement. 

Ce  retranchement,  qui  a une  largeur  totale  de  16  m.  50, 
se  compose  d’une  masse  couvrante  artificielle  en  terre 
avec  banquette,  et  d’un  fossé  extérieur. 

1 Villa  romaine  de  Neufchâteau  à Malagne  (Jemelle),  tome  XXI,  p.  448, 
des  Ann.  de  La  Soc.  arch.  de  Namur.  Voir  aussi  la  carte  archéologique 
et  le  plan  de  situation  joints  à ce  travail. 
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Le  premier  rempart  se  compose  d’un  mur  flanqué  de 
cinq  tours  dont  deux  garnissent  la  porte  d’entrée  dans 
la  première  cour  intérieure. 

Ce  mur  est  formé  de  deux  parements  en  maçonnerie 
et  d’un  remplissage  de  terres  mélangées  de  pierrailles. 
La  partie  constituant  la  courtine  nord  est  brisée  à une 
extrémité  pour  faciliter  la  défense  du  passage  du  côté  du 
versant  de  la  Lomme.  Les  deux  fronts  battant  le  plateau 
sont  précédés  d’un  fossé  en  glacis  qui  est  terminé  en 
contrescarpe  et  dont  la  force  défensive  était  augmentée 
par  un  parapet  en  terre  séparé  du  fossé  par  une  berme 
qui  en  longe  la  crête. 

On  accédait  à la  partie  supérieure  du  rempart  par  une 
rampe  assez  raide  qui  semble  avoir  été  continue. 

Le  passage  entre  les  deux  tours  avait  3 m.  de  largeur, 
et  les  murs  l’enclosant  étaient*  pourvus  de  trois  rainures 
qui  pouvaient  recevoir  des  pièces  de  bois  permettant 
de  condamner  le  passage  en  cas  de  siège.  Des  troncs 
d’arbres  couchés  l’un  sur  l’autre  dans  ces  rainures  for- 
maient trois  parois  dont  il  suffisait  de  remplir  les  inter- 
valles de  pierres  ou  de  terre  pilonnée  pour  obtenir  une 
barrière  qui  pouvait  résister  au  bélier. 

A une  vingtaine  de  mètres  en  arrière  de  la  porte  de 
l’enceinte  se  trouvait  un  corps  de  garde  (excubitorium) 
ayant  intérieurement  7 m.  50  de  longueur  sur  5 m.  50 
de  largeur,  qui  était  accolé  à la  cinquième  tour.  La  partie 
du  rempart  qui  le  reliait  à la  porte  était  analogue  aux  autres 
parties  que  nous  venons  de  décrire,  mais  la  rampe  intérieure 
n’existait  que  contre  la  tour,  probablement  pour  ne  pas 
créer  une  poussée  contre  le  mur.  La  clôture  de  la  forte- 
resse était  continuée  à l’ouest  de  la  cinquième  tour  par 
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un  mur  de  circonvallation  qui  longeait  le  bord  d’un  palier 
naturel  jusqu’à  la  pointe  du  promontoire.  Ce  dernier  mur 
était  formé  de  deux  parements  faits  à sec,  avec  de  grosses 
pierres  brutes,  et  d’un  remplissage  en  terre. 

Le  rempart  de  la  deuxième  cour  intérieure  est  flanqué 
de  trois  tours  rectangulaires.  Il  est  formé  comme  l’autre 
de  parements  en  moellons  avec  remplissage  en  terre 
et  pierrailles.  Une  rampe  continue  en  longe  également  la  face 
intérieure,  mais  il  paraît  n’avoir  été  précédé  d’aucun  fossé. 

L’entrée  dans  la  dernière  enceinte  se  faisait  par  le 
palier  situé  en  arrière  du  mur  de  circonvallation  dont 
le  passage  entre  ce  mur  et  la  tour  sud  était  sans  doute 
garni  d’une  défense  provisoire  dont  nous  n’avons  trouvé 
aucune  trace.  La  deuxième  cour  intérieure  renferme  les 
restes  d’une  habitation  comprenant  trois  locaux  rectangu- 
gulaires,  dont  un  avec  foyer,  et  un  quatrième  semi-circu- 
laire qui  semble  avoir  été  recouvert  par  une  terrasse  à 
laquelle  on  accédait  par  un  escalier  qui  prenait  naissance 
dans  le  retrait  qui  fait  saillie  sur  le  bord  du  plateau,  vers 
la  vallée  de  la  Lomme. 

Bien  que  les  murs  des  remparts  et  des  habitations  aient 
été  détruits  en  grande  partie  et  bouleversés  pour  en 
retirer  le  mortier  qui  a servi  à amender  les  terres  des 
cultures  voisines  l,  les  constructions  ont  cependant  conservé 
leurs  formes  générales  qui  ont  permis  de  les  reconstituer 
facilement,  sauf  dans  les  parties  supérieures. 

Le  peu  de  restes  d’objets  travaillés  que'  nous  avons 
trouvés  dans  la  forteresse  semblerait  indiquer  qu’elle  n’a 
été  occupée  que  momentanément.  On  n’y  a rencontré, 


1 Hauzeur,  lome  V,  page  26,  des  Annales  de  la  Soc.  arch.  de  Namur. 
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en  effet,  que  quelques  pointes  de  lances  en  silex  et  des 
débris  de  poteries  très  grossières  dans  les  remparts;  des 
plaques  en  tuf  scié  près  de  la  porte  de  la  première  enceinte, 
plus  quelques  débris  d'enduit  blanc  et  de  poteries  romaines, 
ainsi  qu’une  pierre  à aiguiser  dans  l’habitation  de  la  2e  cour 
intérieure  (prœtorium).  M.  Hauzeur  1 dit  cependant  qu’on 
en  a retiré  des  poteries  et  des  tuiles  de  l’époque  romaine, 
mais  nous  ne  pouvons  tirer  aucune  déduction  de  cette 
trouvaille,  dans  l’ignorance  où  nous  sommes  de  son  impor- 
tance. Tout  semble  indiquer,  du  reste,  que  ces  poteries 
et  ces  tuiles  provenaient  du  bâtiment  mentionné  ci-avant. 

* 

* * 

Dans  son  dernier  état,  la  forteresse  du  Vieux-Château 
présente  tous  les  caractères  d’une  construction  des  temps 
de  la  domination  romaine,  mais  celle-ci  a cependant  pris 
la  place  d’une  autre  plus  ancienne  dont  le  plan  général 
et  une  partie  des  obstacles  ont  été  conservés  par  les 
ingénieurs  romains,  qui  se  sont  bornés  à compléter  et  à 
renforcer  les  travaux  défensifs  établis,  antérieurement..  On  a 
pu  constater,  en  effet,  lors  des  fouilles  faites  par  la  Société 
archéologique,  que  le  rempart  de  la  première  enceinte 
avait  été  formé  primitivement  de  terres  et  de  pierres  sèches 
maintenues  par  des  pièces  de  bois  étagées  et  placées  en 
recroisement.  La  calcination  d’une  assez  grande  partie  des 
moellons  et  la  transformation  en  charbon  de  bois  des 
longrines  et  des  traverses  qui  avaient  relié  antérieurement 
ces  moellons  indiquaient  que  le  rempart  avait  subi  l’action 


1 Loc.  cil. 
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d’un  feu  violent  à l’occasion,  probablement,  d’un  siège 
pendant  lequel  on  avait  essayé  de  détruire  ce  rempart 
par  l’incendie. 

Les  ingénieurs  romains,  ou  plutôt  belgo-romains  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  ont  augmenté  la  valeur  défensive 
du  rempart  en  y adjoignant  cinq  tours  en  pierre,  qui  en  ont 
peut-être  remplacé  d’autres  en  bois;  ils  ont  consolidé  le 
restant  en  revêtant  les  deux  faces  de  la  vieille  enceinte  de 
parements  maçonnés.  Il  est  à supposer  que  c’est  pendant 
l’exécution  de  ce  travail  que  fut  faite  la  brisure  de  la  courtine 
que  nous  avons  mentionnée  précédemment. 

Les  constructions  primitives  ont  été  établies  à sec,  au 
moyen  de  pierres  calcaires  prises  sur  place;  les  reconstruc- 
tions et  les  constructions  postérieures  le  furent  à l’aide 
de  pierres  tirées  du  plateau  également,  dans  lesquelles 
on  intercala  des  grès  schisteux  provenant  des  collines 
voisines.  Ces  derniers  ouvrages  furent  cimentés  par  un 
mortier  de  chaux  et  de  sable.  La  partie  maçonnée  avait 
un  mètre  et  demi  d’épaisseur  à l’escarpe  de  la  courtine 
comprise  entre  la  cour  centrale  et  le  passage  d’entrée; 
mais  aux  tours  et  aux  parties  conservées  du  vieux  rempart, 
on  s’était  contenté  de  revêtir  le  mur  en  pierres  sèches 
d’une  enveloppe  cimentée  de  30  à 40  centimètres  d’épaisseur. 
Aucune  liaison  n’existait  entre  les  maçonneries  des  tours 
et  celles  des  murs  voisins. 

Le  rempart  de  la  deuxième  enceinte  était  construit  de 
la  même  manière  que  celui  de  la  première  enceinte,  c’est- 
à-dire  qu’on  avait  revêtu  la  maçonnerie  en  pierres  sèches 
d’une  enveloppe  liée  au  mortier  d’un  bon  pied  d’épaisseur; 
mais,  les  deux  tours  de  la  courtine  nord  avaient  leurs 
maçonneries  reliées  à celles  des  murs  du  rempart,  tandis 
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que  la  tour  sud  en  était  séparée  par  un  mur  non  cimenté. 
Ce  rempart  ne  présentait  aucune  trace  d’incendie,  et  il  n’a 
pas  paru  qu’on  avait  employé  des  pièces  de  bois  pour 
en  liaisonner  les  parties  lors  de  la  construction. 

On  n’a  retrouvé  aucun  indice  d’un  passage  qui  aurait 
pu  exister  à travers  les  deux  parapets  extérieurs.  Il  est 
vraisemblable  qu’on  arrivait  à la  place  d’armes  et  au  fossé 
de  la  première  enceinte  par  le  palier  naturel  qui  longe  le 
plateau  vers  le  ravin  de  la  Vallaine,  et  dont  l’accès  relati- 
vement facile  nécessita  la  construction  du  mur  de  circon- 
vallation qui  clôture  la  forteresse  le  long  de  ce  ravin. 
Du  côté  de  la  pointe  du  promontoire  et  le  long  du  versant 
de  la  Lomme,  où  la  pente  dépasse  parfois  45  degrés  et 
où  l’accès  est  embarrassé  par  de  nombreuses  pointes  de 
rochers,  une  semblable  clôture  fut  jugée  inutile. 

Il  n’a  pas  été  possible  d’estimer  la  hauteur  qu’eurent 
autrefois  les  remparts,  par  suite  des  démolitions  qu’on  y 
a faites.  Elle  est  restée  d’environ  trois  mètres  en  plusieurs 
endroits,  mais  elle  a pu  être  beaucoup  plus  grande  si 
l’on  en  juge  par  les  nombreux  débris  qui  couvrent  le  sol 
le  long  des  murs.  Cette  hauteur  fut  naturellement  moindre 
au  mur  de  circonvallation  dont  le  rôle  était  surtout 
d’écarter  l’assaillant  du  palier  qui  surmonte  le  versant  du 
ravin  et  de  l’obliger  à se  diriger  vers  le  fossé  du  rempart 
de  la  première  enceinte. 

Indépendamment  du  flanquement  haut  que  les  tours 
extrêmes  donnaient  aux  courtines  qui  leur  sont  contiguës, 
ces  tours  permettaient  de  surveiller  les  versants  du 
promontoire;  la  disposition  du  retrait  du  bâtiment  de  la 
deuxième  cour  intérieure  semble  indiquer  qu’il  jouait  urt 
rôle  semblable  en  même  temps  qu’il  soutenait  l’escalier 
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par  lequel  on  pouvait  arriver  à la  plateforme  de  la  tour 
voisine.  Celle-ci  donnait  des  vues  sur  la  vallée  de  la 
Lomme  et  permettait  de  correspondre  par  signaux  avec 
la  villa  de  Neufchâteau  qui  est  située  à la  même  altitude, 
et  qui  n’en  est  distante  que  de  700  mètres  environ,  à 
vol  d’oiseau. 

En  dehors  du  corps  de  garde  (excubitorium)  de  la 
première  cour  intérieure  et  de  la  maison  (prætorium)  du 
commandant  du  castellum,  qui  se  trouve  dans  la  deuxième 
cour  intérieure,  nous  n’avons  rencontré  aucun  reste  de 
bâtiment,  en  maçonnerie  ou  en  torchis,  ce  qui  fait  pré- 
sumer que  les  défenseurs  du  vieux  château  se  logeaient 
sous  des  tentes  ou  dans  des  huttes,  en  branchages. 

* 

* * 

Le  plan  complet  que  nous  joignons  ici  permet  de  recon- 
stituer facilement  les  principaux  détails  du  castellum 
romain  à l’aide  des  règles  sur  l’art  de  la  fortification  que 
Végèce,  contemporain  de  notre  forteresse,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  loin,  nous  a laissées  dans  les  Institutions 
militaires  qu’il  adressa  à Valentinien  Auguste,  fils  de 
Valentinien  I,  qui  fut  déclaré  Auguste  en  l’an  375  et  qui 
fut  assassiné  en  l’an  392. 

D’après  cet  auteur  l,  un  château  fort  est  dans  les  meil- 
leures conditions  au  point  de  vue  défensif  lorsque,  par  son 
assiette  sur  un  lieu  élevé  ou  escarpé,  il  profite  des  avan- 
tages naturels  du  lieu  et  ne  nécessite  pas  de  grands 
ouvrages  d’art  ou  d’industrie  pour  être  rendu  imprenable. 


1 Livre  IV,  chap.  1. 
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A ce  point  de  vue,  Vieux-Château  occupait  une  situation 
assez  favorable  puisqu’il  n’était,  pour  ainsi  dire,  accessible 
que  du  côté  du  col  du  promontoire  dont  le  passage 
était  défendu  par  un  rempart  précédé  d’un  retranchement. 
Ce  rempart  était  garni  de  tours  assez  rapprochées,  afin 


que  l’assiégeant  vu  de  front,  de  flanc  et  presque  de 
revers,  ne  pût  appliquer  des  échelles  ou  approcher  des 
machines  contre  le  rempart,  ni  le  battre  en  brèche  à l’aide 
de  ses  béliers,  sans  se  trouver  comme  enfermé  au  milieu 
des  batteries  d’onagres  ou  de  balistes  de  la  forteresse 
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qui  pourraient  le  foudroyer  1 (voir  la  reconstitution  ci- 
contre). 

Afin  de  donner  une  plus  grande  force  au  rempart,  on 
l’avait  construit  au  moyen  de  deux  murs  parallèles  dans 
l’intervalle  desquels  on  jeta  la  terre  tirée  du  fossé,  qu’on 
foula  à coups  de  batte.  Ainsi  établi,  le  rempart  résistait 
mieux  au  choc  du  bélier,  car,  lorsque  par  hasard  celui-ci 
emportait  les  pierres,  la  masse  de  terre  foulée  résistait 
encore  à ses  coups  comme  une  véritable  muraille.  Le  mur 
intérieur  était  plus  bas  que  l’autre  afin  que,  de  la  cour, 
on  pût  arriver  sur  le  rempart  par  une  pente  aisée  2. 

Quelques  précautions  que  l’on  prît  pour  rendre  incom- 
bustible la  barricade  du  passage  d’entrée,  soit  en  l’établis- 
sant au  moyen  d’arbres  verts,  soit  en  recouvrant  les  bois 
nus  de  peaux  fraîches,  il  fallait  cependant  encore  prévoir 
le  cas  où,  malgré  ces  moyens,  l’ennemi  aurait  pu  y mettre 
le  feu.  On  avait  donc  dû  relier  les  deux  tours  voisines 
par  une  plateforme  construite  en  mâchicoulis,  par  les 
ouvertures  de  laquelle  on  pouvait  jeter  de  l’eau  sur  la 
barricade  au  cas  où  un  commencement  d’incendie  s’y 
serait  déclaré  3. 

Au  chapitre  Y de  son  livre  IY,  Végèce  conseille  de  faire, 
devant  les  forteresses,  des  fossés  très  larges  et  très  pro- 
fonds, afin  que  les  assiégeants  ne  puissent  pas  les  combler 
facilement  et  parce  que  les  fossés  profonds  sont  un  grand 
obstacle  aux  travaux  de  mine.  La  nature  rocheuse  du  sol 
de  Yieux-Château  constituait  un  empêchement  suffisant  aux 


1 Instit.,  livre  IV,  chap.  II. 

2 Livre  IV,  chap.  III.  Voir  « profil  restauré  » ci-joint. 

3 Institutions,  livre  IV,  chap.  IV. 
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travaux  souterrains,  si  tant  est  que  l’importance  de  ce 
castellum  comportât  des  travaux  de  ce  genre.  Il  faut  sans 
doute  attribuer  à cette  même  raison  le  peu  de  profondeur 
du  fossé  du  premier  rempart  et  le  profil  en  pente  de  son 
plafond.  Ce  fossé  ne  devait  pas  offrir  un  grand  obstacle 
à l’ennemi  qui  voulait  s’approcher  de  la  muraille  pour  en 
faire  l’escalade,  mais  il  pouvait  cependant  gêner  son  action 
pendant  l’attaque,  surtout  pour  la  manœuvre  des  échelles 
et  du  bélier. 

C’est  donc  vraisemblablement  une  œuvre  contemporaine 
des  habitants  des  « marchets,  » monuments  funéraires  que 
l’on  rencontre  en  grand  nombre  aux  alentours  de  Jemelle  1 2. 

On  peut  supposer  que  les  Pémanes  cherchèrent  un 
refuge  à Vieux-Château  lorsque  César  envahit  leur  pays 
après  la  fuite  d’Ambiorix,  mais  leur  prompte  soumission 
au  vainqueur  les  préserva  du  terrible  sort  des  Éburons, 
et  ils  ne  furent  pas  inquiétés,  non  plus  que  leurs  voisins 
les  Sègnes  et  les  Condruses. 

C’est  sans  doute  pendant  un  de  ses  séjours  à la  Villa 
de  Malagne,  vers  372,  disions-nous  dans  la  notice  relative 
à cette  villa  l,  que  Valentinien  I fit  relever  et  compléter 
les  défenses  de  la  forteresse  antique  du  Vieux -Château, 
d’où  l’on  pouvait  aisément  surveiller  la  vallée  de  la 
Lomme  et  les  hauteurs  environnantes,  et  qui  présentait 
un  excellent  lieu  de  refuge  aux  habitants  de  Malagne  alors 
que  la  Villa,  située  sur  un  plateau  accessible  de  tous 
côtés,  n’était  presque  pas  défendable  en  cas  d’une  attaque. 


1 Voir  Annales  précitées,  passim. 

2 Annales  de  la  Soc.  arch.  de  Namur,  tome  XXI,  page  448. 
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Toutefois,  rien  dans  les  événements  connus  de  l’époque 
n’indique  que  l’on  ait  eu  à se  prémunir  contre  une  telle 
éventualité  dans  les  Ardennes.  — La  sécurité  était  loin 
d’être  complète  dans  cette  partie  du  pays,  mais  les  bandes 
de  pillards  qui  la  parcouraient  étaient  peu  fortes  et  ne 
se  seraient  pas  attaquées  à une  villa  habitée  par  l’Empereur 
qui  devait  voyager  avec  une  force  suffisante  pour  pouvoir 
se  défendre  contre  une  troupe  de  maraudeurs. 

D’un  autre  côté,  Valentinien  I n’aurait  pas  quitté 
Trêves  pour  venir  se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse  à sa 
Villa  de  Neufchâteau,  s’il  y avait  eu  du  danger  à l’habiter. 
Nous  sommes  donc  fort  porté  à croire  que  la  mise  en  état 
de  défense  du  Vieux-Château  eut  lieu  après  la  mort  de  ce 
prince,  et  probablement  en  406,  lors  du  débordement 
général  des  Barbares  dont  les  Vandales  formaient  le  corps 
principal;  ou  bien,  en  409,  lorsqu’une  partie  des  Belges, 
et  parmi  eux  les  Pémanes,  unis  aux  Francs,  se  soule- 
vèrent contre  les  magistrats  et  les  gouverneurs  romains. 
Ceux-ci  furent  obligés  de  s’enfuir  et  de  se  réfugier  dans 
les  places  fortes  ou  dans  des  lieux  où  ils  pouvaient  essayer 
de  se  défendre  à l’aide  des  vétérans  romains  établis  dans 
les  pays  frontières. 

Les  travaux  se  ressentent  en  effet  de  la  hâte  avec 
laquelle  ils  furent  exécutés,  ainsi  que  de  la  décadence  qui 
s’était  introduite  dans  l’art  de  la  construction.  Les  plans 
s’inspirent  des  traditions  de  Rome,  mais  l’exécution  est 
digne  de  cette  époque  décadente  et  tourmentée  où  l’auto- 
rité faisait  défaut  au  point  que,  ne  pouvant  compter  sur 
l’appui  de  l’empire  en  dissolution  et  ne  voulant  pas  se 
mêler  aux  barbares  qui  profitaient  de  sa  faiblesse  pour 
ravager  les  Gaules  de  toutes  parts,  les  vétérans  n’eurent 
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plus  d’autre  ressource  que  de  livrer  leurs  personnes,  leurs 
drapeaux  et  leurs  postes  aux  Francs  et  aux  Belges  réunis. 

La  mauvaise  qualité  du  mortier  employé,  l’appareillage 
grossier  des  matériaux,  le  manque  de  liaison  entre  les 
diverses  parties  des  ouvrages,  l’irrégularité  des  formes,  etc., 
tout  s’accorde  à prouver  que  la  restauration  de  notre  for- 
teresse fut  faite  sous  le  coup  d’ime  menace  d’attaque 
urgente  et  par  des  ouvriers  médiocres  n’ayant  pas  conservé 
les  souvenirs  de  l’art  romain  du  Haut-Empire. 

Pendant  la  période  de  troubles  qui  accompagna  la  chute 
de  l’empire  romain  et  jusqu’à  la  fin  des  invasions,  Vieux- 
Chàteau  offrit  sans  doute  plus  d’une  fois  un  abri  momen- 
tané aux  populations  voisines  qui  fuyaient  les  Huns,  les 
Allemands  et  autres  envahisseurs  qui  tour  à tour  ravagèrent 
notre  pays.  L’habitation  et  le  corps  de  garde  qui  ont 
existé  dans  les  cours  intérieures  semblent  même  indiquer 
qu’un  poste  permanent  de  surveillance  y séjourna  pendant 
un  temps  suffisamment  long  pour  expliquer  la  construction 
de  ces  abris  en  matériaux  durables;  mais,  en  tout  cas, 
les  Francs  Ripuaires  qui  se  partagèrent  la  Famenne  n’occu- 
pèrent pas  plus  Vieux-Château  que  la  Villa  de  Malagne.  Ils 
allèrent  se  fixer  dans  la  Vallée  près  du  Rochefort  actuel, 
et  lorsque  plus  tard  les  incursions  des  Normands  les  obli- 
gèrent à se  créer  un  lieu  de  refuge,  ils  choisirent  pour 
l’établir,  sur  le  rocher  voisin,  un  emplacement  moins 
étendu  que  Vieux-Château  et  qu’ils  pouvaient  défendre 
plus  facilement  avec  leurs  faibles  ressources. 

Il  est  à présumer  que  le  fossé  était  clôturé  de  barrières 
à ses  deux  extrémités  et  qu’un  palissadement  garnissait 
le  parapet  situé  en  avant  de  la  berme,  car  sans  cela  on 
s’expliquerait  difficilement  que  les  défenseurs  disposés  sur 
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cette  berme  aient  eu  le  temps  de  se  réfugier  dans  la  cour 
intérieure  sans  être  suivis  par  les  assaillants.  L’établisse- 
ment de  la  barricade  condamnant  l’entrée  de  la  cour 
devait  en  effet  nécessiter  un  temps  assez  long. 

* 

* * 

Plus  ancienne  que  la  Villa  de  Malagne,  ainsi  que  le 
prouve  du  reste  son  appellation  indigène  \ la  forteresse 
de  Vieux -Château  dut  probablement  son  origine  aux 
peuplades  celtiques  qui  occupaient  la  région  antérieure- 
ment à l’arrivée  des  Belges  qui  devaient  donner  leur  nom 
au  pays.  C’est  peut-être  aux  P émanes  qu’il  faut  attribuer 
l’incendie  dont  nous  avons  relevé  les  marques  sur  les 
murs  de  notre  forteresse.  Le  mode  de  construction 
(pierres  et  bois)  des  défenses  de  l’oppidum  primitif  ainsi 
que  les  objets  qu’on  y a retrouvés  (silex  et  poteries 
grossières)  ne  permettent  guère  en  effet  d’y  voir  un 
travail  que  l’on  puisse  attribuer  aux  Germains;  ceux-ci 
ne  paraissent  pas  avoir  connu  l’art  de  la  castramétation 
ni  de  la  fortification  et  se  bornèrent,  croit-on,  à occuper 
les  forteresses  celtiques  jusqu’à  l’arrivée  des  Romains 1  2. 

On  admettra  facilement  que  les  Francs  furent  attirés 
à Behogne  3 par  la  facilité  de  s’y  procurer  de  l’eau  et  par 
la  présence  de  prairies  naturelles  qui  leur  fournissaient 

1 La  Villa  de  Neufchâteau,  à Malagne  (Jemelle),  existait  au  ive  siècle 
de  notre  ère.  — Voir  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur , 
tome  XXI. 

2 Bequet.  La  Belgique  avant  et  pendant  les  invasions  des  Francs.  — 
Annales  de  la  Soc.  arch.  de  Namur,  tome  XVI. 

3 Nom  ancien  de  la  ville  de  Rochefort  qui  a tiré  son  nom  actuel  du 
Château  fort. 
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une  nourriture  abondante  pour  leurs  bestiaux.  Mais  il  est 
possible  cependant  qu’une  autre  raison  ait  empêché  le 
chef  franc  qui  prit  possession  de  Behogne  de  s’établir 
à Malagne  ou  sur  le  Fray,  après  la  ruine  de  Neufchâteau 
et  de  Vieux-Château,  c’est  que  ces  terrains,  faisant  partie 
de  la  Villa  de  Nassonacum  1,  propriété  de  Valentinien  I 
et  de  ses  successeurs,  étaient  passés  dans  le  domaine  de  la 
couronne  après  la  conquête  des  Gaules  par  Clovis,  et 
qu’ils  y étaient  restés  jusque  dans  la  seconde  moitié  du 
vme  siècle  (752-768),  époque  à laquelle  Pépin  le  Bref  fit 
don  de  la  Villa  au  chapitre  de  Saint  Monon. 

A.  Mahieu. 

Novembre  1900. 


1 Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  tome  XXI,  page  445. 
La  villa  romaine  correspondait  à ce  que  nous  appelons  domaine  ou  terre 
et  comprenait,  outre  l’habitation  du  maître  avec  ses  terres,  des  fermes, 
des  champs  de  culture,  des  bois,  etc. 


VILLA  BELGO-ROMAINE  DU  GAU 

A CHASTRÈS-LEZ-WALCOURT. 


Au  commencement  de  l’année  1897,  la  Société  archéolo- 
gique fit  pratiquer  des  fouilles  au  village  de  Chastrès,  près 
de  Walcourt,  sur  une  crête  rocheuse  appelée  « le  Gau,  » 
qui  domine  la  vallée  de  l’Eau-d’Heure,  et  qui  est  située 
à l’extrémité  sud  de  la  plaine  de  Thyrmont,  que  traversait 
la  grande  voie  romaine  de  Bavay  à Trêves. 

Le  Gau  se  trouve  un  peu  au  Sud  de  la  voie  romaine 
et  à une  faible  distance,  vers  le  Sud-Est,  d’un  cimetière 
mérovingien,  le  Tombois  de  Pry,  exploré  en  1894-1895  l. 

Les  fouilles  mirent  à jour  les  restes  d’une  habitation 
de  l’époque  romaine  dont  le  tracé  n’a  pu,  malheureuse- 
ment, être  relevé  complètement  (voir  la  planche  ci-contre), 
les  fondations  ayant  disparu  en  partie.  Par  suite  de  la 
nature  rocheuse  du  Gau,  le  sol  n’a  été  creusé  que  pour 


1 Annales,  t.  XXI,  p.  311  et  suiv. 
XXIV 


9 
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l’établissement  des  constructions  souterraines  (cave  et 
hypocauste);  les  murs  des  locaux  à simple  rez-de-chaussée, 
établis  directement  sur  la  surface  du  sol,  ont  dû  être 
enlevés  après  la  destruction  de  la  villa,  soit  par  suite  de 
travaux  de  culture,  soit  pour  fournir  des  matériaux  à 
d’autres  constructions.  Il  est  du  reste  fort  probable  qu’en 
dehors  des  locaux  chauffés  par  l’hypocauste  qui  nécessi- 
taient des  parois  incombustibles,  les  autres  parties  de  la 
villa  possédaient  des  murs  en  bois  et  torchis  reposant 
sur  un  arasement  de  faible  hauteur  en  maçonnerie  gros- 
sière de  moellons  bruts  ou  même  en  béton.  La  grande 
quantité  de  restes  de  torchis  rencontrés  dans  les  déblais, 
ainsi  que  les  traces  d’incendie  relevées  dans  les  locaux, 
confirment  cette  hypothèse. 

Les  parties  conservées  comprennent  un  local  A,  dans 
lequel  on  a trouvé  quelques  débris  de  poteries  grossières 
et  de  tuiles,  quelques  clous  et  des  traces  légères  d’in- 
cendie. Une  maçonnerie  b , non  liée  aux  murs  voisins, 
semble  être  le  seuil  d’une  porte  qui  aurait  mis  ce  local 
en  communication  avec  le  couloir  C. 

Un  espace  emmuraillé  B contenait  une  grande  quantité 
de  débris  de  tuiles  et  de  clous,  une  épingle  à cheveux  en 
os  terminée  en  pomme  de  pin,  et  des  tessons  de  poteries. 
Le  sol  de  cette  place  avait  subi  l’action  du  feu.  B était  en 
communication  avec  le  couloir  G par  la  porte  a.  Le  mau- 
vais état  des  maçonneries  n’a  pas  permis  de  reconnaître 
si  cet  espace  formait  un  ou  plusieurs  compartiments.  La 
présence  d’un  foyer  E et  la  nature  des  objets  trouvés 
dans  l’espace  B semblent  indiquer  qu’il  y avait  là  unç  cour 
surmontée  d’un  toit  en  tuiles  dans  la  partie  voisine  du 
local  A et  découverte  au-dessus  du  foyer  E.  L’allumage 
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de  ce  genre  de  foyer  occasionnait  une  forte  fumée  qui 
devait  pouvoir  s’échapper  à l’air  libre;  de  plus,  son  tirage 
nécessitait  un  fort  appel  d’air.  Ces  deux  raisons  expliquent 
pourquoi  les  bouches  de  fourneaux  des  hypocaustes  sont 
généralement  en  plein  air  ou  sous  un  appentis  1.  En  C 
se  trouvait  un  couloir  couvert  dans  lequel  existaient  deux 
trous  cc'  qui  pourraient  avoir  servi  à recevoir  deux 
poteaux  en  bois  soutenant  la  charpente  du  toit.  Ces  trous, 
creusés  dans  le  rocher,  avaient  0,40  à 0,45  centim.  de 
diamètre  et  1 m.  50  de  profondeur.  Le  couloir  présen- 
tait des  traces  d’un  feu  violent;  on  y a retrouvé  de 
nombreux  débris  de  tuiles  et  de  poteries,  du  charbon  de 
bois,  du  torchis  et  de  la  terre  brûlée. 

En  D,  furent  mis  à jour  les  restes  d’un  calorifère 
(hypocauste)  dont  l’aire,  presque  entièrement  disparue,  était 
formée  d’une  couche  de  béton  fin  de  0,05  centim.  d’épais- 
seur et  de  grandes  dalles  en  terre  cuite,  soutenues  par 
des  piliers  en  carreaux  rouges  de  0,20  X 0,20  X 0,035 
cent,  cimentés  avec  de  l’argile. 

Ces  piliers  reposaient  sur  le  sol  revêtu  d’un  bétonnage 
de  0,04  centimètres  d’épaisseur.  Contre  la  paroi  Nord-Est 
de  la  place  H,  se  remarquait  un  massif  en  maçonnerie  de 
1 m.  20  X 0,60  centimètres  paraissant  avoir  correspondu 
à une  porte  située  dans  le  mur  contigu. 

L’emplacement  E devant  le  foyer  cl  était  revêtu  d’une 
couche  d’argile  cuite.  Le  canal  d communiquant  avec  la 
chambre  I)  qui  formait  le  foyer  proprement  dit,  était 
construit  en  carreaux  rouges  reliés  au  ciment  et  formé 
de  deux  murs  de  0,25  centimètres  de  largeur  distants  de 


1 Voir  Annales  de  La  Société  archéologique  de  Namur,  passim. 
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0,40  centimètres.  L’air  chaud  s’échappait  par  une  chemi- 
née f ménagée  dans  le  mur  Est  de  la  chambre  et  par  deux 
conduits  ee'  qui  s’élevaient  vers  l’Ouest  où  se  trouvait  peut- 
être  un  local  pourvu  d’une  cheminée.  Ces  deux  conduits 
avaient  2 mètres  de  longueur  environ;  ils  étaient  creusés 
dans  le  rocher,  avaient  leurs  côtés  enduits  de  mortier  et 
le  fond  bétonné. 

Le  foyer  E contenait  des  morceaux  de  tuiles  et  de  poteries 
grossières;  la  chambre  D fournit  un  moyen  bronze  bien 
conservé  à l’effigie  de  Sabine,  femme  d’Adrien  (76-138). 
De  plus,  des  débris  de  tuiles,  de  tuyaux  de  chaleur  et 
d’enduits  peints  y furent  recueillis. 

En  F se  voyait  une  cave  de  2 m.  50  de  profondeur  dans 
laquelle  on  retrouva  des  pierres,  des  tuiles  et  des  enduits 
coloriés  provenant  de  la  chambre  qui  la  surmontait.  On 
accédait  à cette  cave  par  une  rampe  qui  a pu  supporter 
des  marches  en  bois  si  l’on  en  juge  par  le  charbon  qui 
y fut  découvert  en  même  temps  qu’une  forte  couche  de 
terre  brûlée  et  des  restes  de  torchis. 

Les  murs  de  la  cave  étaient  remarquables  par  leur  con- 
struction soignée  où  les  assises  en  pierre  calcaire  de  petit 
appareil  alternaient  avec  des  assises  en  tuf,  et  où  les  joints 
soigneusement  cirés  avaient  été  remplis  au  moyen  de 
mortier  teinté  en  rouge. 

Elle  était  éclairée  par  un  soupirail  prenant  jour  vers 
l’Est,  et  l’on  voyait  dans  les  murailles  sept  niches  soigneu- 
sement construites.  Celle  de  la  rampe  d’accès  était  surmontée 
de  deux  claveaux  en  tuf  formant  angle.  Les  autres  étaient 
voûtées  en  plein  cintre  avec  des  voussoirs  en  tuf.  Cinq 
d’entre  elles  étaient  appareillées  en  berceau,  et  la  sixième 
en  cul  de  four. 


On  a rencontré  en  O les  restes  de  deux  murs  formant 
angle  qui  paraissent  avoir  clôturé  une  cour  dans  laquelle 
on  a trouvé  un  moyen  bronze  en  bon  état  d’Antonin-le- 
Pieux  (86-161),  une  hache  ainsi  qu’une  fibule  en  bronze 
doré,  des  ossements  d’animaux  et  des  morceaux  de  vases 
en  poterie  de  différents  modèles. 

Les  tranchées  de  recherche  faites  à l’Est  des  substru étions 
que  nous  venons  de  décrire  n’ont  rencontré  aucun  reste 
de  murailles;  néanmoins,  les  débris  de  tuiles  et  de  torchis 
qu’on  voit  dans  cette  zone,  sur  une  assez  grande  surface, 
permettent  de  supposer  qu’il  y avait  là  des  constructions 
légères  dépendant  de  l’habitation  principale. 

A une  distance  de  25  mètres  de  cette  habitation,  vers 
l’Ouest,  on  a retrouvé  des  restes  de  bas-fourneaux,  des 
scories  de  fer,  des  terres  noires,  etc.,  derniers  vestiges 
d’une  industrie  métallurgique  qui  existait  autrefois  en 
ce  lieu. 

Enfin,  à 600  mètres  plus  au  Sud,  au  lieu  dit  Pumont, 
à l’Ouest  de  la  chapelle  aux  Splingues,  on  voit  également 
des  restes  de  bas-fourneaux,  des  scories  de  fer,  etc.,  à côté 
des  ruines  d’une  habitation  romaine  qui  n’a  pas  été  fouillée 
complètement  jusqu’à  ce  jour. 

Les  objets  exhumés  ne  présentaient  rien  de  remarquable; 
un  des  carreaux  de  pilier  d’hypocauste  portait  l’empreinte 
d’une  patte  de  chien  et  une  tuile  en  belle  pâte  la  marque 
T.  R.  P.  S.  déjà  connue.  Une  autre  tuile  de  fabrication 
locale,  si  l’on  en  juge  par  sa  pâte  mal  malaxée  et  sa  cuisson 
défectueuse,  avait  été  presque  traversée  par  le  pied  d’une 
chèvre  pendant  le  séchage;  elle  renfermait  des  morceaux 
de  silex  relativement  gros  dont  l’un,  quoique  faisant  saillie 
hors  de  la  pâte,  ne  paraissait  pas  avoir  subi  l’action  du  feu. 
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On  voyait,  parmi  les  restes  de  poteries,  assez  bien  de 
débris  de  vases  en  terre  rouge  pseudo-samienne,  une 
urne  grise  à pâte  fine  et  mince,  une  partie  de  vase  en 
terre  rosée  décoré  d’un  buste  de  femme  et  un  fragment  de 
dolium  à bord  plat  qui  paraissait  avoir  été  goudronné. 

Beaucoup  de  débris  de  torchis  avaient  été  rougis  par 
le  feu  et  plusieurs  avaient  conservé  l’empreinte  des 
clayons,  d’un  pouce  de  diamètre,  auxquels  ils  avaient 
été  fixés. 

Les  enduits  se  composaient  de  mortier  gris,  très  fin,  de 
15  millimètres  d’épaisseur,  recouvert  d’une  autre  couche 
de  mortier  blanc  très  mince. 

Aucune  recherche  dans  les  peintures  à la  détrempe 
qui  couvraient  ces  enduits;  elles  se  composaient  uni- 
formément d’un  fond  blanc  avec  encadrement  rouge  et 
de  quelques  motifs  indéchiffrables,  peints  en  vert. 

Monsieur  l’ingénieur  Bayet,  à qui  nous  devons  le  plan 
ci-joint  des  substructions  « du  Gau  » ainsi  qu’une 
partie  des  renseignements  qui  précèdent,  émet  l’hypothèse 
qu’il  y aurait  eu,  à l’Est  de  cette  construction,  des 
écuries,  des  étables,  des  remises,  etc.,  formant  avec  les 
bâtiments  qui  surmontaient  les  substructions  découvertes, 
une  « villa  agraria  » dont  le  tenancier  exploitait  la 
partie  fertile  de  la  plaine  de  Thyrmont. 

Bien  que  cette  supposition  soit  parfaitement  admis- 
sible, nous  croyons  cependant  que  l’on  pourrait  attribuer 
à la  villa  « du  Gau  » une  autre  destination  que  nous 
allons  essayer  de  justifier. 

Les  environs  du  Gau  étaient,  à l’époque  romaine,  le 
siège  d’une  industrie  métallurgique  qui  s’est  continuée 
jusqu’à  nos  jours  à Thy-le-Château. 


— 127  — 


On  trouve  les  preuves  de  cette  industrie  dans  les 
scories  de  fer  qui  forment  une  grande  partie  de  l’em- 
pierrement de  la  voie  romaine  voisine  1 2 ainsi  que  dans 
les  bas -fourneaux  découverts  près  de  notre  villa  et  au 
lieu  dit  Pumont  qui  en  est  un  peu  éloigné.  Du  reste, 
en  maints  endroits  de  la  plaine  de  Thyrmont,  le  sol 
est  formé  d’une  terre  noire  renfermant  des  scories  de 
fer  et  de  nombreux  fragments  de  tuiles  et  de  poteries 
romaines  qui  indiquent  les  emplacements  où  s’élevaient, 
il  y a dix-huit  siècles,  des  habitations  en  torchis  habitées 
par  des  forgerons 

Or,  il  devait  certainement  se  trouver  à proximité  de 
ces  exploitations  industrielles  des  demeures  plus  confor- 
tables que  celles  de  ces  forgerons  pour  les  propriétaires 
des  exploitations  ou  leurs  représentants,  et  c’est  à cet 
usage  que  répondait,  croyons-nous,  la  villa  du  Gau,  de 
même  que  celle  dont  on  voit  les  restes  à Pumont,  de 
même  encore  que  celle  dont  on  a trouvé  les  substructions 
à Anthée,  à Neuchâteau  (Jemelle)  3,  à Mohiville,  à 
Yodecée,  etc.,  à proximité  d’établissements  industriels 
semblables. 

La  situation  sur  un  rocher  qu’occupe  la  villa  du  Gau 
répond  peu,  semble-t-il,  à celle  qu’eût  choisie  un  fermier 
qui  se  serait  plutôt  installé  au  centre  de  ses  cultures. 

De  plus,  le  luxe  apporté  dans  la  construction  de  la 


1 Route  romaine  de  Bavay  à la  Meuse,  par  del  Marmol,  tome  XIII, 
page  13  dé  nos  Annales. 

2 Bains  publics  à Chastrès,  ne  siècle,  par  À.  Bequet,  Annales,  tome 
XXIV,  page  27. 

3 Annales  de  la  Soc.  arch.  de  Namur,  tome  XXI,  page  427,  habitation 
n°  61;  tome  XV,  page  220,  tomes  XIV  et  XV. 
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cave  et  qui  se  retrouvait,  sans  doute,  dans  les  autres 
parties  de  la  villa,  s’éloigne  beaucoup  de  ce  que  nous 
avons  rencontré  jusqu’à  ce  jour  dans  nos  villas  purement 
agricoles. 

Ges  motifs  réunis  nous  portent  à voir  dans  « le  Gau  « 
l’habitation  du  chef  des  forgerons  établis  dans  la  plaine, 
plutôt  que  celle  d’un  colon  adonné  exclusivement  à la 
culture. 


A.  Mahïeu. 


STATISTIQUE  PROVINCIALE. 


Nous  croyons  à propos  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
quelques  renseignements  statistiques  concernant  le  département  de 
Sambre-et-Meuse,  aujourd’hui  province  de  Namur,  en  4801,  1802  et 
1803  L Ils  pourront  ainsi  juger  des  progrès  et  des  changements  réalisés 
pendant  les  cent  dernières  années.  La  Commission. 


1801. 


Consulat.  — Bonaparte,  premier  consul. 


Au  commencement  du  xixe  siècle,  la  Belgique  était  sous 
la  domination  française;  elle  était  divisée  en  neuf  dépar- 
tements. La  province  de  Namur  s'appelait  le  département 
de  Sambre-et-Meuse.  Il  était  formé  de  différentes  parties 
du  ci-devant  comté  de  Namur,  du  duché  de  Brabant, 
province  de  Luxembourg,  duché  de  Bouillon,  principautés 
de  Liège  et  de  Stavelot. 


1 Extraits  des  Annuaires  de  1802  et  de  1803. 
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La  population  du  département  au  1er  janvier  1801  était 
de  150,754  habitants. 

Superficie.  — 446,100  hectares,  divisés  comme  suit  : 

Terres  cultivées,  157,000  hect.;  vignes,  3 hect.;  prairies 
naturelles,  17,450  hect.;  jardins,  10,000  hect.;  sartages  et 
terres  incultes,  montagnes,  rochers,  110,808  hect.;  bois, 
123,700  hect.;  bâtiments,  2,480  héct.;  rivières  et  ruis- 
seaux, 12,002  hect.;  routes  et  chemins,  12,607  hect. 

Rivières.  — Le  département  était  arrosé  par  six  rivières 
navigables  ou  flottables  : la  Meuse,  la  Sambre,  YOurthe, 
la  Lesse,  Y Homme  et  la  Semois. 

Routes.  — Le  département  était  traversé  par  six  grandes 
routes  : celle  de  Paris  à Liège,  par  Laon  et  Montcornet; 
celle  de  Calais  à Luxembourg,  par  Valenciennes  et  Mau- 
beuge;  celle  de  Dunkerque  à Liège,  par  Lille  et  Mons; 
celle  de  Charleroi  à Namur,  par  Fleurus;  celle  d’Anvers 
à Strasbourg,  par  Longwy  et  Sart-Louis,  et  celle  de  Paris 
à Vesel,  par  Binant.  — Sur  toutes  ces  routes  étaient  établies 
44  barrières,  affermées  à Briard  aîné,  de  Namur,  pour  un 
terme  de  trois  ans,  moyennant  la  somme  de  56,626  fr. 

Industrie.  Commerce.  — Il  se  trouvait  dans  le  départe- 
ment : 30  hauts  fourneaux,  53  forges,  8 martinets,  8 fonde- 
ries, 22  affineries;  toutes  ces  usines  occupaient  ensemble 
environ  900  ouvriers,  non  compris  les  bûcherons,  les 
charbonniers  et  les  mineurs.  Les  ouvriers  des  hauts  four- 
neaux étaient  payés  par  quinzaine  : le  premier  fondeur 
recevait  18  fr.;  le  premier  chargeur,  14  fr.;  le  deuxième 
fondeur,  14  fr.;  le  deuxième  chargeur,  12  fr.;  et  le  troi- 
sième, 10  fr.  Le  salaire  des  forgerons  était  fixe,  savoir  : 
dans  une  forge  à simple,  où  leur  nombre  était  ordinaire- 
ment de  8,  à raison  de  6 fr,  60  cent,  pour  46  myria- 
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grammes;  et  dans  une  forge  à double,  où  ils  étaient  10, 
à raison  de  10  fr.  80  cent.  Les  deux  chefs  ouvriers 
recevaient,  en  outre,  en  entrant  au  service  du  maître  de 
forges,  un  engagement  de  100  à 150  francs  chacun.  On 
pourrait  évaluer  le  produit  de  tous  les  hauts  fourneaux  à 
un  million  cinquante  mille  myriagrammes  (ancien  millier)  1 
de  fer  brut,  qui  valait  environ  un  franc  le  myriagramme. 
Le  bénéfice  ordinaire  des  maîtres  de  forge  était  calculé 
à raison  de  6 p.  c.  du  montant  des  fonds  qu’ils  expo- 
saient dans  leur  commerce.  — Il  existait  dans  le  dépar- 
tement 5 fonderies  de  cuivre-XdXiow  dont  4 dans  la  ville 
de  Namur  et  la  cinquième  à Anthée.  Leur  produit  annuel  : 
23  mille  myriagrammes  de  cuivre,  à 26  fr.  le  myria- 
gramme donnait  un  total  de  598,000  fr. 

Le  travail  des  tanneries  était  considérable  avant  la 
Révolution;  il  occupait  au  moins  4,600  ouvriers.  La  seule 
commune  de  Namur  préparait  environ  25,000  pièces  de 
cuir,  dont  un  quinzième  seulement  était  pris  dans  le  pays; 
le  surplus  venait  des  îles.  Ce  commerce  était  à peine  sorti 
de  l’état  de  langueur  où  il  se  trouvait  avant  le  traité  de 
Lunéville,  qu'il  y retomba  à cause  des  hostilités  entre  la 
France  et  l’Angleterre.  On  calculait  le  bénéfice  du  maître 
tanneur  à 5 fr.  par  pièce.  — La  corroierie  occupait  70 
à 80  ouvriers  qui  préparaient  environ  34,000  peaux  de 
veaux  et  9,000  cuirs  de  vaches.  Le  bénéfice  net  ordinaire 
du  maître  corroyeur  était  de  0,80  à 0,90  cent,  par  peau 
de  veau  et  de  4 fr.  50  par  cuir  de  vache.  Environ  52,000 
peaux  de  moutons  préparées  annuellement  réalisaient  un 

1 Le  millier  valait  mille  livres;  la  livre  de  Namur  valait  466  grammes 
(Almanach  de  l'an  XI,  p.  111). 
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bénéfice  net  estimé  à 0,90  cent,  par  pièce.  — Il  existait 
trois  faïenceries  : l’une  à Saint-Servais  près  de  Namur,  qui 
occupait  une  trentaine  d’ouvriers;  les  deux  autres  à 
Andenne,  lesquelles  employaient  ensemble  environ  150 
ouvriers.  — Il  se  trouvait  à Namur  une  verrerie  qui  datait 
d’un  siècle  et  où  l’on  ne  fabriquait  que  du  verre  blanc 
de  médiocre  qualité;  elle  occupait  13  ouvriers.  Il  y avait 
une  autre  verrerie  à Vonêche  près  de  Givet,  qui  avait 
acquis  une  certaine  réputation  par  ses  verres  imitant 
assez  bien  ceux  de  l’Angleterre  et  même  le  cristal  ; 
elle  employait  35  à 40  ouvriers.  — Il  s’était  établi  une 
filature  dans  le  genre  anglais,  qui  présentait  une  méthode 
très  ingénieuse  de  carder  et  de  filer  le  coton.  Dans  le  même 
local  se  trouvaient  une  retorderie  et  plusieurs  métiers  pour  la 
fabrication  de  basins,  tricots  et  velours  de  tous  genres,  de 
même  qu’une  imprimerie  et  une  teinturerie;  cet  établisse- 
ment occupait  plus  de  100  ouvriers.  Dans  tout  le  dépar- 
tement, mais  particulièrement  à Namur,  Dinant,  Walcourt 
et  Hotton,  on  fabriquait  des  étoffes  grossières  de  laine;  ce 
commerce  occupait  plus  de  300  ouvriers. 

La  coutellerie  de  Namur  était  très  renommée;  elle  occu- 
pait 250  ouvriers.  Gembloux  possédait  aussi  plusieurs 
ateliers  de  coutellerie  commune  qui  entretenaient  environ 
150  ouvriers.  — Il  existait  dans  le  département  douze 
papeteries,  dans  lesquelles  on  ne  fabriquait  que  du  gros 
papier  et  du  carton;  — quatre  savonneries,  dans  lesquelles 
on  ne  faisait  que  du  savon  noir;  elles  ne  suffisaient  pas 
aux  besoins  de  la  consommation  ; — quelques  ateliers 
de  chapeaux  grossiers  pour  les  campagnards;  le  nombre 
d’ouvriers  occupés  était  d’environ  60;  — huit  raffineries 
de  sel,  donnant  environ  150,000  myriagrammes  de  sel 
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annuellement,  dont  deux  tiers  consommés  par  les  habitants, 
le  surplus  exporté  dans  deux  départements  voisins. 

A Namur,  il  s’était  établi,  depuis  une  vingtaine  d’années, 
trois  fabriques  de  colle  forte,  dans  lesquelles  on  employait 
tous  les  débris  des  cuirs;  elles  occupaient  9 ouvriers.  — 
— Il  existait  une  fabrique  de  cartes  à jouer  à Namur  et  deux 
à Binant,  celles-ci  assez  renommées;  — onze  ateliers  d 'épin- 
gliers,  très  peu  importants.  — Il  n’y  avait  point,  à propre- 
ment parler,  de  manufacture  de  pipes  dans  le  département. 
Ce  n’étaient  que  de  petits  ateliers  dans  lesquels  on  ne  fabri- 
quait que  de  mauvaises  pipes,  parce  qu’on  ne  connaissait 
pas  encore,  dans  ce  département,  le  degré  de  cuisson  et 
le  mélange  nécessaire,  et  ainsi  on  ne  pouvait  faire  concur- 
rence aux  Hollandais  qui  s’approvisionnaient  à Andenne  de 
toute  la  terre  qu’ils  manufacturaient  en  pipes.  — Depuis 
deux  ans,  il  existait  à Vedrin  une  fabrique  de  couleurs 
tirées  du  règne  minéral.  — Les  brasseries  étaient  au 
nombre  de  338.  Ce  nombre,  quoique  considérable,  n’était 
que  suffisant  pour  les  besoins  de  la  consommation  dans 
ce  pays,  où  la  vigne  n’était  cultivée  que  dans  quelques 
établissements  religieux.  — On  comptait  environ  40  distil- 
leries pour  le  département,  alors  qu’en  1790  il  n’y  en 
avait  qu’une  privilégiée,  à Namur,  pour  l’eau-de-vie  de 
grain.  — Les  moulins  étaient  au  nombre  de  310,  savoir  : 
9 à vent  ; 262  à eau  ; 34  scieries  à bois  et  à marbre  ; 
3 moulins  à tan.  Ils  n’avaient  point  à craindre  le  chômage, 
étant  pour  la  plupart  situés  sur  des  rivières  navigables  ou 
flottables. 

Agriculture.  — Le  territoire  du  département  de  Sambre- 
et-Meuse  était  très  varié  et  présentait  trois  sols  diffé- 
rents par  la  nature  et  la  qualité  des  terres  et  par  leur 
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position.  La  partie  entre  la  Sambre  et  la  Meuse,  côté  dn 
Nord,  était  très  fertile;  on  récoltait  principalement  le 
froment,  le  seigle,  l’épeautre  et  l’orge.  Une  forte  partie 
de  l’arrondissement  de  Binant  était  passablement  produc- 
tive; mais  le  sol  du  troisième  et  du  quatrième  arrondis- 
sement (Marche  et  Saint-Hubert)  était  absolument  ingrat. 
La  terre  végétale  était  si  peu  abondante  dans  ceux-ci 
qu’il  suffisait  quelquefois  d’une  grande  pluie  pour  l’enlever 
totalement  et  laisser  à nu  le  schiste  ou  la  pierre  calcaire 
qu’elle  recouvrait. 

Règne  minéral.  — Le  fer  oxydé  limoneux  se  rencontrait 
presque  partout  dans  le  département;  le  fer  sulfuré  ou 
pyrite  y était  aussi  très  commun.  — Il  existait,  au  village 
de  Yedrin,  près  de  Namur,  un  beau  filon  de  plomb  sulfuré 
contenu  dans  une  roche  calcaire  très  ancienne.  La  décou- 
verte en  avait  été  faite  au  xvue  siècle;  il  fournit  jusqu’à 
900,000  kilos  de  plomb  annuellement;  mais  ce  produit 
avait  beaucoup  diminué  depuis  vingt-cinq  ans,  et  depuis 
1796,  l’exploitation  était  abandonnée.  — La  houille  s’exploi- 
tait, à l’état  terreux,  dans  la  montagne  schisteuse  qui  fait  la 
base  du  château  de  Namur.  Les  filons  n’étaient  ni  puissants 
ni  riches.  — Les  marbres  les  plus  estimés  étaient  ceux 
de  Binant,  noir  uni,  très  beau  et  recherché  ; de  Namur,  idem; 
de  Golzinnes,  idem  et  facile  à polir  ; d’Agimont,  rouge  mêlé  ; 
de  Walcourt,  gris  ; de  Gochenée,  rouge  mêlé  ; celui  de  Saint- 
Remi,  rouge  veiné,  était  un  des  plus  beaux  de  l’Europe. 
Les  Anglais  et  les  Hollandais  étaient  dans  l’usage,  depuis 
plusieurs  siècles,  de  tirer  de  Golzinnes,  Namur  et  Binant, 
tout  le  marbre  noir  dont  ils  avaient  besoin.  Quelques 
carrières  de  grès  étaient  exploitées  pour  la  réfection  des 
routes.  La  pierre  calcaire  n’était  pas  rare;  on  s’en  servait 
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pour  la  bâtisse  et  les  ornements  des  maisons,  édifices, 
monuments,  etc.  — On  exploitait  le  schiste-ardoise  aux 
environs  de  Fosses;  on  avait  aussi  trouvé  des  couches  de 
schiste  alumineux  sur  le  château  de  Namur.  — L’argile  glaise 
était  assez  commune  dans  les  arrondissements  de  Namur 
et  de  Dinant.  On  s’en  servait  pour  la  fabrication  des  briques 
à bâtir,  des  tuiles,  etc.  Dans  les  environs  d’Andenne,  on 
exploitait  la  terre  à pipe  et  la  terre  à faïence  ; une  grande 
partie  était  transportée  en  Hollande.  — Sur  le  château- 
de  Namur  se  trouvait  une  eau  de  source  contenant  du 
carbonate  de  fer  et  qu’on  employait  avec  succès  dans  diverses 
maladies  ; on  devait  la  boire  sur  les  lieux,  parce  qu’elle  ne 
tardait  pas  à abandonner  le  fer. 

Règne  végétal.  — Les  bois  étaient  considérables  : ils 
couvraient  plus  d’un  quart  du  département.  La  République 
en  possédait  36,670  hectares,  provenant  en  grande  partie 
des  corporations  religieuses;  le  restant  appartenait  aux 
communes  et  aux  particuliers.  Ces  bois  étaient  presque 
tous  en  haute  futaie  sur  taillis.  Il  avait  été  fait  plusieurs 
défrichements  par  des  acquéreurs  des  biens  nationaux  : 
les  uns,  par  empressement  de  jouir  et  de  retirer  leurs 
avances;  les  autres,  à cause  de  la  contribution  foncière 
assise  sur  les  bois,  qui  en  étaient  exempts  avant  la 
Révolution.  Mais  une  loi  arrêta  ceux  qui  se  proposaient 
de  suivre  cet  exemple.  Voici  ce  que  disait  l’article  1er  : 
« Pendant  vingt-cinq  ans  à compter  de  la  promulgation 
de  la  présente  loi  (9  floréal  an  XI),  aucun  bois  ne  pourra 
être  arraché  et  défriché  que  six  mois  après  la  déclaration 
qui  en  aura  été  faite  par  le  propriétaire  devant  le  conserva- 
teur forestier  de  l’arrondissement  où  le  bois  sera  situé.  » 
Les  essences  dominantes  étaient  : chêne,  hêtre,  frêne, 
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charme , bouleau,  aulne.  Arbustes  les  plus  communs  : le 
genêt,  le  génévrier,  le  houx,  le  buis,  le  coudrier,  l’épine, 
le  framboisier,  le  chèvre-feuille,  la  ronce,  la  bruyère. 

Règne  animal.  — La  race  des  chevaux  était  bonne,  mais 
d’une  force  et  d’une  taille  médiocres;  moins  épais,  moins 
hauts  et  plus  sobres  que  ceux  du  Brabant,  ils  résistaient 
davantage  à la  fatigue.  Toute  l’attention  du  cultivateur  se 
portait  sur  les  moyens  de  pouvoir  les  employer  à l’exploi- 
tation de  ses  terres,  ou  à des  transports  par  entreprise; 
en  général,  ils  les  soignait  mal.  — Les  bêtes  à cornes 
étaient  petites  et  très  multipliées,  surtout  dans  l’arron- 
dissement de  Namur  et  celui  de  Binant,  où  l’élevage 
du  bétail  était  la  principale  ressource  et  un  grand  objet 
de  commerce.  Les  bœufs  étaient  rarement  mis  à l’engrais, 
si  ce  n’est  par  les  propriétaires  des  distilleries  qui  les 
engraissaient  au  moyen  de  la  drêche.  Les  bêtes  à laine  étaient 
aussi  très  multipliées;  il  s’en  trouvait  deux  espèces  bien 
distinctes  pour  la  taille  et  pour  le  poids  : les  unes, 
connues  sous  le  nom  de  moutons  d’Ardennes,  pesaient 
8 à 10  kilogrammes;  la  chair  en  était  exquise.  Les  autres 
pesaient  de  12  à 18  kilogr.,  mais  la  chair  en  était  moins 
bonne  et  la  laine  moins  fine.  — Les  porcs  étaient  blancs 
et  se  rapprochaient,  par  la  taille  et  par  la  qualité  de 
leur  chair,  des  porcs  de  Westphalie.  Bans  l’arrondisse- 
ment de  Saint-Hubert,  il  s’en  faisait  un  grand  commerce. 
— Ce  n’était  guère  que  dans  l’arrondissement  de  Saint- 
Hubert,  couvert  de  broussailles  et  de  terres  à fougères, 
que  les  habitants  s’occupaient  de  l’élevage  des  chèvres; 
il  s’en  trouvait  beaucoup  moins  dans  l’arrondissement  de 
Marche;  dans  ceux  de  Namur  et  de  Binant,  on  en  voyait 
peu.  — Les  animaux  sauvages  les  plus  répandus  dans  le 
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département  étaient  les  lièvres,  les  chevreuils,  les  daims 
et  les  sangliers;  ils  se  rencontraient  principalement  dans 
les  arrondissements  de  Mons  et  de  Saint-Hubert.  Parais- 
saient devenir  de  plus  en  plus  rares  : les  loups,  renards, 
fouines,  belettes.  Les  campagnols  faisaient  beaucoup  de 
tort  à l’agriculture,  à cause  de  la  manière  effrayante  dont 
ils  se  propageaient.  — Seuls  reptiles  qu’on  trouvait  : 
lézard  gris,  grenouille,  rainette,  crapaud  et  couleuvres  verte 
et  jaune;  aucun  d’eux  n’était  venimeux.  — Les  insectes 
n’offraient  rien  d’extraordinaire. 

Communications  publiques.  — Il  y avait  trois  bureaux  de 
poste  dans  le  département  : un  à Namur,  un  à Binant  et 
le  troisième  à Marche.  — Le  bureau  de  Namur  était  ouvert 
tous  les  jours,  en  été,  depuis  7 heures  du  matin  jusqu’à 
midi  et  de  3 b.  à 6 h.  du  soir;  en  hiver,  de  8 h.  du 
matin  à midi  et  de  3 h.  à o h.  du  soir.  Toutes  les  lettres 
devaient  être  déposées  à la  poste  au  plus  tard  à 4 h., 
excepté  celles  dirigées  par  la  route  de  Luxembourg,  que 
l’on  pouvait  remettre  jusqu’à  6 h.  du  matin.  Les  affran- 
chissements, lettres  chargées  et  articles  d’argent  qui 
n’étaient  point  présentés  avant  3 h.  d/2,  ne  pouvaient 
partir  que  le  lendemain.  — Les  courriers  pour  Paris, 
Liège  et  Bruxelles,  partaient  tous  les  jours  à 4 h.  1/2  du 
soir  et  arrivaient  de  5 h.  du  soir  à 5 h.  du  matin.  — 
Celui  de  Luxembourg  partait  tous  les  jours  pairs  à 8 h. 
du  matin  et  arrivait  les  jours  impairs  de  10  h.  du  matin 
à 3 h.  de  l’après-midi. 

Diligences.  — La  diligence  de  Bruxelles  partait  tous  les 
mardis,  jeudis  et  samedis,  faisait  la  route  en  un  jour, 
et  revenait  tous  les  lundis,  mercredis  et  vendredis.  Les 
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bureaux- se  tenaient  à Namur  à l’hôtel  de  Flandre  l.  — 
Celle  de  Liège  partait  tous  les  jours  impairs,  et  revenait 
tous  les  jours  pairs;  bureaux  à Namur,  hôtel  de  Flandre. 

— Celle  de  Luxembourg  partait,  en  été,  tous  les  mardis 
et  arrivait  à Luxembourg  les  jeudis;  en  hiver,  tous  les 
mardis  et  arrivait  à Luxembourg  les  vendredis  à midi; 
elle  en  repartait  tous  les  dimanches  à midi  et  arrivait  à 
Namur  les  mercredis.  Bureaux  à Namur,  hôtel  de  Flandre. 

— Celle  de  Mons  partait  tous  les  vendredis,  faisait  la 
route  en  un  jour,  et  revenait  le  lendemain.  Bureaux  à 
Namur,  hôtel  de  Flandre.  — Une  autre  partait  tous  les 
mercredis  de  Namur  et  arrivait  les  jeudis  à Mons,  en 
repartait  les  vendredis  et  arrivait  à Namur  les  samedis. 
Bureaux  à Namur,  chez  Laloux,  rue  des  Carmes.  — Celle 
de  Louvain  partait  tous  les  lundis,  mercredis  et  vendredis, 
correspondait  avec  celle  d’Anvers  et  la  Hollande;  en 
repartait  les  mardis,  jeudis  et  samedis.  Bureaux  à Namur, 
chez  la  veuve  Bobert.  — Le  transport  des  voyageurs  sur 
Mézières  se  faisait  par  le  courrier  de  la  malle;  il  partait 
les  jours  impairs  avec  une  patache  et  prenait  un  voyageur 
sans  effets;  les  jours  pairs,  il  partait  avec  une  voiture  à 
pompe  et  prenait  trois  voyageurs  seulement  avec  leurs 
effets.  Le  trajet  se  faisait  au  train  de  poste,  et  on 
n’arrêtait  que  pour  relayer. 

Barques.  — Tous  les  jours,  vers  les  9 h.  du  matin,  du 
1er  novembre  au  1er  mars,  et  vers  les  10  h.  du  matin 
du  1er  mars  au  1er  novembre,  il  partait,  du  quai  Saint- 

1 Cet  hôtel  était  situé  à l’angle  des  rues  pépin  et  Émile  Cuvelier.  — 
On  voit  dans  les  annonces  des  journaux  de  l’année  1848  que  cet  hôtel  fut 
vendu  le  17  août,  en  l’étude  du  notaire  Buydens.  11  avait  cours,  écuries, 
remises  et  jardin,  le  tout  occupant  une  superficie  de  2,548  mètres. 
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Martin,  à La  Plante,  une  barque  pour  Binant,  où  elle 
arrivait,  dans  tous  les  temps,  vers  5 h.  du  soir.  Tous 
les  jours  aussi,  une  autre  barque  descendait  de  Binant 
à Namur,  où  elle  correspondait  avec  celle  de  Huy.  Bu 
23  septembre  au  1er  avril,  celle-ci  partait  pour  Huy  à 
11  h.  du  matin  et  arrivait  à 5 h.  du  soir;  le  1er  avril, 
elle  partait  à 3 h.  du  matin  et  arrivait  à Huy  à 10  h. 
du  soir. 

Administration.  — Les  représentants  du  département  au 
corps  législatif  étaient  Simon  et  Tarte  (leur  traitement 
était  de  10,000  fi\). 

Le  préfet  s’appelait  Emmanuel  Pérès  ; le  secrétaire- 
général  Louis- Augustin  Fallon  (le  traitement  du  préfet 
était  de  12,000  fr.;  celui  du  secrétaire-général,  de  4,000). 

Le  département  était  divisé  en  4 arrondissements,  dont 
les  chefs-lieux  étaient  : Namur,  Binant,  Marche  et  Saint- 
Hubert;  ils  comprenaient  26  cantons  et  490  communes.  - 
Chaque  arrondissement  était  administré  en  sous-ordre  : 
1°  par  un  sous-préfet;  2°  par  un  conseil  d’arrondissement. 
Bans  chaque  commune  il  y avait  un  maire  et  un  ou 
plusieurs  adjoints,  suivant  la  population.  Il  y avait,  en 
outre,  un  conseil  municipal  de  10  membres  dans  les 
lieux  d’une  population  au-dessous  de  2,300  habitants; 
de  20  dans  ceux  n’excédant  pas  3,000,  et  de  30  là  où  elle 
dépassait  3,000.  Ces  conseillers  étaient  nommés  pour 
trois  ans.  Les  fonctions  de  maire,  adjoints  et  conseillers 
étaient  gratuites. 

Bans  l’arrondissement  du  chef-lieu  du  département,  c’est  le 
préfet  qui  remplissait  les  fonctions  de  sous-préfet.  Le  conseil 
d’arrondissement  de  Namur  était  composé  des  citoyens  : 
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Bodart,  domicilié  à Perwez. 
Buydens,  à Namur. 
Chanteau,  à Namur. 

Del  chevalerie,  à Sombreffe. 
Pircard,  à Fosses. 

Higuet,  à Gembloux. 


Hubin,  à Gembloux. 
Mathot,  François,  à Saint- 
Germain. 

Misson,  à Lustin. 

Rosart,  à Moustier. 
Zoude-Mazure,  à Namur. 


Ville  de  Namur,  maire  : Gaiffier;  adjoints  : Goubaut  et 
Lecocq;  commissaire  de  police  : Mathieu  (de  Nantes); 
secrétaire-greffier  : Buydens;  receveur  de  la  commune  : 
Hanozet.  — Membres  du  Conseil  municipal  : 


Crombet,  bibliothécaire. 
Hanozet,  receveur  de  la 
commune. 

Stapleaux,  imprimeur. 
Laloux,  marchand. 
Leclercq,  sculpteur. 

Walter  père,  marchand. 
Ghislain,  homme  de  loi. 
Hock,  plombier. 

Blondeau,  marchand. 
Taulet,  directeur  des  postes 
aux  lettres. 

Lejeune,  ingénieur  en  chef. 
Piéton,  maître  des  postes 
aux  chevaux. 

Barbier,  distillateur. 
Barbier,  chaudronnier. 
Gloes,  orfèvre. 

Collèges  électoraux. 


Mouvet,  pharmacien. 
Savoye,  brasseur. 

Jardrinet,  juge  de  paix. 
Warnon,  horloger. 
Vaquette,  chef  de  division 
à la  préfecture. 

Briard,  aubergiste. 

Maur,  négociant. 
Cornemont,  rentier. 
Pirsoul,  tanneur. 

François  Stiernon , mar  - 
chand  de  bois. 

Hubin,  négociant. 

Bougard,  notaire. 

Anciaux,  marchand. 

Louis  Haut,  maçon. 
Darrigade,  officier  de  santé. 


— Les  collèges  électoraux  du  dépar- 
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tement  avaient  un  membre  par  1,000  habitants  domiciliés 
dans  le  département;  ces  membres  ne  pouvaient  excéder  300, 
ni  être  au-dessous  de  200.  — Le  conseil  général  d’arron- 
dissement était  composé  de  11  membres.  — Les  membres 
des  collèges  électoraux  étaient  élus  à vie  : on  ne  pouvait  être 
membre  d’un  conseil  de  commune  et  d’un  collège  électoral 
d’arrondissement  ou  de  département;  ni  être  à la  fois 
membre  d’un  collège  d’arrondissement  et  d’un  collège 
de  département. 

Pour  parvenir  à la  formation  des  collèges  électoraux  de 
département,  il  était  dressé  dans  chaque  département, 
sous  les  ordres  du  ministre  des  finances,  une  liste  des 
600  citoyens  les  plus  imposés  aux  rôles  des  contributions 
foncière,  mobilière  et  somptuaire  et  au  rôle  des  patentes 
(art.  XXY).  — Le  premier  consul  pouvait  ajouter  aux 
collèges  électoraux  d’arrondissement,  10  membres  pris 
parmi  les  citoyens  qui  avaient  rendu  des  services.  Il  pou- 
vait ajouter  à chaque  collège  électoral  de  département 
20  citoyens,  dont  10  pris  parmi  les  30  plus  imposés  du 
département,  et  les  10  autres  parmi  les  citoyens  qui 
avaient  rendu  des  services.  — Le  nombre  des  membres 
des  conseils  municipaux  était  pris,  par  chaque  assemblée 
du  canton,  sur  la  liste  des  100  plus  imposés  du  canton. 
Les  conseils  municipaux  se  renouvelaient  tous  les  dix  ans, 
par  moitié.  Ils  s’assemblaient  chaque  année,  le  15  pluviôse, 
et  pouvaient  rester  assemblés  quinze  jours;  par  ordre  du 
préfet,  ils  étaient  convoqués  extraordinairement. 

Administration  religieuse.  — Le  dernier  évêque  de 
Namur,  Mgr  de  Lichtervelde,  mort  le  18  octobre  1796, 
n’eut  point  de  successeur  immédiat  à cause  des  troubles 
causés  par  l’invasion  française  et  dont  l’Église  de  Namur 
eut  beaucoup  à souffrir, 
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Tribunaux.  — En  matière  civile,  il  était  établi  des  tribu- 
naux de  première  instance  et  des  tribunaux  d’appel.  Les 
tribunaux  de  première  instance  connaissaient  en  premier 
et  en  dernier  ressort,  dans  les  cas  déterminés  par  la  loi, 
des  matières  civiles  ; ils  connaissaient  également  des 
matières  de  police  correctionnelle  et  prononçaient  sur 
l’appel  des  jugements  rendus  en  premier  ressort  par  les 
juges  de  paix.  Le  traitement  de  chaque  membre  d’un 
tribunal  de  première  instance  était,  suivant  la  population 
des  villes,  de  1.000,  1.200,  1.500,  1.800  et  2.000  fr.  Les 
présidents  et  commissaires  avaient  moitié  en  sus;  le  vice- 
président  le  quart  en  sus.  Les  suppléants  n’étaient  payés 
que  sur  la  retenue  de  moitié  des  appointements  faite  aux 
juges  remplacés.  Les  greffiers  recevaient  un  traitement 
du  gouvernement,  mais  ils  devaient  payer  leurs  commis 
et  leurs  fournitures  de  bureaux  sur  ce  traitement.  Ils 
devaient  fournir  un  cautionnement.  Il  y avait  9 huissiers 
pour  le  tribunal  de  première  instance. 

Il  y avait  un  tribunal  criminel  dans  chaque  département 
pour  toutes  les  affaires  criminelles.  Il  statuait  sur  les 

appels  de  jugement  rendus  par  les  tribunaux  de  première 
instance  en  matière  de  police  correctionnelle.  Il  était 

composé  d’un  président  choisi  tous  les  ans  par  le 

premier  consul,  parmi  les  juges  du  tribunal  d’appel,  de 
deux  juges,  deux  suppléants  et  d’un  commissaire.  Le  trai- 
tement annuel  du  président  était  de  4,800  fr.,  celui  de 
chaque  juge  de  2,400  fr.,  celui  du  greffier  de  3,600  fr., 
et  celui  du  commissaire  de  4,800  fr.  Il  y avait  vingt 
et  un  juges  de  paix  pour  le  département. 

Il  y avait  un  seul  tribunal  de  commerce  pour  le 
département,  séant  à Namur.  Il  était  composé  de  cinq 
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juges  nommés  au  scrutin  et  à la  pluralité  des  suffrages 
dans  une  assemblée  composée  de  négociants,  banquiers, 
marchands,  etc.,  etc.,  qui  ne  pouvaient  être  nommés 
juges  sans  avoir  résidé  et  fait  le  commerce  depuis  cinq 
ans  au  moins,  dans  la  ville  où  ce  tribunal  était  établi,  et 
avoir  l’âge  de  30  ans.  Le  président  devait  avoir  au  moins 
35  ans  et  dix  ans  de  commerce.  Les  fonctions  de  juges 
étaient  gratuites.  Le  tribunal  de  commerce  tenait  ses 
audiences  le  vendredi  à 3 h.  après-midi.  Le  délai  des 
assignations  était  de  24  heures,  moindre  même,  dans  les 
cas  urgents,  pour  les  personnes  domiciliées  dans  la 
commune  de  Namur,  et  pour  celles  non  domiciliées  d’un 
jour  par  cinq  lieues  de  distance.  Dans  les  cas  urgents, 
les  parties  obtenaient  toujours  une  audience  extraordinaire. 

Prisons.  — Une  maison  d’arrêt  et  de  correction  était 
établie,  dans  chaque  arrondissement,  près  du  tribunal  de 
première  instance,  et  des  maisons  d’arrêt,  de  justice,  de 
détention  et  de  correction,  près  du  tribunal  criminel 
du  département.  Celles-ci  étaient,  placées  dans  les  bâti- 
ments de  l’ancien  couvent  des  Capucins,  rue  des  Fossés. 
Les  condamnés  à la  réclusion  pour  plus  de  six  mois 
étaient  envoyés  à Vilvorde  ou  à Gand;  les  condamnés 
aux  fers  étaient  envoyés  à Bicêtre.  Le  nombre  commun 
des  détenus  était  cette  année  de  80,  pour  la  nourriture  et 
l’entretien  desquels  il  se  faisait  une  dépense  de  15,000  fr. 

- Les  fous  et  les  furieux  étaient  renfermés  séparément 
dans  la  maison  d’arrêt  dite  des  Capucins. 

Administration  forestière.  — Le  département  faisait 
partie  de  la  vingt-troisième  conservation.  Il  y avait  2 ins- 
pecteurs, 3 sous -inspecteurs,  4 gardes  généraux  et 
112  gardes  particuliers. 
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Direction  des  contributions.  — Elle  était  composée  d’un 
directeur,  d’un  inspecteur  et  de  8 contrôleurs,  tous 
nommés  par  le  premier  consul. 

Ponts  et  chaussées.  — Un  ingénieur  en  chef,  un  ingénieur, 
un  dessinateur-géographe  et  un  chef  de  bureau  de  l’ingé- 
nieur en  chef. 


1802. 

Le  département  payait  la  somme  de  1,254,240  fr.  pour 
ses  contributions,  y compris  les  centimes  additionnels, 
savoir  : pour  la  foncière,  983,680  fr.;  pour  la  personnelle, 
mobilière  et  somptuaire  réunies,  192,328  fr.;  pour  celle 
des  portes  et  fenêtres,  78,232  fr.  Le  nombre  des  citoyens 
assujettis  à la  patente  était  de  6,400,  payant  ensemble 
77,900  fr.,  déduction  faite  des  ordonnances  et  décharges. 

Force  armée  du  département.  — Le  département  faisait 
partie  de  la  25e  division  militaire  dont  le  chef-lieu  était 
à Liège.  Quatre  bataillons  d’infanterie,  un  régiment  de 
dragons  et  trois  compagnies  de  vétérans,  commandées 
par  un  général  de  division  étaient  réparties  dans  les 
places  de  Namur  et  Binant,  où  elles  tenaient  garnison. 
La  place  de  Namur  était  commandée  par  un  chef  de 
bataillon;  elle  était  aussi  la  résidence  d’un  commissaire 
des  guerres.  — La  gendarmerie  nationale  de  ce  départe- 
ment était  composée  d’un  chef  d’escadron,  d’un  capitaine, 
de  trois  lieutenants,  d’un  sous-lieutenant  quartier-maître, 
de  dix-neuf  brigades  à cheval  et  de  deux  brigades  à pied. 

Administration  religieuse.  — Le  Concordat  avait  été 
conclu  le  15  juillet  1801  entre  le  premier  consul  Bonaparte 
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et  le  Pape  Pie  VII.  Le  rétablissement  de  l’exercice  public 
du  culte  catholique  eut  lieu  le  jour  de  Pâques  (18  avril) 
de  cette  année,  avec  grande  solennité,  à Notre-Dame  à Paris. 
Par  Décret  et  Bulle  donnés  à Rome  en  décembre  1801, 
sur  la  nouvelle  circonscription  des  diocèses  français,  il 
fut  érigé  10  archevêchés  et  50  évêchés.  Le  diocèse  de 
Namur,  qui  renfermait,  en  1800,  21  cures  et  265  succur- 
sales, comprenait  le  département  de  Sambre-et-Meuse  et 
était  suffragant  de  l’archevêché  de  Malines.  — Le  premier 
évêque  du  diocèse  de  Namur,  en  ce  siècle,  fut  Mgr  Claude- 
Léopold  de  Bexon,  né  à Saralbe,  département  de  la 
Moselle,  le  24  juin  1736;  il  fut  sacré  le  30  mai  de  cette 
année  et  fit  son  entrée  à Namur  le  6 juillet.  Le  traitement 
des  évêques  était  de  10,000  fr. 

20  juin.  — Ouverture  des  églises  Saint-Loup,  des 
Pères  Récollets  et  des  Pères  Carmes. 


1803. 

Le  nombre  des  feux  existant  dans  le  département  en  1803 
était  de  35.074,  et  celui  des  familles  formant  la  population 
de  35.415.  Le  nombre  d’individus,  par  lieue  carrée,  était 
de  700  environ. 

« Les  seules  pertes  qu’ait  éprouvées  la  population,  depuis 
quelques  années,  proviennent  de  la  levée  des  conscrits; 
presque  tous  les  émigrés  étaient  rentrés  à la  faveur  des  lois 
émanées  du  gouvernement  qui  nous  régit  aujourd’hui; 
mais  elles  sont  plus  que  compensées  et  on  remarque 
même  une  augmentation  dont  les  causes  ne  sont  point 
difficiles  à saisir;  en  effet,  l’abolition  des  maisons  reli- 
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gieuses  qui  a forcé  bien  des  jeunes  gens  à demeurer  dans 
la  société;  des  mariages  plus  précoces  parmi  ceux  qui 
étaient  menacés  de  se  voir  atteints  par  les  lois  sur  le  recru- 
tement des  armées;  enfin,  le  relâchement  dans  les  mœurs 
n’ont  pas  peu  contribué  à cette  augmentation.  » (Mémorial 
administratif.) 

Justice.  — Nombre  de  jugements  rendus  pendant  l’année 
1803  : par  défaut,  69;  interlocutoires,  333;  définitifs,  185; 
affaires  transigées  après  plaidoiries,  17.  Total  : 604.  -4, 
Le  tribunal  criminel  a rendu  75  jugements  : par  jury,  34; 
sur  appel,  41. 

Commerce.  — Le  commerce  du  département,  en  1803, 
roulait  en  partie  sur  les  productions  indigènes  et  manu- 
facturées dans  le  pays  même,  et  était  en  partie  un  commerce 
de  transit  et  d’entrepôt. 

Voici  la  balance  de  l’importation  et  de  l’exportation,  ce 
qui  pourra  donner  une  idée  de  l’état  du  commerce  du 
département  au  commencement  du  xixe  siècle  : 

Importations  (de  l’étranger). 


Cuirs  des  îles  en  pièces  . . . fr.  600,000 

Draps,  cotons,  toiles,  etc.  . . » 180,000 

Morues,  harengs,  fromages  . . » 30,000 

Tabac » 80,000 

Épiceries » 400,000 

Cuivre  rosette » 250,000 

Acier  d’Allemagne » 50,000 

fr.  1,590,000 


1,590,000 
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Importations  (de  ï intérieur). 

Cuirs  de  veaux  pour  la  corroierie.  fr.  105,000 

Draps,  soieries  et  autres  vête- 
ments  » 500,000 

Vins  et  liqueurs  de  toute  espèce.  » 360,000 

Grains,  colza,  navettes,  huiles  . » 194,000 

Lin,  chanvre » 85,000 

Faïences,  verroteries  ....  » 20,000 

Charbon  de  terre  et  charbon  de 
bois » 200,000  1,264,000 

Total  : fr.  2,854,000 

exportations  (à  V étranger  et  dans  V intérieur). 

Fers  travaillés  de  toutes  les  manières  . . fr.  2,600,000 

Cuivre » 530,000 

Faïences  et  verroteries » 60,000 

Pierres  de  taille  et  chaux » 80,000 

Terre  de  pipe » 35,000 

Terre-houille » 20,000 

Cuirs  préparés . » 450,000 

Laines  fabriquées  et  non  fabriquées,  moutons  » 325,000 

Bétail » 280,000 

Bois » 100,000 

Total.  . . » 4,480,000 

RALANCE. 

Importations fr.  2,854,000 

Exportations » 4,480,000 


Bénéfice  en  faveur  du  département  ...»  1,626,000 
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Instruction  publique.  — L’organisation  de  l’instruction 
publique  avait  été  réglée  par  une  loi  datée  du  3 brumaire 
an  IY,  mais  elle  ne  créait  que  des  écoles  primaires  et 
centrales;  une  autre  loi  du  11  floréal  an  X,  créa  des 
écoles  secondaires  qui  servaient  de  degrés  pour  passer 
des  écoles  primaires  aux  lycées,  qui  remplaçaient  les 
écoles  centrales;  en  sorte  que  l’instruction  publique  était 
donnée  : 1°  dans  les  écoles  primaires  établies  par  les 
communes  ; 2°  dans  les  écoles  secondaires  établies  par 
les  communes  ou  tenues  par  les  maîtres  particuliers; 
3°  dans  des  lycées  et  des  écoles  spéciales  entretenues 
aux  frais  du  trésor  public.  — « Une  école  primaire  pourra 
appartenir  à plusieurs  communes  à la  fois,  suivant  la 
population  et  les  localités  de  ces  communes.  Les  insti- 
tuteurs seront  choisis  par  les  maires  et  les  conseils 
municipaux.  Leur  traitement  se  composera  du  logement 
fourni  par  les  communes;  d’une  rétribution  fournie  par 
les  parents  et  déterminée  par  les  conseils  municipaux. 
Un  cinquième  des  enfants,  au  plus,  pourra,  à titre  de 
pauvreté,  être  exempté  de  la  rétribution.  » (Loi  du 
11  floréal,  an  X.) 

Le  préfet  du  département  avait,  en  conséquence,  ordonné 
l’établissement  d’une  école  primaire  par  chaque  chef-lieu 
de  paroisse  et  de  succursale,  et  les  conseils  municipaux 
furent  convoqués  extraordinairement  du  10  au  15  ther- 
midor an  XI,  pour  nommer  des  instituteurs  et  aviser  aux 
moyens  de  leur  procurer  un  traitement.  — « Toute  école- 
secondaire  établie  par  les  communes  ou  par  les  parti- 
culiers, disait  encore  la  loi  que  nous  venons  de  citer, 
dans  laquelle  on  enseignera  les  langues  latine  et  française, 
les  premiers  principes  de  la  géographie,  de  l’histoire  et 
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des  mathématiques,  sera  considérée  comme  école  secon- 
daire. Il  11e  pourra  être  établi  d’écoles  secondaires  sans 
l’autorisation  du  gouvernement.  Elles  seront  sous  la  sur- 
veillance particulière  des  préfets,  ainsi  que  toutes  les 
écoles  particulières  dont  l’enseignement  sera  supérieur 
à celui  des  écoles  primaires.  » 

En  exécution  de  cette  loi,  la  ville  de  Namur  obtint  la 
concession  des  bâtiments  du  ci-devant  collège  \ dans 
lesquels  elle  établit,  en  1803,  une  école  secondaire. 

Il  y avait,  à Namur,  un  pensionnat  pour  les  filles,  tenu 
par  le  citoyen  Bastin,  et  un  autre  aussi  pour  les  filles, 
dans  l’ancien  couvent  des  Ursulines.  — A Fosses,  un  pen- 
sionnat pour  les  filles,  tenu  par  le  citoyen  Nicolas  François  ; 
un  autre,  pour  les  garçons,  tenu  par  le  citoyen  Bodin. 

- A Gembloux,  pour  les  garçons,  tenu  par  le  citoyen 
Persin.  — A Binant,  pour  les  filles,  tenu  par  Mme  Bienaise. 

Il  devait  y avoir,  d’après  la  loi  du  11  floréal  an  X,  un 
lycée  au  moins  par  arrondissement  de  chaque  tribunal 
d’appel,  pour  l’enseignement  des  lettres  et  des  sciences, 
et  administré  par  un  proviseur,  un  censeur  et  un  procureur. 
Le  minimum  du  nombre  des  professeurs  devait  être  de 
huit;  de  plus,  des  maîtres  d’études,  de  dessin,  d’exercices 
militaires  et  d’art  d’agrément.  Après  la  première  formation 
des  lycées,  les  trois  chefs  devaient  être  mariés  ou  l’avoir 
été;  aucune  femme  ne  pouvait  demeurer  dans  l’enceinte 
des  bâtiments  occupés  par  les  pensionnaires. 

Un  cours  d’accouchement,  établi  à l’école  centrale,  et 
suivi  par  une  vingtaine  d’élèves,  fut  supprimé  le  3 nivôse 
de  cette  année  1803,  en  suite  d’une  circulaire  ministé- 


1 Aujourd’hui  l’Athénée. 
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rielle,  « qui  trouvait,  disait-elle,  dans  l’organisation  des 
hospices  de  Paris,  le  moyen  de  procurer  aux  sages-femmes 
une  instruction  plus  complète  et  à la  fois  moins  dispen- 
dieuse. » 

Bibliothèque.  — Il  n’existait  qu’une  bibliothèque  publique 
dans  le  département;  elle  se  trouvait  placée  à l’école  cen- 
trale et  était  composée  d’environ  '8,000  volumes,  prove- 
nant en  grande  partie  des  maisons  religieuses  supprimées. 
— Dans  le  même  local,  se  trouvait  un  cabinet  de  physique 
et  de  chimie. 

Conseils  d’agriculture,  de  commerce  et  des  arts.  — Un 
conseil  d’agriculture,  de  commerce  et  des  arts,  fut  formé 
cette  année  en  exécution  d’une  circulaire  ministérielle  du 
16  floréal  an  IX;  il  était  chargé  de  présenter  au  gouver- 
nement des  vues  utiles,  tant  sur  le  commerce  que  sur 
tout  ce  qui  pouvait  tendre  à l’amélioration  de  l’agriculture 
et  au  perfectionnement  des  arts.  Ses  fonctions  étaient 
purement  consultatives  et  confidentielles. 

Mont-de-piété.  — Il  n’avait  jamais  existé  qu’un  mont- 
de-piété  dans  le  département,  et  c’était  à Namur;  au 
commencement  du  siècle,  il  était  presque  nul  à cause 
des  pertes  qu’il  avait  éprouvées  en  l’an  VIII,  à l’invasion 
française;  il  fut  forcé,  à cette  époque,  de  changer  en 
assignats  40.000  livres  en  numéraire  qui  se  trouvaient  dans 
sa  caisse. 

Hospices.  — Il  n’existait  que  trois  hospices  dans  le 
département  : deux  à Namur  et  un  à Binant.  Ils  étaient 
administrés  par  une  commission  de  cinq  membres  et  un 
receveur  choisi  en  dehors  de  cette  commission. 

L’hospice  Saint-Gilles  (cet  hospice  est  antérieur  au 
xive  siècle),  destiné  à recevoir  les  vieillards  infirmes  des 


deux  sexes  et  les  enfants  abandonnés,  renfermait  ordi- 
nairement 340  personnes. 

L’hospice  Saint-Jacques,  dit  hôpital  des  malades,  destiné 
à recevoir  les  indigents  malades  des  deux  sexes,  conte- 
nait 24  personnes. 

L’hôpital  Saint-Jean-Baptiste,  à Binant,  auquel  on  avait 
réuni  la  maison  des  orphelins  en  1802,  recevait  ordinaire- 
ment 62  indigents. 

Hôpital  militaire.  — Il  n’existait  plus  d’hôpital  mili- 
taire à Namur  depuis  longtemps;  les  militaires  malades 
ou  blessés  au  point  de  n’être  pas  transportables,  étaient 
admis  à l’hospice  civil  aux  frais  du  gouvernement;  ceux 
qui  étaient  transportables  étaient  envoyés  à l’hôpital  mili- 
taire de  Liège. 

Bureau  de  bienfaisance.  — « L’organisation  actuelle  des 
bureaux  de  bienfaisance  est  incomplète  et  vicieuse  : incom- 
plète, parce  que,  dans  beaucoup  de  communes  où  il  existe 
des  biens  appartenant  aux  pauvres,  il  ne  se  trouve  point 
de  bureau,  par  le  refus  des  citoyens  appelés  à ces  hono- 
rables fonctions;  vicieuse  : 1°  parce  que  la  régie  de  ces 
biens  n’est  pas  assez  concentrée;  2°  à cause  de  l’ignorance 
et  du  peu  de  'discernement  de  beaucoup  d’administrateurs 
qui  s’obstinent  à suivre  les  anciens  errements,  au  lieu  de 
se  conformer  aux  lois  et  arrêtés  qui  tracent  les  obligations 
qu’ils  ont  à remplir;  3°  enfin,  à cause  des  considérations 
personnelles  qui  meuvent  les  hommes,  trop  peu  instruits 
pour  vouloir  le  bien  et  trop  pusillanimes  pour  l’opérer.  » 
(Annuaire,  an  XII.) 

Postes.  — Article  3 de  la  loi  du  14  floréal  an  VI  : 
« La  lettre  du  poids  de  6 grammes  et  jusqu’au  poids 
de  8 grammes  exclusivement,  payera  un  décime  en  sus 


du  port  simple.  La  lettre  du  poids  de  8 grammes  et  jusqu’à 
10  grammes  inclusivement,  payera  une  fois  et  demie  le 
port.  La  lettre  ou  paquet  au-dessus  du  poids  de  10  grammes, 
et  jusqu’à  15  grammes  exclusivement,  payera  deux  fois  le 
port  de  la  lettre  simple.  La  lettre  ou  paquet  du  poids  de 
15  à 20  grammes  exclusivement  payera  deux  fois  et  demie 
le  port,  et  ainsi  de  suite,  la  moitié  du  port  en  sus  par 
chaque  poids  de  5 grammes. 

Pour  les  lettres  simples  : 


Fr.  Décimes. 

Jusqu’à  100  kilom.  (env.  20  lieues  inclusivement)  0 2 


De  100  à 200  » 03 

De  200  à 300  » 04 

De  300  à 400  » . OS 

De  400  à 500  » 06 

De  500  à 600  » 07 

De  600  à 800  » 08 

De  800  à 1000  » 09 

Au-dessus  de  1000  kilom.  1 0 


Toutes  les  fois  que  le  poids  des  lettres  ou  paquets 
donnera  lieu  à une  fraction  de  5 centimes,  il  sera  ajouté 
5 centimes  pour  parvenir  à la  taxe  en  décimes.  » 

(Documents  recueillis  par  M.  Émile  Osselet). 


NOTICE 


SUR  LE  COUVENT  ET  LE  COLLÈGE 

DES  PÈRES  AUGUSTINS  DE  BOUVIGNES. 


L’histoire  de  nos  grandes  abbayes  a fait,  depuis  quelques 
années,  l’objet  d’études  sérieuses  de  la  part  d’hommes 
érudits,  bien  à même  de  traiter  cette  matière. 

M.  le  Chanoine  Barbier,  avec  ses  remarquables  Histoires 
des  Abbayes  de  Floreffe  et  de  Malonne  (deux  chefs-d’œuvre 
du  genre),  de  Géronsart,  de  la  Paix  Notice-Dame,  les 
Dominicains  de  Namur,  le  Chapitre  cathédral  de  Saint- 
Aubain,  etc.;  M.  Léon  Lahaye,  avec  son  Étude  sur 
l’abbaye  de  Waulsort,  toute  pleine  d’érudition  ; Dom  Ursmer 
Berbère,  avec  son  Monasticon  belge,  un  vrai  travail  de  béné- 
dictin; enfin,  M.  le  Chanoine  Toussaint,  avec  ses  monogra- 
phies sur  Gembloux,  Marche-les-Dames,  le  Jardinet,  etc., 
tous,  en  un  mot,  peuvent  dire  que,  non  seulement  ils  ont 
XXIV  11 
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apporté  une  pierre  au  grand  édifice  de  Y Histoire  ecclé- 
siastique dans  notre  pays , mais  que  chacun,  dans  sa 
sphère,  a élevé  un  petit  monument.  Ce  sont  là  des  maîtres 
que  la  génération  future  des  jeunes  historiens  doit  s’effor- 
cer d’imiter. 

Dans  des  proportions  plus  modestes,  il  n’est  pas  sans 
intérêt,  pensons-nous,  de  retracer  aussi,  en  quelques  pages, 
l’histoire  de  ces  innombrables  petits  couvents  qui,  à la 
fin  du  xvie  et  pendant  tout  le  xvne  siècle,  couvraient  notre 
pays.  Quelques-uns  ont  eu  leur  jour  de  grandeur,  d’autres 
ont  vécu  modestes  dans  la  paix  du  cloître;  presque  tous 
se  sont  éteints  dans  la  tourmente  révolutionnaire  de  1790, 
et  leurs  immeubles,  devenus  biens  nationaux,  sont  au- 
jourd’hui convertis,  en  châteaux,  fermes,  établissements 
industriels,  collèges,  etc. 

Le  règne  des  archiducs  Albert  et  Isabelle  marque  une 
époque  de  renaissance  dans  les  arts  et  dans  les  lettres. 
Après  les  longues  guerres  du  xvie  siècle,  on  sentait  le 
besoin  de  déposer  les  armes. 

Grâce  aux  faveurs  que  nos  princes  leur  accordaient, 
on  vit  s’élever,  en  Belgique,  plus  d’établissements  utiles 
aux  sciences,  à la  religion  et  à l’humanité  que  pendant 
les  trois  siècles  précédents.  C’est  vers  l’étude  des  belles- 
lettres  que  se  portèrent  les  aspirations  des  masses.  Déjà, 
les  Jésuites,  favorisés  par  Philippe  II,  avaient  fondé,  dès 
1556,  de  nombreux  collèges,  et  les  fruits  de  l’instruction 
et  de  l’éducation  qu’on  y recevait,  avaient  séduit  la  partie 
intelligente  du  pays.  Nos  archiducs  semblaient  avoir,  eux, 
une  certaine  prédilection  pour  l’ordre  des  Augustins,  car, 
à leur  époque,  on  vit  s’ouvrir  des  collèges  dirigés  par 
cet  ordre  à Bruxelles,  à Anvers,  à Louvain,  à Tirlemont, 
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à Diest,  à Hérenthals,  à Gand,  à Bruges,  à Bou vignes 
et  à Huy,  sans  compter  ceux  des  Dominicains,  des  Pré- 
montrés et  des  Bénédictins  disséminés  aussi  sur  notre  sol. 

« On  trouva,  dit  l’historien  protestant  Hallam  l,  que  les 
enfants  apprenaient  plus  avec  les  religieux  en  six  mois 
qu’en  deux  ans  avec  d’autres  maîtres,  et  on  vit  des  pro- 
testants retirer  leurs  enfants  des  collèges  ordinaires  pour 
les  placer  dans  ceux  des  Jésuites.  » 

L’instruction  moyenne  et  primaire  furent  considérable- 
ment améliorées.  Le  troisième  Concile  provincial  de  Malines, 
réuni  en  1607,  s’occupa  de  cette  question  et  prit  la  décision 
suivante  : Le  salut  de  l’État  dépend  en  grande  partie  de 
la  bonne  éducation  et  de  l’instruction  donnée  à la  jeunesse. 
C’est  pourquoi,  partout  où  des  écoles,  tant  quotidiennes 
que  dominicales,  manquent  encore,  les  doyens,  magistrats 
et  autorités  locales  feront  en  sorte  qu’il  en  soit  créé 
promptement.  En  même  temps,  ils  aviseront  aux  moyens 
de  pourvoir  les  maîtres  de  rétributions  annuelles.  Le 
concile  désire  que,  dans  les  écoles,  les  garçons  soient 
uniquement  instruits  par  des  hommes  et  les  filles  uni- 
quement par  des  femmes  2.  Les  archiducs  confirmèrent 
ces  ordonnances  par  un  édit  du  31  août  1608.  C’est  pour 
ces  motifs  que  l’on  vit  surgir,  à cette  date,  tant  d’établis- 
sements d’instruction  des  deux  sexes.  Un  grand  nombre 
de  jeunes  gens  et  de  jeunes  personnes,  appartenant  à la 
bourgeoisie  aussi  bien  qu’à  la  plus  haute  noblesse,  qu’une 


1 Henri  Hallam,  L’Europe  au  moyen  âge,  traduit  de  l’anglais  par 
A.  BORGHERS  et  P.  DUDOIT. 

2 Cf.  Msr  Namêche  : Cours  d’histoire  nationale,  un  des  plus  beaux 
ouvrages  qui  aient  été  écrits  sur  l’histoire  de  notre  pays. 
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instruction  plus  soignée  détournait  soit  du  métier  des 
armes,  soit  de  la  vie  molle  et  licencieuse  que  l’on  menait 
alors,  entrèrent  dans  les  cloîtres,  même  d’ordres  mendiants. 

« Déjà  vers  v 1608  ou  1609,  une  jeune  personne  de 
Bouvignes,  Anne  Boucqueau,  fille  de  Jean  Boucqueau, 
échevin,  et  de  Jeanne  Rolant,  qui,  depuis  plusieurs  années, 
éprouvait  le  secret  désir  d’entrer  dans  un  cloître,  avait 
conçu  le  . dessein  de  fonder  un  monastère  à Bouvignes. 

» A l’instigation  du  P.  Thomas  Cogniers,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  anglais  de  nation,  confesseur  extraordinaire  et 
prédicateur  du  monastère  de  la  Paix-Notre-Dame  (établi 
à Douai  par  Mme  Fl.  de  Werquignœul),  qui  prêchait  à ce 
moment  à Dinant,  avant  d’y  fonder  un  collège  des  Jésuites, 
Anne  Boucqueau  résolut  de  créer  dans  sa  ville  natale 
un  établissement  de  ce  genre.  Grâce  à l’intervention  de 
Mgr  Buisseret,  évêque  de  Namur,  on  obtint  l’autorisation 
d’y  ériger  un  cloître.  Le  mayeur  et  les  échevins  offrirent 
une  maison  et  un  jardin,  ainsi  qu’une  partie  de  l’hôpital 
et  de  ses  revenus. 

» L’affaire  étant  en  bonne  voie  de  réussite,  on  pria 
l’abbesse  de  la  Paix-Notre-Dame,  à Douai,  d’envoyer  à 
Bouvignes  plusieurs  de  ses  religieuses  pour  y former  à la 
pratique  de  la  règle  de  saint  Benoît  les  jeunes  tilles  qui 
désireraient  embrasser  ce  genre  de  vie.  Malheureusement, 
la  personne  chargée  par  l’abbesse  d’examiner  le  projet 
sur  les  lieux,  ne  lui  fut  pas  favorable.  Elle  fit  même  tous 
ses  efforts  pour  déterminer  les  postulantes  à entrer  au 
monastère  de  Douai,  dont  elle  désirait  la  prospérité;  de 
sorte  que  le  mémoire  qu’elle  adressa  à Mme  de  Werquignœul 
(1610)  fit  échouer  l’entreprise.  Anne  Boucqueau  ne  se 
découragea  pas  : elle  alla  fonder  à Namur  l’abbaye  de  la 
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Paix-Notre-Dame,  où  est  installé  aujourd’hui  le  collège 
des  Jésuites  1: 

Voyons  maintenant  comment,  quatre  ans  plus  tard,  les 
Augustins  obtinrent  les  faveurs  que  l’on  avait  offertes  à 
Anne  Boucqueau. 

Pour  faire  ce  petit  travail,  nous  nous  sommes  servi  de 
ce  qui  reste  des  anciennes  archives  des  Augustins,  déposées 
aux  Archives  de  l’État  à Namur  2,  de  quelques  pièces 
éparses  dans  les  registres  aux  causes,  transports,  testa- 
ments, etc.,  de  Bouvignes  3. 

Donc,  en  1613,  Bouvignes  avait  comme  premier  magistrat 
Adrien  Charlet,  descendant  d’une  vieille  famille  noble  du 
pays  de  Namur.  Sa  femme,  Marguerite  de  Ghenart,  fille 
de  Jehan  de  Ghenart,  seigneur  de  Sohier  4,  et  de  Marie 
d’Awen,  lui  avait  donné  six  enfants,  dont  l’un,  Jean,  l’aîné 
des  garçons,  revêtit,  tout  jeune  encore,  l’habit  religieux 
des  Augustins. 

La  ville  était  encore  sous  le  coup  de  la  terrible  catastrophe 
de  1554,  mais  néanmoins  elle  avait  reconquis  une  certaine 
aisance,  grâce  à quelques  familles  riches  qui  y avaient 
fixé  leur  résidence.  L’hôpital,  principalement,  dont  l’origine 
remontait  au  xme  siècle,  possédait  de  forts  revenus  qu’il 


1 V.  Barbier,  Histoire  de  L’abbaye  de  La  Paix- Notre- Dame. 

2 En  1677,  les  archives  des  Augustins  étaient,  depuis  quelques  années 
déjà,  à Namur.  Où?  Nous  l’ignorons;  un  plan  en  relief  du  couvent 
existait  à l’abbaye  de  Moulins. 

3 Voir  aussi  Les  Pères  Augustins  de  Bouvignes  (Conférence  donnée 
le  5 août  1869,  sur  ce  même  sujet,  au  Cercle  artistique  et  littéraire 
d’Anvers,  par  M.  E.  Coppée);  il  a consulté  une  partie  des  mêmes  archives 
que  nous,  mais  il  traite  la  question  à un  autre  point  de  vue. 

4 Sur  les  de  Ghenart  de  Sohier,  voir  un  article  de  M.  le  Chanoine 
Doyen,  dans  le  BuLLetin  de  L’Institut  archéoLogique  du  Luxembourg , 1886. 
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devait,  en  grande  partie,  aux  généreuses  dotations  que  lui 
avait  faites  Henri  Richier  en  1537. 

Si,  avant  1554,  ces  revenus  suffisaient  amplement  aux 
besoins  des  pauvres  et  des  malades,  en  1613,  alors  que  la 
ville  était  ruinée  et  quasi  dépeuplée,  ils  pouvaient  passer 
pour  considérables.  Ajoutons  même  qu’ils  ne  servaient 
qu’à  attirer,  dans  les  murs  de  Boüvignes,  une  population 
nomade  de  vagabonds,  gens  de  mauvaise  vie  de  toute 
sorte,  qu’à  l’instar  de  nos  Hospitalités  de  nuit  et  Chauffoirs 
publics  modernes,  l’hôpital  hébergeait  chaque  jour.  Il  était 
en  outre  forcé  de  recueillir  beaucoup  d’enfants  trouvés 
déposés  dans  l’ombre  sous  le  portail  par  des  parents  lâches 
et  ingrats  qui  se  débarrassaient  ainsi  d’un  meuble  gênant. 
La  plus  grande  partie  de  ses  ressources  était  donc  dépensée 
sans  le  moindre  intérêt  pour  la  commune. 

Aussi  Gharlet,  en  homme  pieux  et  soucieux  du  bien- 
être  et  de  la  prospérité  de  ses  administrés,  eut-il  l’idée 
d’en  faire  profiter  la  grande  généralité  de  ceux-ci.  Il  songea 
donc,  après  l’entrée  de  son  fils  dans  l’ordre  de  Saint- 
Augustin,  au  décret  du  synode  de  Malines,  et  résolut, 
tout  en  favorisant  la  commune  et  en  gardant  près  de  lui 
son  fils,  de  créer  un  couvent  d’Augustins  à Boüvignes. 
Grâce  à sa  position,  à son  influence  et  à ses  hautes 
relations,  Adrien  fut,  cette  fois,  plus  heureux  dans  ses 
démarches,  non  sans  cependant  rencontrer  de  grandes 
difficultés  de  la  part  de  certains  nécessiteux  qui  pensaient 
qu’on  allait  ainsi  leur  enlever  les  faveurs  dont  ils  jouissaient.. 
Ses  fonctions  de  mayeur  l’autorisaient  à choisir,  chaque 
année,  le  prédicateur  qui  devait  prêcher,  en  l’église  parois- 
siale, les  Avents  et  le  Carême.  Dans  le  but  de  préparer  la 
population  à l’événement  qu’il  préméditait,  il  choisit,  cette 
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année,  à l’époque  des  Avents,  Frère  Léonard  Bilquin, 
prieur  des  Augustins  à Bouillon,  dont  la  parole  devait  être 
d’autant  mieux  écoutée,  qu’il  était  bouvignois  de  naissance. 

Il  s’agissait,  en  effet,  d’établir  les  Augustins  dans  les 
locaux  de  l’hôpital,  et  de  plus,  comme  celui-ci  était  fort 
riche  et  que  la  commune  était  assez  peu  importante,  de  con- 
sacrer une  partie  de  ses  revenus  à doter  les  religieux  sans 
préjudice  pour  les  pauvres  et  les  malades.  La  ville  devait, 
de  son  côté,  intervenir  pour  une  part  dans  la  rétribution 
à leur  accorder.  Ceux-ci,  à leur  tour,  s’engageaient  à ériger, 
avec  le  concours  de  la  ville,  un  collège  pour  l’instruction 
et  l’éducation  des  enfants  et  l’enseignement  des  humanités; 
à « célébrer  trois  messes  basses  par  semaine , et,  veille  de 
la  feste  de  Saint-Nicolas  et  de  sa  Translation,  messes  et 
vespres  chanter  comme  de  tout  temps  est  accoustumé;  et 
pour  donner  occasion  aux  batteurs  et  autres  d’ouyr  la 
messe  les  jours  ouvrants,  se  célébreront  de  bon  matin 
et  avant  qu’ils  aillent  à leur  ouvrage:  » à faire  les  con- 
fessions, prédications,  visites  des  malades  et  autres  devoirs 
dépendant  de  leur  vocation.  Et,  comme  ils  appartenaient  à 
un  ordre  mendiant,  les  Frères  seraient  autorisés  à faire 
chaque  semaine  une  quête  pour  le  pain,  et  les  Pères,  deux 
fois  l’an,  une  autre  pour  recueillir  de  l’argent.  Mais,  si 
le  projet,  tel  qu’il  était  conçu,  ne  rencontra  d’opposition 
que  dans  la  minime  partie  de  la  population,  il  mit  en  émoi 
les  Franciscains  de  Namur  qui,  de  temps  immémorial, 
venaient  prêcher  à Bouvignes  les  Avents  et  le  Carême,  car 
la  commune  rétribuait  chaque  année  un  prédicateur  station- 
naire, le  plus  souvent  choisi  parmi  les  Cordeliers  de  Namur 
ou  de  Huy.  Ils  songeaient,  à juste  titre,  qu’une  fois  les 
Augustins  établis  à Bouvignes,  la  commune,  qui  leur  payait 
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une  rétribution,  aurait  plus  d’avantages  à leur  faire  remplir 
cette  mission.  Aussi,  le  23  mai  1614,  ils  adressèrent  une 
requête  au  Conseil  provincial  à l’effet  de  continuer  à 
fournir  les  prédicateurs,  nonobstant  l’érection  projetée  d’un 
couvent.  Le  magistrat  se  trouva,  à vrai  dire,  assez  embar- 
rassé pour  concilier  tous  les  intérêts  et  ne  léser  personne. 
On  parvint  toutefois  à arranger  les  choses.  Il  fut  décidé  que 
les  bâtiments  de  l’hôpital,  lesquels  n’étaient,  la  plupart  du 
temps,  qu’un  réceptacle  de  vagabonds,  et  dont  les  revenus 
s’élevaient  à 1200  florins,  seraient  cédés  aux  Augustins, 
par  forme  de  provision  et  jusqu’à  ce  qu’ autrement  ils  se 
puissent  mieux  loger  en  un  autre  endroit  de  la  dite  ville. 

Cette  clause  était  grosse  de  contestations  et  de  procès. 
Le  mambour  de  l’hôpital  se  réservait,  toutefois,  le  grenier 
pour  y remiser  les  grains  des  rentes  dues  à son  établis- 
sement. Le  concierge,  qui  recevait  annuellement  60  florins, 
plus  neuf  muids  d’épeautre  pour  le  pain  de  sa  famille, 
serait  supprimé.  L’hôpital  servirait  aux  Augustins  une 
rente  annuelle  de  160  florins,  à prendre  sur  les  fonda- 
tions de  messes,  gages  et  entretien  des  terminaires  1 
et  concierge,  feu  au  chauffoir  et  autres  dépenses  à sa' 
charge,  et  la  ville  une  de  100  florins,  à prélever  sur  les 
gabelles,  etc.  En  outre,  l’hôpital  leur  donnerait  encore, 
pour  une  fois,  330  florins,  afin  de  les  aider  à se  meubler, 
ainsi  que  les  calices  et  ornements  de  la  chapelle, 
quelques  lits  et  matelas  et  une  rente  de  cinq  pattacons 

1 On  appelait  ainsi  les  Pères  qui  venaient  faire  les  prédications  dans 
une  certaine  circonscription  ou  districts,  appelés  Termes,  et  les  Pères 
qui  les  évangélisaient  se  nommaient  terminaires.  Ce  nom  était  aussi 
donné  aux  frères  quêteurs.  Voir  Barbier,  Le  couvent  des  Dominicains 
de  Namur,  p.  126. 
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pour  le  prédicateur.  Une  autre  maison  serait  achetée 
pour  servir  d’hôpital  et  de  chauffoir  pour  les  pauvres. 
D’autre  part , il  fut  décidé  que  les  Franciscains  et 
Augustins  alterneraient  d’année  en  année  pour  les  prédi- 
cations. Tous  les  obstacles  se  trouvaient  ainsi  levés. 
Les  choses  étant  bien  réglées,  l’acte  de  fondation  fut 
signé  en  la  Maison  épiscopale  de  Namur,  le  13  juin  1614, 
par  S.  G.  Monseigneur  Buisseret,  évêque  de  Namur,  le 
P.  Charles  Véron,  prieur  des  Augustins  de  Tournai;  le 
P.  Henri  de  Hive;  Hubert  d’Utenbrouq,  souverain  bailli  du 
pays  de  Namur;  Maître  P.  Warnotte,  pasteur  de  Bou- 
vignes;  Adrien  Charlet,  mayeur;  Jean  Boucqueau,  échevin; 
Laurent  Cymont,  receveur,  et  Gilles  Polchet,  commis- 
greffier  (ces  cinq  derniers  représentant  la  généralité  de 
la  ville).  Le  4 juillet  suivant,  les  archiducs  approuvèrent 
la  convention  et  le  6 septembre,  les  Pères  de  l’ordre  des 
Hennîtes  de  Monsieur  Saint -Augustin  furent  introduits 
en  la  maison  de  Monsieur  Saint-Nicolas. 

C’était  un  petit  édifice  de  style  gothique,  à deux  étages, 
surmonté  d’un  tourillon  avec  clocheton  au  centre  de  la 
toiture.  Ses  proportions  ne  peuvent  évidemment  pas 
être  comparées  au  vaste  couvent  que  les  religieux  éri- 
gèrent petit  à petit  dans  la  suite  tout  autour.  On  peut 
s’en  faire  une  idée  par  la  petite  gravure  insérée  dans 
le  Namur cum  de  Gramaye  1. 

La  ville  avait  acquis,  le  17  juillet,  une  grande  maison 
attenant  à l’hôpital  pour  y installer  les  classes.  Le  collège, 

1 Nous  reproduisons  ici  cette  petite  gravure,  qui  est  intéressante  à 
plus  d’un  titre  (tout  informe  qu’elle  soit  pour  représenter  Bouvignes 
en  1607),  parce  qu’on  y voit  la  silhouette  de  l’antique  hôpital  Saint- 
Nicolas.  Sur  cet  hôpital,  voir  notre  Hist.  de  Bouvignes,  p.  230  sqq. 
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un  des  premiers  après  ceux  des  Jésuites,  établi  dans  le 
pays,  fut  très  fréquenté,  les  Augustins  ayant  fort  bonne 
réputation  pour  l’instruction  de  la  jeunesse;  on  y ensei- 
gnait les  humanités,  et  il  y avait  plusieurs  professeurs 
très  distingués.  Peu  à peu,  leurs  revenus  s’augmentèrent; 
aux  dotations  des  jeunes  novices  qui  entraient  au  couvent 
et  aux  produits  de  la  pension  'de  leurs  élèves,  vinrent 


Hôpital  Saint-Nicolas.  | 


s’ajouter  les  dons  et  legs  pieux  qu’on  ne  tarda  pas  à leur 
faire.  Le  7 décembre  1620,  les  archiducs  leur  avaient 
accordé  150  livres  pour  les  aider  à bâtir  leur  couvent. 
De  1617  à 1627,  ils  achetèrent  plusieurs  maisons, 
cessures  et  jardins. 

Le  26  mai  1636,  le  conseil  provincial,  ouï  les  mayeurs, 
échevins  et  bourgmestre  de  la  ville,  les  autorise  : de 
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faire  une  allée  desouz  certaine  rue  pour  ' entrer  plus 
commodément  de  l’un  de  leurs  jardins  en  Vautre. 

Les  Augustins  ne  tardèrent  donc  pas  à prospérer. 
A la  fête  de  la  Charité,  maîtres  et  élèves  accompagnaient 
la  procession  du  Vénérable  Saint -Sacrement;  l’après- 
midi,  les  élèves  jouaient  des  Mystères;  lors  des  distri- 
butions de  prix,  c’étaient  des  tragédies  ou  d’autres  exer- 
cices littéraires  et  récréatifs.  En  temps  d’épidémie,  les 
Pères  consolaient  les  malades;  un  des  leurs  touchait 
l’orgue  à l’église  paroissiale,  un  autre  raccommodait  et 
rebrunissait  les  arquebuses  de  la  ville;  était-on  menacé 
de  garnison  ou  violation  d’antiques  privilèges,  le  prieur, 
qui  avait  quelque  influence,  se  mettait  en  route  avec  le 
mayeur  pour  solliciter  des  exemptions  qu’on  leur  refusait 
rarement.  Tout  cela  plaisait  beaucoup  à la  population 
et  son  commerce  en  profitait  grandement;  aussi,  les  reli- 
gieux avaient-ils  toute  sa  sympathie.  Le  23  juin  1621, 
une  confraternité  fut  consentie  entre  les  Augustins  de 
Bouvignes  et  le  couvent  de  Brogne  à Saint-Gérard,  à cette 
condition  que  chaque  fois  qu’un  religieux  de  l’un  de  ces 
couvents  venait  à mourir,  l’autre  était  obligé  de  célébrer 
un  office  des  morts  ou  de  réciter,  pour  le  repos  de  son 
âme,  certaines  prières,  suivant  le  grade  hiérarchique  qu’il 
occupait  1.  Le  22  août  1638,  ils  bénissaient  en  grande 
pompe,  avec  procession  solennelle,  leur  église,  dédiée  à 
Notre-Dame  de  la  Miséricorde,  qu’ils  avaient  bâtie,  avec 
l’autorisation  du  magistrat,  sur  les  murs  de  la  ville.  Le 
nombre  des  religieux  qui,  en  1633,  n’était  que  de  huit, 
fut  porté  à treize,  dont  cinq  enseignaient  en  1644.  Le 


1 J.  Barbier,  Obituaire  de  L'Abbaye  de  Brogne,  p.  16. 
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14  octobre  1649,  sur  la  requête  des  Pères,  le  Conseil  des 
finances  leur  accorde,  pour  un  terme  de  trois  ans,  de  pou- 
voir pêcher  dans  la  Meuse,  depuis  Dinant  jusque  Poil  vache, 
le  mardi  et  le  jeudi  de  chaque  semaine,  avec  des  filets  dont 
on  use  à cet  effet,  mais  avec  une  barque  seulement,  et 
ce,  en  considération  des  services  que  leur  collège  rend 
à la  jeunesse,  et  des  difficultés  qu’ils  éprouvent  de  trouver 
les  moyens  de  subsister  dans  une  ville  ruinée. 

Tout  allait  pour  un  mieux  au  profit  des  Àugustins, 
mais  malheureusement,  les  ressources  de  la  commune 
diminuaient.  Dès  1644,  commencèrent  des  tiraillements 
entre  la  ville  et  les  religieux,  par  suite  d’une  assignation 
de  ceux-ci  en  payement  de  la  rente  de  100  florins. 

Nous  n’avons  pu  nous  rendre  un  compte  exact  des 
origines  vraies  de  ces  tracasseries,  la  plus  grande  partie 
des  archives  des  Augustins  étant  perdues  ou  se  trouvant 
dans  un  endroit  qui  nous  est  inconnu.  Quoi  qu’il  en  soit, 
dès  cette  époque,  ce  n’est  plus  qu’une  longue  suite  de 
chicaneries  de  part  et  d’autre. 

De  1643  à 1677,  la  ville  ne  paye  pas  la  rente  qui  lui 
incombe  en  vertu  de  l’acte  de  fondation,  ou  elle  ne  donne 
que  de  faibles  acomptes;  si  bien  qu’en  1677  elle  avait  un 
arriéré  de  1735  florins,  13  sols,  3 deniers.  Malgré  cette 
dette,  elle  s’avisa  encore  de  réclamer  aux  Augustins  l’im- 
meuble qu’ils  occupaient. 

Était-ce  bien  les  embarras  financiers  de  la  ville  ou  une 
question  de  favoritisme  qui  poussait  la  Cour  à chasser 
ainsi  les  Augustins?  Nous  trouvons  dans  la  correspondance 
du  Conseil  provincial  un  acte  d’amortissement  en  leur 
faveur,  où  nous  lisons  ceci  : Aucun  des  magistrats  de 
la  ditte  ville,  disent  les  Augustins  dans  leur  requête, 
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s'intéressant  en  la  réception  de  quelques  religieuses 
récollectines  de  Philippeville,  qui  ont  esté  expulsées  par 
le  Procureur  général  de  ce  Conseil  pour  empêcher  le 
desseing  qu’elles  avaient  d’y  establir  un  cloître,  et  croiant 
que  elle  estoit  avenu  par  la  plainte  ou  à l’instance  des 
dits  suppliants,  ont  dressé  une  ordonnance  à leur  charge 
le  19  Décembre  1662,  les  interpellant  de  sortir  de  la 
Maison  dudit  Hôpital  dans  les  Pasques  de  l’année  1663, 
et  les  menaçant  à faute  de  ce,  de  les  y obliger  par  voie 
de  justice.  La  Cour  avait  trouvé  là  un  prétexte  pour  se 
débarrasser  des  Augustins  et  les  remplacer  par  des  Récol- 
lettines,  qui  leur  seraient  moins  onéreuses.  Mais  il  était 
trop  tard,  les  religieux  étaient  déjà  trop  bien  ancrés  que 
pour  pouvoir  les  faire  déguerpir.  Ne  doit-on  pas  voir  là 
quelque  particularité,  soit  une  question  de  parenté  entre 
l’un  des  membres  de  l’échevinage  et  une  religieuse,  ou, 
tout  au  moins,  l’influence  d’une  famille  importante  de  la 
ville?  Quoi  qu’il  en  soit,  le  magistrat,  s’étayant  des  termes  : 
par  forme  de  provision,  insérés  dans  l’acte  du  18  juin 
1614,  prétendait  que  lès  Augustins  devaient  abandonner 
les  bâtiments  de  l’ancien  hôpital,  aussitôt  qu’ils  auraient 
trouvé  à se  loger  plus  commodément  ailleurs.  Les  Augus- 
tins soutenaient,  au  contraire,  que  le  mot  provision  devait 
s’entendre  dans  ce  sens  : « qu’ils  se  contenteraient  pro- 
visionnellement  et  à toujours  dudit  hôpital  pour  leur 
logement,  en  attendant  qu’ils  trouveraient  les  occasions 
de  s’élargir.  » La  querelle  ne  tarda  pas  à s’envenimer. 
En  1663,  les  Augustins,  pour  éviter  de  longues  procédures 
peu  convenables  à leur  vocation,  avaient  préféré  avoir 
recours  à Sa  Majesté,  demandant  des  lettres  d’amortisse- 
ment pour  les  six  places  acquises  par  eux  et  qu’ils  soient 
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maintenus  à perpétuité  dans  le  bâtiment  de  l’hôpital.  Leur 
requête  fut  transmise  au  Conseil  provincial  qui  déclara  que 
ceux  de  la  Cour  s’opposaient  à l’amortissement  demandé 
souz  de  légers  fondements,  souz  des  prétextes  assez  fri- 
voleux  et  peu  céans  à des  personnes  de  cette  condition. 
Le  Procureur  général,  de  son  côté,  déclare,  en  1664, 
que  ce  seroit  fort  dure  d’ainsy  déposséder  les  dits  sup- 
pliants, après  un  espace  de  cinquante  ans.  Il  conclut 
à l’amortissement  demandé  et  émet  l’avis  que  les  Augus- 
tins  obtiennent  la  pleine  propriété  de  l’ancien  hôpital  avec 
ses  dépendances. 

En  1666,  le  mambour  de  l’hôpital  leur  remboursa  huit 
cents  florins  en  déduction  de  la  rente  de  150  florins  par 
lui  due,  et  qui  fut.  ainsi  réduite  à 100  florins. 

A cette  date  également,  on  vit  s’établir,  à Bouvignes, 
un  couvent  de  religieuses  Sépulcrines.  C’était  augmenter, 
bien  certainement,  les  charges  de  la  commune,  aussi  ne 
doutons-nous  pas  qu’une  certaine  jalousie  existait  entre  les 
deux  couvents,  jalousie  entretenue  par  certaines  familles 
riches  et  par  des  membres  du  magistrat.  C’était  beaucoup, 
deux  couvents  pour  une  commune  sans  ressources. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu’à  l’occupation  de 
Bouvignes  par  les  Français,  en  1683.  Lorsqu’on  examine 
froidement  cette  querelle,  on  doit  se  dire  qu’il  y avait, 
peut-être,  exigence  d’un  côté  et  négligence  de  l’autre. 

A vrai  dire,  en  effet,  les  Augustins  qui  avaient  sin- 
gulièrement prospéré,  auraient  pu  se  montrer  moins 
exigeants  à l’égard  d’une  ville  qui  leur  avait  accordé  tant 
de  faveurs,  vu  l’état  de  ses  finances  et  se  contenter  jus- 
qu’à des  jours  meilleurs,  de  leurs  propres  revenus,  de 
la  jouissance  de  l’immeuble,  ainsi  que  de  la  rente  due 
par  l’hôpital. 
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D’un  autre  côté,  la  ville  qui,  pendant  un  espace  de  plus 
de  soixante  ans,  avait  laissé  à ceux-ci  la  paisible  jouissance 
d’un  immeuble  leur  cédé  primitivement,  il  est  vrai,  à titre 
provisoire,  ne  laissait-elle  pas  supposer  qu’elle  leur  en 
abandonnait  tacitement  la  propriété,  d’autant  plus  qu’elle 
leur  avait  permis  de  s’élargir  et  d’englober  l’immeuble, 
cédé  provisionnellement,  dans  leurs  acquisitions  successives, 
si  bien  qu’ils  occupaient  près  du  tiers  de  la  ville? 

Soit  la  triste  situation  financière  de  la  commune,  soit 
le  mauvais  vouloir  du  mayeur  Dumont,  qui,  ancien  élève 
des  Pères,  avait  peut-être  encore  sur  le  cœur  les  pensums 
que  ses  anciens  maîtres  lui  avaient  plus  ou  moins  justement 
infligés,  à lui  qui  était  à cette  époque  le  chef  suprême  de 
la  ville,  toujours  est-il  qu’en  1686,  les  tracasseries  recom- 
mencèrent de  plus  belle.  C’est  alors  que  les  Augustins  en 
référèrent  à l’intendant  Faultrier,  lui  demandant  d’être 
maintenus  en  possession  des  deux  cents  florins  de  rente 
qui  leur  étaient  dus  sur  les  revenus  de  la  ville  et  de 
l’hôpital,  ainsi  que  de  garder  la  pleine  propriété  de 
l’immeuble. 

Joachim  Faultrier,  né  à Auxerre  en  1626,  homme  d’un 
grand  talent,  s’était  d’abord  livré  à la  profession  d’avocat, 
puis  avait  embrassé  l’état  ecclésiastique.  Un  procès  pour 
le  comte  du  Lude  lui  procura  l’avantage  d’être  remarqué  par 
Louis  XIV.  Ce  prince  crut  que  l’abbé  Faultrier  pouvait  être 
utile  à son  service  ; il  le  donna  à Louvois  qui  l’employa  dans 
différentes  négociations.  Peu  après,  le  Roi,  ayant  en  haute 
estime  son  habileté  à conduire  les  affaires,  lui  confia 
l’intendance  du  Hainaut  et  de  l’Entre-Sambre-et-Meuse  U 


1 Cf.  Michaud,  Biographie  universelle . 
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L’excès  des  honneurs  l’avait  sans  doute  rendu  hautain, 
orgueilleux  même,  ne  sachant  supporter  que  l’on  n’obtem- 
pérât de  suite  à ses  ordres  et  oubliant  même  parfois  le 
respect  dû  à l’habit  ecclésiastique  qu’il  portait.  Aussi  les 
Augustins  n’eurent-ils  pas  à se  féliciter  de  s’être  adressés 
à lui  pour  trancher  leurs  différends.  On  en  jugera  plutôt 
par  la  correspondance  échangée  entre  Faultrier  et  le 
mayeur  Dumont.  Dans  le  principe,  il  semblait  se  montrer 
conciliant,  mais  faut-il  croire  qu’on  lui  monta  la  tête 
contre  les  religieux,  ainsi  que  ceux-ci  le  prétendaient, 
toujours  est-il  que  ses  lettres  deviennent  de  plus  en  plus 
violentes  et  fort  peu  dignes,  si  l’on  considère  qu’il  s’agit 
ici  de  religieux  entre  eux. 

Donc  Faultrier,  sur  la  demande  des  Augustins,  pensant 
ainsi  couper  court  à tout  différend,  ordonna  qu’une  assemblée 
générale  des  habitants  aurait  lieu  le  21  juillet,  à l’issue 
de  la  messe  paroissiale,  et  dans  laquelle  il  serait  décidé, 
à la  pluralité  des  voix,  si  les  Pères  étaient  tenus  d’aller 
s’établir  ailleurs.  Les  bourgeois,  à l’unanimité,  répondirent 
que  les  Augustins  devaient  rester  dans  les  bâtiments  de 
l’hôpital.  Cette  décision  mécontenta  le  mayeur  Dumont 
qui  adressa  une  nouvelle  plainte  à l’Intendant,  prétendant 
qu’il  y avait  eu  pression.  Voici  la  première  réponse  de 
Faultrier  à Dumont.  Elle  est  datée  de  Maubeuge  (où  il 
résidait  alors)  le  1er  septembre  1686.  « Je  n’entends  pas 
bien  ce  que  c’est  que  l’établissement  de  vos  P.  Augustins, 
car  ils  prétendent  que  ce  que  vous  leur  avez  donné  de 
bâtiment  ne  fait  que  la  plus  petite  partie  de  ce  qu’ils 
ont  présentement,  et  que  la  Communauté,  en  prenant 
les  voix,  est  plus  pour  eux.  C’est  ce  que  je  vais  examiner 
en  lisant  soigneusement  toutes  les  pièces;  mais  que  je  ne 
voie  point  de  division  dans  un  lieu  comme  Bouvignes.  » 
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Le  mayeur  Dumont  lui  expliqua  l,  à sa  manière,  l’état  des 
choses;  à quoi  l’Intendant  répondit  le  18  septembre  : 
« A l’égard  de  vos  Religieux,  il  est  sans  difficulté  que 
vous  pouvez  repetter  tous  les  lieux  qu’on  leur  a donné 
pour  leur  établissement,  car  c’est  une  condition  à laquelle 
ils  se  sont  soumis.  C’est  donc  à vous  de  voir  s’il  vous 
est  plus  avantageux  de  les  garder  que  de  leur  donner 
congé.  Supposant  qu’ils  ne  pourraient  pas  demeurer,  s’il 
ne  leur  restait  que  ce  qu’ils  y ont  ajouté,  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c’est  que  vous  ne  verrez  point  un  nouvel 
établissement  de  mon  temps.  Je  suis  trop  savant  dans  la 
vie  monastique  pour  ne  pas  savoir  qu’on  se  repent  toujours 
tôt  ou  tard  du  bien  qu’on  fait  aux  religieux.  » 

Les  Augustins  répliquèrent  qu’on  leur  avait  cédé  taci- 
tement la  possession  de  l’hôpital,  d’autant  que  la  ville  en 
avait  acheté  un  autre,  et  qu’il  leur  avait  été  permis 
d’ajouter  à l’ancien  un  réfectoire,  des  chambres  d’hôtes, 
une  brasserie,  des  écoles,  des  jardins  et  une  église  bâtie 
sur  les  murs  de  la  ville.  Au  surplus,  ajoutaient-ils,  nous 
avons  pour  nous  l’avis  unanime  des  bourgeois. 

A cela  Dumont  répondit  : « Le  vote  des  bourgeois  leur 
a été  conseillé,  selon  toute  apparence,  par  le  prieur  et 
le  proviseur  des  Augustins,  qui  s’étaient  mêlés  dans 
l’assemblée,  prétendant  même  y être  présents,  ce  qui  leur 
fut  refusé.  Cédant  à leurs  instances  et  sans  considérer 
l’intérêt  des  tiers,  les  bourgeois  ont  donné ' trop  faci- 
lement leur  consentement.  Mais  les  pauvres  en  subissent 
un  dommage  notable;  l’édifice  est  plus  important  que 

1 N’avant  pas  eu  sous  la  main  toutes  les  lettres  que  Dumont  adressa  à 
Faultrier,  nous  n’avons  pu  les  publier  à côté  des  réponses  de  ce  dernier. 
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ne  veut  bien  le  dire  le  prieur;  il  donne  d’un  côté  sur 
la  Meuse,  et  de  l’autre  sur  la  plus  belle  rue  de  la 
ville,  et  suffit  à loger  les  pauvres  et  les  malades.  » 
C’était  verser  de  l’huile  sur  le  feu;  aussi  Faultrier, 
ne  sachant  trop  auquel  entendre,  prit-il  la  résolution  de 
venir  examiner  par  lui-même  les  faits  et  les  lieux. 
Il  vint  donc,  et,  le  3 février  1687,  il  rendit  un  décret 
par  lequel  la  commune  est  condamnée  à payer  cent 
florins,  et  les  Augustins  sommés  d’abandonner  l’hôpital 
endéans  six  mois , à moins  qu’ils  ne  préférassent 
renoncer  à la  rente  de  cent  florins  due  par  celui-ci. 
Il  leur  accordait  un  mois  pour  l’option.  Jean  Heyne, 
qui  était  à cette  époque  proviseur,  s’adressa  alors  au 
Conseil  souverain  de  son  ordre  à Tournai,  demandant 
ce  qu’il  y avait  à faire.  Faultrier,  qui  eut  connaissance 
de  la  chose  par  Dumont,  en  fut  vivement  vexé;  aussi 
écrivit-il  à celui-ci,  le  23  février  : « Vous  pouvez  fort 
mépriser  la  procédure  des  Pères  Augustins,  et  leur  dire 
de  ma  part  que  non  seulement  je  saurai  bien  exécuter 
le  jugement  que  j’ai  rendu,  car  il  est  fort  juste,  mais 
encore,  si  je  l’entreprenais,  de  les  faire  sortir  de 
Bouvignes,  où  ils  sont  fort  inutiles  et  onéreux  au  public, 
et  si  je  n’étais  pas  plus  religieux  que  ceux  qui  portent 
l’habit,  j’apprendrais  bien  au  prieur,  devant  qu’il  fût  peu 
de  temps,  le  respect  qu’il  doit  avoir  pour  mes  ordon- 
nances. Il  me  parut  bien,  quand  il  vint  à Dinant,  qu’il 
était  fort  emporté,  comme  presque  tout  religieux  men- 
diant résidant  aux  Pays-Bas.  Qu’il  compte  donc  qu’au 
bout  de  six  mois,  je  mettrai  les  malades  en  possession 
du  logement  qu’on  leur  a donné,  et  ne  manquez  pas 
de  m’en  faire  souvenir.  Rien  n’est  si  dangereux,  dans 


171  — 


les  lieux  comme  le  vôtre,  que  ces  sortes  d’établis- 
sements; vous  voyez  même  comme  ces  gens-là  cabalent 
pour  a\*oir  les  suffrages  des  habitants.  Pourvu  que  Dieu 
n’y  soit  point  offensé,  je  leur  pardonnerai,  mais  je 
crains  bien  que  pour  surprendre  les  hommes  et  les 
femmes,  ils  n’aient  des  complaisances  qui  ne  soient  pas 
conformes  à l’Évangile.  Sachez  où  est  le  provincial, 
pour  que  je  lui  mande  de  me  retirer  ce  prieur  immé- 
diatement. Sinon,  je  me  mêlerai  de  sa  conduite  et  je 
lui  apprendrai  à vivre,  dans  les  choses  où  sa  règle  ne 
le  dispense  pas  de  l’obéissance  qu’il  doit  aux  lois  civiles; 
car,  pour  le  reste,  si  je  m’en  mêlais,  je  vois  bien  que 
j’aurais  trop  à faire.  Envoyez-moi  incessamment  l’état  de 
votre  hôpital,  de  ses  revenus  et  de  l’emploi  qu’on  en 
fait.  » 

Dumont  signifia  une  seconde  fois  au  prieur  copie  de 
l’ordonnance  ; celui-ci  y répondit  par  un  long  factum, 
du  proviseur  F. -J.  Heyne,  en  72  articles,  intitulé  : 
Raisonnement  par  les  Pères  Augustins  de  Bouvignes 
touchant  la  cession  qui  leur  a été  faite  de  la  maison 
où  fut  V hôpital  de  la  dite  ville  ï,  et  qui  ressemble 
plutôt  à un  sermon  qu’à  un  plaidoyer.  Le  mambour  de 
l’hôpital,  lequel  n’était  autre  que  le  rnayeur  Dumont, 
quelque  peu  versé  dans  la  science  juridique,  y répondit 
article  par  article.  Ces  pièces  furent  envoyées  à l’intendant 
Faultrier ; voici  sa  réponse  datée  du  12  mars. 

« ....  Si  j’avais  le  loisir,  comme  eux,  de  perdre  le 
temps  qu’ils  n’emploient  utilement  qu’à  la  quête,  je  leur 
ferais  bien  voir  que  l’auteur  de  ce  verbiage  ne  sait  ni 


1 Archives  des  Augustins,  aux  Archives  de  l’État  à Namur. 
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l’histoire  ecclésiastique  ni  les  canons  des  conciles  ni  la 
jurisprudence  canonique.  Il  se  mêle  de  citer  saint  Paul 
qu’il  n’entend  point.  Il  parlait  pour  les  apôtres  et  leurs 
successeurs  à venir,  c’est-à-dire  pour  les  évêques  et  les 
curés,  car  il  ne  prévoyait  pas  que  les  moines  dussent 
entrer  dans  la  bergerie.  J’en  sais  trop  sans  vanité,  pour 
les  Augustins  de  Bouvignes,  et  je  saurai  peut-être  bien 
les  en  chasser  puisqu’ils  ont  l’insolence  de  perdre  le 
respect  qu’ils  doivent  au  roi,  quand  ils  refusent  de  se 
soumettre  aux  ordres  que  je  donne  de  sa  part.  Je  leur 
apprendrai  à être  bons  sujets,  puisque  je  ne  puis  pas 
leur  apprendre  à être  bons  religieux.  Je  commence 
donc  par  vous  défendre  de  leur  payer  la  pension,  je  ne 
dis  pas  de  l’hôpital,  mais  j’entends  de  la  ville.  Quand  ils 
auront  exécuté  mon  ordonnance,  et  que  l’hôpital  sera 
rétabli  dans  la  maison  dont  ils  jouissent,  je  verrai  ce 
que  j’aurai  à faire  ....  Si  dans  les  six  mois  ils  ne 
vident  pas  les  lieux,  je  les  en  chasserai.  » 

Disons -le  toutefois,  ce  qui  avait  principalement  surexcité 
Faultrier,  c’est  que  les  Augustins  avaient  fait  devant  notaire 
une  protestation  clandestine  dans  laquelle  ils  déclaraient 
ne  pas  vouloir  se  soumettre  à son  ordonnance.  Aussi  les 
somma-t-il  de  lui  remettre,  dans  les  quinze  jours,  l’original 
de  leur  protestation. 

Lorsque,  le  2 août,  le  mayeur,  accompagné  d’Adrien 
Wauthier,  se  présenta  chez  les  Religieux  à l’effet  de  leur 
demander  s’ils  étaient  prêts  à se  soumettre,  le  Prieur 
leur  répondit  affirmativement;  ce  qu’apprenant,  Faultrier, 
qui  s’était  trop  tôt  flatté  de  la  victoire,  écrivit  à Gérard 
Dumont  : « Puisque  les  Augustins  se  soumettent,  ce  qu’il 
faut  bien  qu’ils  fassent,  malgré  qu’ils  en  aient,  mettez-vous 


— 173  — 


en  possession,  à moins  qu’ils  ne  déchargent  la  ville  de  la 
rente  qu’elle  leur  paye,  ce  qu’il  y a grande  apparence  qu’ils 
feront.  » 

Le  18  août,  le  Prieur  opta  en  ces  termes  : « Le  soussigné, 
ayant  eu  connaissance  de  la  lettre  précédente,  me  trouvant 
obligé  d’accepter  l’un  ou  l’autre  promptement,  j’ai  jugé, 
pour  éviter  plus  d’un  inconvénient,  de  quitter  plutôt  les 
cent  florins,  sans  préjudice  de  ce  que  Mgr  l’Intendant  pourra 
ordonner  en  notre  faveur,  espérant  qu’il  aura  égard  à notre 
pauvreté.  » 

Mais  le  projet  d’acte  dressé  par  le  magistrat  ne  plut  pas 
aux  Augustins,  qui  refusèrent  d’y  souscrire,  prétendant  en 
rédiger  un  à leur  manière.  En  apprenant  cela,  l’Intendant 
leur  intima  l’ordre  d’accéder  à la  rédaction  de  la  Cour  et 
de  s’y  conformer  ponctuellement.  « Je  mande  au  Prieur, 
écrit-il  le  25  janvier  1688,  que  si  dans  huit  jours  il  n’a  pas 
ratifié  la  transaction,  mon  intention  est  que  vous  vous 
mettiez  en  possession  du  bâtiment.  C’est  le  moyen  de  les 
réduire  et  de  leur  apprendre  à être  sages,  en  attendant 
que  j’aie  reçu  l’ordre  du  Roi  pour  les  chasser  comme  des 
gens  indignes  de  demeurer  dans  ses  États.  » C’était  mettre 
le  comble  à la  mesure;  aussi  un  dénouement  tragique  ne 
pouvait-il  manquer  de  survenir.  Tout  tranquillement,  un 
acte  d’accord  intervint  entre  les  deux  parties  le  29  janvier. 
La  rente  de  cent  florins  due  par  l’hôpital  fut  déclarée  éteinte 
et  les  bâtiments  abandonnés  en  toute  propriété  aux  Augustins. 
Mais  un  coup  de  théâtre  vint  changer  quelque  peu  la  tour- 
nure que  voulait  prendre  cette  affaire  : c’est  la  disgrâce  de 
l’Intendant  Faultrier  et  son  remplacement  par  Daniel  Voisin. 

La  haute  influence  qu’avaient  les  Augustins,  même  à la 
Cour  de  Louis  XIV,  n’y  fut  certes  pas  étrangère, 
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Une  fois  débarrassés  de  Faultrier,  les  Augustins  s’adres- 
sèrent au  Roi,  le  9 avril  1692,  pour  être  maintenus  dans 
le  payement  de  la  rente  due  par  l’hôpital,  prétendant  qu’il 
y avait  eu  renonciation  forcée. 

Gérard  Dumont,  lui,  ne  voulait  pas  sitôt  lâcher  les 
Bons  Pères.  En  sa  qualité  de  mambour  de  l’hôpital,  il 
répondit  à leur  requête  par  une  longue  réplique  où  l’on 
voit  percer  la  malveillance  sous  le  couvert  de  quelques 
vrais  principes  du  droit. 

Advocatus  sed  non  latro 
Res  miranda  populo. 

Il  est  toutefois  à supposer  que  les  religieux  n’obtinrent 
pas  gain  de  cause , car  les  choses  restèrent  dans  le 
même  état. 

Est-il  besoin  de  le  dire,  à la  suite  de  ces  tracasseries, 
les  Augustins  mirent  moins  de  zèle  à remplir  les  fonctions 
pour  lesquelles  ils  avaient  été  primitivement  appelés,  notam- 
ment l’instruction  de  la  jeunesse.  Leur  collège  fut  négligé, 
et  même  déserté,  au  grand  préjudice  de  la  ville. 
Aussi,  en  1695,  quand  le  mayeur  Gérard  Dumont,  l’un 
des  principaux  auteurs  de  leurs  déboires,  se  présenta 
chez  les  Pères  pour  y faire  enseigner  ses  deux  fds,  le 
prieur,  Denis  Drolenvaux  lui  répondit  qu’on  n’enseignait 
plus,  ce  qui  lui  fut  attesté  par  le  P.  Nicolas  Goffioul, 
l’unique  maître  d’école  de  deux  ou  trois  élèves  d’alors. 
Dumont  se  vit  forcé  d’envoyer  ses  enfants  au  collège 
des  Jésuites  à Dinant,  mais  en  sa  qualité  de  mayeur,  il 
refusa  plus  que  jamais  de  payer  la  rente  de  100  florins 
due  par  la  ville.  Cette  rente,  en  effet,  ne  fut  plus 
régulièrement  payée,  mais  le  couvent  eut  de  larges 
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compensations.  Les  fondations  de  messes  dans  leur  église, 
les  legs  d’objets  précieux,  les  dons  de  toutes  natures 
affluent  à la  fin  du  xvne  et  au  xvme  siècle. 

Après  Dumont,  le  collège,  auquel  on  avait  adjoint 
une  école  gardienne  où  les  religieux  pouvaient  élever 
les  enfants  sans  attendre  l’âge  précis  de  sept  ans,  se 
releva  singulièrement;  un  assez  grand  nombre  de  jeunes 
gens  prirent  l’habit  monacal  au  couvent  de  Bouvignes, 
auquel  ils  apportaient  naturellement  des  dotations  plus 
ou  moins  considérables,  ce  qui  permit  de  faire  maintes 
acquisitions  fructueuses.  Citons,  au  hasard,  quelques 
fondations  et  legs  faits  à leur  église.  Simon  Pasquier  y 
fonda  une  messe  hebdomadaire;  il  est  probable  qu’il  y 
fut  enterré,  comme  beaucoup  de  notables  demandaient 
à l’être,  moyennant  rétribution  h Vers  1706,  P.  Gobart 

1 Nous  citons  seulement  deux  extraits  des  registres  paroissiaux  qui 
nous  ont  paru  intéressants  en  raison  des  personnages  qu’ils  concernent  : 

1°  XIIe  may  1634  obyt  hora  10  a vesperi  Laurente  Cymont,  receptor 
regis,  etate  80  circiter  annorum,  sepultus  XVe  dicti  mensis  apud  Patres 
Augustinnanos. 

2°  IIIe  januarii  (1639)  obyt  circa  7m  vesperi  Catharina  de  Neffe 
vidua  Laurenti  Cymont  quondam  receptor  regis,  sepulta  in  ecclesia 
Augustinnorum  prope  summum  altare. 

Deux  volets  d’un  triptyque  sur  lesquels  sont  représentés,  sur  l’un 
Laurent  Cymont  avec  ses  fils,  sur  l’autre  Catherine  de  Neffe,  son  épouse, 
avec  ses  filles,  existent  encore  à l’église  de  Bouvignes.  Peut-être  ce 
triptyque  se  trouvait-il  à l’église  des  Augustins,  dont  cette  famille  fut 
sans  doute  une  des  bienfaitrices.  Nous  avons  été  surpris  que,  lors  de 
la  démolition  des  bâtiments  (1897),  on  n’ait  trouvé  aucune  pierre 
tombale;  peut-être  avaient-elles  déjà  été  enlevées  antérieurement.  On  a 
seulement  découvert  sous  une  dalle  de  fer  deux  squelettes  d’hommes 
d’une  structure  très  forte  et  en  assez  bon  état.  Étaient-ce  des  religieux 
ou  des  bienfaiteurs,  on  ne  le  sait.  Seule,  nous  avons  retrouvé  dans  le 
pavement  d’une  cave  une  petite  pierre  ornée  d’un  blason  effacé,  portant 
cette  inscription  : Icy  gist  Le  Sr  Jean  Baptist  de  Moulin,  occis  à Bovvigne 
Le  12  Juillet  1704,  aagé  de  22  ans,  Lieutenant  de  La  compagnie  Mr  son 
père,  Requiescat  in  pace. 
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fonda  également  une  messe  à perpétuité,  les  jours 
ouvriers  à dix  heures  et  demie,  et  les  dimanches  et  fêtes 
à onze  heures;  entre  les  années  1760  et  1769,  Jeanne 
Bouille  fonda  aussi  huit  messes  annuelles  à perpétuité. 
Par  testament  daté  de  1745,  Anna-Marie  Leruth,  veuve 
en  premières  noces  de  Antoine  Maugis,  et  en  secondes 
noces  de  Philippe  Denison,  bourgeois  de  Namur,  lègue 
aux  Augustins  : 1°  quarante  écus  une  fois,  à condition 
de  célébrer  autant  de  messes  pour  le  repos  de  son  âme 
que  la  somme  porte,  à la  rétribution  d’un  esqualin  chaque 
et  outre  ce,  deux  flambeaux;  2°  sa  croix  d’or  pour  être 
posée  à la  remontrance  de  leur  église  ; 3°  une  rente 
annuelle  et  perpétuelle  de  70  florins,  au  denier  vingt,  à 
l’usage  de  son  fils,  Frère  Joseph  Maugis,  religieux  dudit 
couvent,  à condition  que  celui-ci  soit  obligé  de  célébrer 
annuellement  trente  messes  pour  le  repos  de  l’âme  de  sa 
mère,  laquelle  obligation,  après  la  mort  dudit  Fre  Joseph, 
passera  aux  PP.  Augustins  à perpétuité.  Ce  Joseph  Maugis, 
né  à Namur  en  4714,  prit  l’habit  religieux  au  couvent  de 
Bouvignes  et  devint  l’un  des  plus  savants  théologiens  de 
son  siècle.  Au  milieu  du  xviu®  siècle,  le  nombre  des  élèves 
augmenta  considérablement  et  plusieurs  sommités  politiques 
et  autres,  qui  comptent  encore  aujourd’hui  des  descendants 
dans  notre  pays,  se  flattaient  d’avoir  fait  leurs  études  au 
collège  des  Augustins  de  Bouvignes.  Saumery,  qui  le  visita 
en  1740,  dit  : Les  religieux  y enseignent  les  humanités 
et  la  philosophie  avec  autant  de  méthode  que  d’applau- 
dissements l.  En  1767,  il  y avait  onze  prêtres  professeurs, 
six  frères  et  trois  domestiques.  Il  existait  trois  catégories 


1 Les  délices  du  pays  de  Liège , t.  II,  p.  228. 
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d’élèves  : la  lre  table  payait  40  écus;  la  2de  30  écus; 
la  3me  10  écus  seulement. 

Lors  des  troubles  de  1790,  les  étudiants  abandonnèrent 
le  collège,  et  à la  même  époque,  à l’approche  des  armées 
françaises,  les  Augustins  quittèrent  également  leur  couvent, 
emportant  avec  eux  ce  qu’ils  avaient  de  plus  précieux  et 
laissant  la  garde  des  bâtiments  à un  seul  religieux,  qui 
était  frère  cuisinier  1,  et  cela,  au  grand  préjudice  de 
l’éducation  des  jeunes  gens  et  de  la  ville  elle-même.  Triste 
retour  aux  choses  premières,  le  couvent  des  Augustins 
fut  alors  converti  en  hôpital  pour  les  Patriotes  dont  une 
colonne,  commandée  par  le  général  Koehler,  était  établie 
à Bouvignes.  Les  religieux  réclamèrent  de  ce  chef  une 
indemnité.  Par  la  loi  du  15  fructidor  an  iv  (1  septembre  1796), 
le  couvent  fut  supprimé  ainsi  que  dans  toutes  les  autres 
congrégations  et  ordres  réguliers.  Il  possédait  à cette  époque 
dix-neuf  rentes,  s’élevant  à 1251  florins,  cinq  sols  de 
Brabant  faisant  argent  de  France,  2298  livres  4 sols;  en 
outre,  il  possédait  une  ferme  à Graux  d’une  contenance  de 
trente  bonniers  et  deux  cent  trente  verges,  louée  annuel- 


1 Tout  au  commencement  du  siècle  dernier,  alors  que  Forage  de  la 
révolution  s’était  un  peu  calmé  et  que  tous  les  regards  étaient  fixés  sur 
Bonaparte,  on  vit  un  soir  un  bateau  venir  s’amarrer  au  rivage  : Devant 
Bouvignes ; il  en  sortit  un  religieux  qui  pénétra  dans  une  petite  maison. 
Pendant  la  nuit,  on  chargea  des  caisses  et  des  ballots.  Le  lendemain 
matin,  le  bateau  avait  disparu.  Qu’était-il  venu  chercher?  Où  était-il 
allé?  Nul  ne  le  sut  jamais.  Toutefois,  au  dire  d’un  vénérable  vieillard  de 
qui  nous  tenons  ce  fait,  son  père,  qui  semblait  avoir  été  quelque  peu 
dans  le  secret,  avait  dit  un  jour  que  c’était  un  religeux  augustin  qui 
était  venu  rechercher  les  objets  précieux  du  couvent,  que  l’on  avait 
cachés  pendant  la  révolution.  Où  sont-ils  aujourd’hui?  Mystère. 

Dans  un  papier  privé,  nous  lisons  que  Claude  de  Frênes,  né  à Saint- 
Gérard,  augustin  à Bouvignes,  a prêté  serment  à la  révolution. 
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lement  pour  219  florins  10  sols;  en  1787,  le  monastère 
percevait  annuellement  des  aumônes  en  grains,  en  bois, 
en  beurre,  en  chandelles,  en  pains,  en  laine,  etc.,  pour 
une  somme  de  424  florins,  somme  qui  se  portait  au  double 
antérieurement. 

Le  gouvernement  supprimait  du  même  coup  tous  leurs 
biens,  n’accordant  aux  religieux*  qu’une  faible  pension. 

Le  16  pluviôse  an  XIII,  le  conseil  municipal,  délibérant 
sur  une  demande  du  gouvernement  tendante  à réclamer 
envers  la  commune,  comme  représentant  les  Augustins 
supprimés,  une  rente  de  cent  florins  soixante-deux  cen- 
times, estime  que , cette  somme  ne  peut  être  exigible, 
attendu  que  jamais  la  commune  ne  l’a  payée  à titre  de 
rente,  mais  bien  comme  une  récompense  accordée  à ces 
religieux  pour  les  devoirs  qu’ils  remplissent  en  instruisant 
la  jeunesse,,  célébrant  certaines  messes,  etc.,  ainsi  qu’il 
conste  de  l’extrait  de  l’acte  d’admission  desdits  religieux 
qui  suit  : Et  pour  donner  quelques  moyens  de  vivre  aux 
dits  religieux,  par  forme  de  récompense  pour  les  bons 
devoirs  qu’ils  feront  et  s’obligeront  de  faire  tant  ci  l’ins- 
truction de  la  jeunesse  qu’à  la  célébration  des  dites 
messes,  prédication,  confession  et  autres  bons  offices 
dépendants  de  leur  vocation,  leur  sera  payé  cent  florins 
à prendre  sur  le  revenu  de  la  dite  ville. 

La  somme  réclamée  n’a  point  été  comprise  dans  le 
tableau  de  liquidation  des  dettes  de  la  commune,  car,  la 
cause  ayant  été  supprimée,  les  effets  ont  dû  aussi  néces- 
sairement cesser,  ce  qui  fait  que  le  conseil  ne  reconnaît 
pas  cette  prétendue  créance  comme  une  dette  légitime  de 
la  commune. 

Après  avoir  servi  d’école,  de  tannerie,  de  fabrique  de 
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pierres  de  meules,  de  fabrique  de  lin,  et,  à plusieurs 
reprises,  avoir  été  abandonnés,  puis  convertis,  par  parties, 
en  café  et  en  habitations  particulières,  etc.,  les  bâtiments 
du  couvent  des  Augustins  furent  coupés  dans  toute  leur 
longueur,  lors  de  la  construction  de  la  ligne  du  chemin 
de  fer  du  Nord,  de  Namur  à Givet.  Aujourd’hui,  à cette 
époque  où  sévit  la  rage  de  l’alignement,  les  travaux 
de  rectification  du  cours  de  la  Meuse  ont  nécessité  la 
démolition  complète  de  ces  bâtiments.  A vrai  dire,  ils 
n’offraient  plus  grand  intérêt  au  point  de  vue  monumental, 
mais  il  semble  qu’un  sentiment  de  respect  et  de  pieux 
souvenir  restait  attaché  à ces  vieilles  murailles  mutilées, 
qui,  pendant  deux  siècles,  ont  abrité  de  pieux  religieux 
entièrement  voués  à l’éducation  et  à l’instruction  de  la 
jeunesse,  et,  pendant  plus  de  trois  siècles,  une  multitude 
de  malheureux,  torturés  par  les  plus  affreuses  maladies. 

Pour  terminer,  nous  donnons  ici  une  liste  de  quelques 
prieurs  et  sous-prieurs  dont  nous  avons  pu  recueillir  les 
noms  dans  ce  qui  nous  reste  des  archives  du  couvent  : 

1634.  Étienne  L’Archier,  prieur. 

1650.  Phil.  Delbrouck,  prieur. 

François  de  Halle,  sous-prieur. 

1652.  F.  Michel  du  Chesne,  sous-prieur. 

1653.  P.  Henri  du  Jardin,  sous-prieur. 

1654.  Jacques  Wecque,  prieur. 

1655.  Louis  du  Brulle,  sous-prieur. 

1656.  Gilles  de  Lobel,  prieur,  Franç.  de  Halle,  sous-prieur. 

1672-79.  Jean  Chrysostome  de  Larre,  prieur. 

Crehin,  sous-prieur. 

1681.  Walther  L’Heureux,  prieur. 
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1687.  Jean  Heyne,  prieur. 

1688.  Jean  Ch.  Dama,  prieur. 

1688.  François  Degive,  prieur. 

Nicolas  Goffioul,  sous-prieur. 

1696.  F.  Deny,  prieur. 

1696.  Denis  Drolenvaux,  prieur. 

1701.  A.  Geron,  prieur. 

1708.  F.  Ant.  Ramboux,  prieur. 

1717.  Jean  Poncin,  prieur. 

1727.  Ch.  de  Massy,  ou  du  Mazy,  prieur. 
1760.  A.  Kellers,  prieur. 

1760  Antoine  Durant,  préfet  du  collège. 
1766.  Ambroise  Berton,  prieur. 

C.  Skelters,  ou  Sketters,  sous-prieur. 
1779.  Aug.  Durant,  prieur. 

1787.  Ambroise  Berton,  prieur. 

(1798)  An  IV.  P.  J.  Le  Mercier,  prieur. 


Alfred  Henri. 
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ANNEXE  I. 


Nous  croyons  intéressant,  de  reproduire  ici  comme 
annexe  une  pièce  qui  montrera  que  le  collège  des  Augus- 
tins  de  Bouvignes  n’était  pas  une  simple  école  destinée 
aux  seuls  jeunes  gens  de  la  ville,  mais  qu’il  était  fréquenté 
par  des  élèves  venus  de  tous  les  coins  du  pays  et  même 
de  l’étranger.  Il  y avait  une  Chambre  de  Rhétorique  des 
mieux  organisée. 

Le  10  juin  1750,  Frère  Antoine  Durant,  préfet  du  collège, 
adresse  une  demande  aux  mayeur,  échevins  et  jurés  de  la 
ville,  les  priant  de  vouloir  accorder  dix  écus  pour  la 
distribution  des  prix  aux  Écoliers  du  Collège  de  la  ditte 
ville,  à la  représentation  de  la  Tragédie,  sur  la  fin  du 
mois  d’aoust  cette  présente  année.  Cette  somme  leur  est 
accordée,  après  approbation  par  le  Prince  de  Gavre, 
gouverneur  de  la  province  de  Namur,  pour  donner  de 
r Émulation  aux  Étudiants  dudit  Collège.  La  Cour  ayant 
connaissance  du  zèle  que  le  R.  P.  suppliant  at  pour 
V avancement  et  progrès  des  humanités,  d’ou  peut  dépendre 
le  bien  et  util  des  villes,  républiques,  provinces  et 
Royaumes,  verse  la  dite  somme  entre  les  mains  du 
P.  Antoine  Durant,  le  17  juillet. 

Nous  devons  à l’obligeance  de  notre  excellent  ami, 

1 II  est  à remarquer  que  la  Tragédie  est  entremêlée  d’une  Comédie 
et  de  Ballets  comme  intermèdes. 


M.  Léon  Lahaye,  archiviste  de  l’État  à Namur,  commu- 
nication du  programme  de  la  fête  qui  fut  organisée  audit 
collège. 

Le  voici  en  son  entier! 

JOSEPH 

T DR  .A_  G-  E ZD  I lE] 

DEDIÉE  A MESSIEURS 

MESSIEURS  DU  MAGISTRAT 
ET  JURÉS  DE  LA  VILLE 

DE  BOUVIGHES 

Par  La  libéralité  desquels  les  Prix  seront  distribués. 

Représentée  par  les  Ecoliers  du  Collège  de  R.  P. 

Augustins  à Rouvignes,  le  26  Aoust  à deux 
heures  après-midi  pour  les  Darnes  seu- 
lement, et  le  jour  suivant  pour  les 
Messieurs  à la  même  heure. 

A DINANT 

Chez  Philippe  W1RKAY,  imprimeur  et  libraire,  1750. 

SUJET  DE  LA  TRAGÉDIE. 

La  préférence  que  Joseph  avait  de  Jacob  son  Père,  et  le  rapport  de 
ses  Songes,  lui  attirèrent  la  rage  de  ses  Frères,  qui  conspirèrent  sa 
perte.  Mais  par  les  instances  de  Ruben,  ils  le  jettèrent  dans  une  Citerne, 
puis  le  vendirent  aux  Ismaélites,  qui  l’emmenèrent  en  Égypte.  Quelques 
tems  après  Joseph  préposé  à toute  l’Égypte,  reçû  ses  Frères  dont  il 
voulut  éprouver  l’amitié  qu’ils  auraient  pour  Benjamin  leur  Cadet.  C’est 
pourquoi  il  fit  mettre  dans  le  sac  de  Benjamin  la  Couppe  dans  laquelle 
il  avait  coutume  de  boire,  et  les  fit  arrêter  par  son  Intendant,  qui, 
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aiant  trouvé  la  Couppe,  les  ramena  tous  vers  Joseph,  comme  coupables 
de  vol.  Joseph  leur  aiant  reproché  leur  perfidie,  et  aiant  vu  l’alfection 
commune  qu’ils  avaient  pour  Benjamin,  ne  put  plus  se  contenir  et 
déclara  qu’il  était  leur  Frère  Joseph. 

Dans  le  Livre  de  La  Genèse.  Chap.  37,  etc.,  44,  etc. 


SUJET  DE  LA  COMÉDIE. 

Le  bien  mal  acqui  ne  profite  jamais  rien. 

PROLOGUE. 

OUVERTURE  DU  THÉÂTRE. 

ACTE  PREMIER. 

Scène  Première. 

Les  frères  (de  Joseph)  voiant  que  leur  Père  l’aimait  plus  que  tous 
ses  autres  enfans,  étaient  émus  d’envie  contre  lui.  2 : Un  homme 
l’aiant  trouvé  errant  dans  un  champ,  lui  dit  : ils  se  sont  retirez 
de  ce  lieu  et  j’ai  entendu  qu’ils  se  disaient  : allons  vers  Dotham. 
3 : Lorsqu’ils  l’eurent  aperçû  de  loin  ils  se  disaient  l’un  à l’autre, 
voici  notre  Songeur,  allons,  tuons  le.  Ruben  les  ayant  entendu 
parler  ainsi,  leur  disait  : ne  le  tuez  point,  mais  jettez  le  dans  cette 
Citerne  qui  est  dans  le  Désert. 

COMIQUE. 

RALLET. 


ACTE  SECOND. 

Scène  Première. 

Juda  dit  à ses  Frères  : que  nous  servira  d’avoir  tué  notre  Frère, 
il  vaut  mieux  le  vendre  à ces  Ismaélites,  ses  Frères  approuvèrent 
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ce  qu’il  disait.  L’aiant  donc  tiré  de  la  Citerne,  ils  le  vendirent 
20  pièces  d’argent  aux  Ismaélites.  2 : Lesquels  le  menèrent  en 
Égypte.  3 : Ruben  étant  retourne  à la  Citerne,  et  n’y  aiant  point 
trouvé  l’enfant  déchira  ses  vêtements. 

COMIQUE. 

BALLET.  ' 

ACTE  TROISIÈME. 

Scène  Première. 

Joseph  commandait  dans  toute  l’Égypte,  et  le  blé  ne  se  vendait 
au  peuple  que  par  son  ordre.  Ses  Frères  donc  étant  venus  devant 
lui  l’adorèrent.  2 : Joseph  délibère  comment  il  veut  punir  ses 
frères;  il  préfère  la  clémence  à la  vengeance.  3 : L’Intendant 
fit  ce  qui  lui  avait  été  commandé,  et  les  aiant  arrêtés,  et  fouillés, 
il  trouva  la  Couppe  dans  le  sac  de  Benjamin. 

COMIQUE. 

BALLET. 

Scène  quatrième. 

Joseph  leur  dit  : pourquoi  avez-vous  ainsi  agi  avec  moi?  Judas 
lui  répondit,  nous  sommes  tous  les  esclaves  de  Monseigneur. 
Joseph  ne  pouvait  plus  se  retenir,  alors  les  larmes  lui  tombant  des 
yeux,  il  dit  à ses  Frères  : Je  suis  Joseph. 

ÉPILOGUE. 

ACTEURS  DE  LA  TRAGÉDIE. 

Joseph,  Pierre-Benoit  Noël,  de  Falaen,  Poëte. 

Ruben,  Jean-Baptiste  François,  de  Graux,  Poëte. 

Simeon,  Jean  Joseph  Berlier,  de  Biemrée,  Grammairien. 

Levi,  Louis  Lambert  Lion,  de  Bouvignes,  Syntaxien. 


Judas, 

ISSACHAR, 

Zabulon, 

Benjamin, 

Dan, 

Nepthali, 

G AD, 

Aser, 

Princes, 

Ambassadeurs, 

Intendant, 

Soldats, 

Berger, 

ISMAELITES, 


Simon  Joseph  Defoy,  d’Arbres,  Poëte. 

Lambert  Manise,  de  Fumay,  Syntaxien. 

Hubert  Guillaume  Vincent,  de  Florenne,  Figuristien. 
Antoine  Joseph  Bertrand,  de  Vireux,  Grammairien. 
Jean  Joseph  Dufert,  de  Givet,  Figuristien. 

Nicolas  Joseph  Wauquier,  de  Couvin,  Poëte. 
François  Falise,  de  Liège,  Figuristien. 

Louis  Antoine  Joseph  Thys,  de  Ciney,  Grammairien. 
Jacques  François  Joseph  Ruy,  de  Philippeville,  Gram. 
Henri  André  Stockis,  de  Liège,  Figuristien. 

Jean  François  Parent,  de  Givet,  Syntaxien. 

Jean  Gérard  Joseph  Depreit,  de  Huy,  Synt. 
François  Joseph  Delerneux,  du  Franc-Douaire,  Synt. 
Matthieu  Joseph  Jacques,  de  Malonne,  Synt. 

Jean  Gérard  Joseph  Depreit,  de  Huy,  Synt. 

François  Joseph  Delerneux,  du  Franc-Douaire,  Synt. 
Étienne  Duchateau,  d’Hermeton,  Synt. 

Jean  François  Scaillet,  de  Stave,  Gram. 

Pierre  Alexandre  Francotte,  de  Mettet,  Gram. 


AUTEUR  DE  LA  TRAGÉDIE. 

François  Falise,  de  Liège,  Figuristien. 


ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE. 

Jacques  Joseph  Etienne  Maréchal,  de  Namur,  Gram. 
Louis  Dominique  Joseph  Deltenre  de  Bouvignes,  Synt. 
Jean  Joseph  Donot  de  Florenne,  Syntaxien. 

Paul  Alexis  Desire  du  Franc-Douaire,  Syntaxien. 

Louis  Segault  de  Bruxelles.  Poëte. 

Jean  François  Scaillet  de  Stave,  Grammairien. 

Etienne  Duchateau  d’Hermeton,  Syntaxien. 

Jean  Baptiste  François  de  Graux,  Poëte. 

Matthieu  Joseph  Jacques  de  Malonne,  Synt. 

XXFv 
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Guillaume  Simeon  François  de  Graux,  Gram. 

Pierre  Alexandre  Francotte  de  Mettet,  Figuristien. 
François  Joseph  Chaboteaux  de  Binant,  Figuristien. 


DANSERONT. 

Louis  Segault  de  Bruxelles,  Poëte. 

Etienne  Duchateau,  d’Hermeton,  Synt. 

Lambert  Manise,  de  Fumay,  Synt. 
Louis-Dominique-Joseph  Deltenre,  de  Bouvignes,  Synt. 
Jean  Gérard  Joseph  Depreit  de  Huy,  Synt. 

François  Joseph  Delerneux  du  Franc-Douaire,  Synt. 
Mathieu  Joseph  Jacques  de  Malonne,  Synt. 

Jacques  Joseph  Etienne  Maréchal  de  Namur,  Gram. 
Jacques  François  Joseph  Ruy  de  Philippeville,  Gram. 
Jean  François  Scaillet  de  Stave,  Gram. 

Louis  Antoine  Joseph  Thys  de  Ciney,  Gram. 

Jean  Joseph  Dufert  de  Givet,  Fig. 

Henri  André  Stockis  de  Liège,  Fig. 


LES  BALLETS 

Sont  de  la  composition  du  sieur  Rasquin. 


A la  plus  Grande  Gloire  de  Dieu, 
de  la  Vierge  Immaculée  et  de 
Saint  Augustin. 
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ANNEXE  IL 

QUELQUES  MOTS  SUR  LES  SCEAUX  DU  COUVENT  ET  DU  COLLÈGE. 


Le  sceau  du  Couvent  représente  saint  Nicolas,  placé  entre  deux 
colonnes,  patron  de  l’antique  hôpital  cédé  par  la  ville  aux  Augustins 
pour  y établir  leur  monastère.  On  lit  autour  la  légende  : CONVENTVS. 
FRM.  EREM.  S.  AVGVSTINI.  (Conventus  Fratrum  Eremitorum  Sancti 
Augustini);  Couvent  des  Frères  Ermites  de  Saint  Augustin. 
Sur  le  côté,  la  date  1614,  date  de  la  fondation  du  Couvent,  et  en 
exergue,  sont  placées  les  armes  de  la  ville  de  Bouvignes,  entourées 
de  la  légende  : Bovi-nium. 


Le  sceau  du  Collège  se  compose  des  armes  de  la  ville  placées  dans 
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un  cœur  enflammé,  entouré  de  deux  palmes,  avec  la  légende  : 
COLLEGIVM,  AVGYSTINO,  BOUINIENSE.  (Collège  Augustin  Bouvi- 
gnois.)  Comme  on  peut  en  juger,  les  Augustins,  jusque  dans  les 
plus  petites  choses,  avaient  tenu  à marquer  leur  amour  et  leur 
reconnaissance  envers  la  ville  qui  leur  avait  accordé  bien  des 
faveurs. 


Ern.  Suars,  photo. 


Société  Archéologique,  Namur. 


TETE  EN  FONTE  CREUSE 


TROUVEE  DANS  DES  SCORIES  DE  L EPOQUE  ROMAINE 
A DIONS  (BEAURAING) 


. 


TÊTE  EN  FONTE 


DE  L'ÉPOQUE  ROMAINE. 


La  tête  en  fonte  creuse,  dont  nous  donnons  ici  la  photo- 
typie,  a été  trouvée  en  extrayant  des  scories  de  fer  de 
l’époque  romaine  dites  crayats  de  Sarrasins,  dans  la 
commune  de  Dion,  près  de  Beauraing,  province  de  Namur  ; 
elle  fut  recueillie  par  Jean  Godelaine,  ouvrier- fouilleur  de 
la  Société  archéologique,  occupé  alors  à faire  des  recherches 
dans  la  localité  b 

Dion  est  situé  sur  la  grande  bande  de  calcaire  s’étendant 
sur  la  rive  droite  de  la  Meuse  de  Givet  à Beauraing, 
Rochefort  et  Marche,  bande  qui  forme  de  ce  côté  la  limite 
Nord  de  l’Ardenne.  Cette  zone  de  calcaire  renferme  une 
multitude  de  petits  filons  d’un  minerai  de  fer  excellent 1  2 ; 
leur  exploitation  dans  les  temps  anciens  a laissé  à Dion  des 
amas  de  scories  qui  ont  été  utilisés  de  nos  jours  par  la 

1 Jean  Godelaine  est  chargé,  depuis  38  ans,  des  fouilles  de  la  Société. 
Nous  n’avons  plus  à faire  l’éloge  de  la  probité,  du  dévouement  et  de  l’in- 
telligence de  ce  modeste  travailleur. 

2 Cauchy,  Mémoire  sur  la  constitution  géologique  de  la  province  de 
Namur,  p.  111. 
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grande  industrie.  Plusieurs  restes  de  constructions,  remon- 
tant à la  domination  romaine,  ont  été  explorés  le  long  d’une 
voie  antique  qui  traverse  la  commune,  se  dirigeant  vers 
l’Entre-Sambre-et -Meuse.  On  y a trouvé  aussi  un  certain 
nombre  de  tombeaux  de  la  même  époque  renfermant  des 
vases  en  poterie  et  en  verre,  des  fibules  et  des  monnaies 
romaines  du  Haut-Empire;  enfin,  on  y a constaté  la  pré- 
sence de  sépultures  mérovingiennes. 

Notre  planche  représente  la  tête  d’un  soldat  romain  portant 
toute  la  barbe  1.  Le  casque  est  celui  du  légionnaire  que 
nous  voyons  dans  les  oeuvres  de  la  sculpture  antique. 
Il  est  muni  d’une  visière  et  surmonté  d’un  cimier  auquel 
on  a supprimé  le  panache  qui,  généralement,  surmontait 
le  casque  romain  en  raison  sans  doute,  de  la  difficulté 
qu’il  aurait  présentée  au  moulage.  Des  jugulaires  très 
simples  aidaient  à maintenir  le  casque  sur  la  tête  et  en 
même  temps  protégeaient  les  joues;  on  les  aperçoit 
difficilement  sur  notre  planche . Au  total , tous  les 
caractères  de  cette  tête  confirment  l’attribution  h l’époque 
romaine  que  semblait  lui  donner,  tout  d’abord,  sa  rencontre 
dans  des  scories  de  cette  époque. 

On  sait  que  la  fonte  ne  se  corrode  pas  aussi  facilement 
que  le  fer;  l’altération  assez  profonde  que  l’on  remarque 
sur  la  surface  du  métal  est  l’indice  d’un  très  long  enfouis- 
sement dans  le  sol.  Si  on  examine  de  près  la  manière  dont 
le  travail  a été  exécuté,  on  ne  remarque,  au  point  de  vue  du 
moulage,  aucune  différence  avec  les  pièces  du  même  genre 


1 Sur  un  bas-relief  du  Louvre  représentant  un  gaulois  défendant 
l’entrée  de  sa  demeure,  on  voit  un  soldat  romain,  la  tête  couverte  d’un 
casque  et  portant  toute  la  barbe. 
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que  l’on  coule  aujourd’hui  : la  ligne  de  séparation  des  deux 
parties  du  moule,  qui  se  voit  très  bien  sur  les  côtés  de  la 
tête  et  se  poursuit  jusqu’au  sommet  du  casque,  indique 
un  moulage  à châssis  formé  de  deux  pièces.  Celles-ci  n’ayant 
pas  été  exactement  jointes,  il  s’est  opéré  un  glissement  qui 
se  voit  parfaitement  le  long  de  la  ligne  de  séparation.  La 
tête  est  creuse,  et  le  noyau  qui  remplissait  le  vide  a dû  être 
fait  de  sable  consolidé  à l’intérieur  par  un  léger  support. 
Les  reliefs  sont  bien  accusés,  et  le  travail  est  remarquable 
pour  l’époque.  La  fonte  est  fine  et  d’excellente  qualité. 

L’extrême  rareté  des  bustes,  statuettes  et  autres  objets 
de  fonte,  avait  fait  croire  jusque  dans  ces  derniers  temps 
que  l’emploi  de  ce  métal  était  inconnu  de  l’antiquité. 
Quelques  découvertes  récentes,  notamment  une  statuette 
d’Isis  trouvée  à Bonn  \ ont  modifié  cette  opinion  et  ont 
montré  que  les  Romains  n’ignoraient  pas  la  fabrication 
de  la  fonte,  bien  qu’ils  en  eussent  très  rarement  fait 
usage. 

La  tête  a 0,09  cent,  de  hauteur;  si  elle  a appartenu  à une 
statuette,  celle-ci  aurait  dû  avoir,  suivant  les  proportions 
habituelles,  environ  0,60  cent.;  un  moulage  de  cette 
dimension  eût  présenté  pour  l’époque  des  difficultés 
presque  insurmontables  : aussi  est-il  probable  qu’on  n’a  pas 
fait  ici  un  buste,  mais  une  tête  avec  le  cou  sans  épaules, 
comme  on  en  voit  assez  fréquemment  à l’époque  romaine. 
Il  est  permis  de  supposer  qu’une  tige  solide  introduite  dans 
le  creux  de  la  tête  servait  à la  maintenir,  son  poids  étant 
trop  lourd  pour  faire  supposer  un  piedouche.  La  section 

1 Ad.  Gurlt,  La  fonte  dans  L'antiquité,  traduction  de  M.  A.  de  Vaux 
dans  la  Revue  univers  elle  des  Mines , t.  XII,  n°  1. 
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très  irrégulière  du  cou  indiquerait  que  la  tête  en  a été 
détachée  violemment. 

La  richesse  des  gisements  de  minerai  de  fer,  l’excel- 
lente qualité  du  métal,  l’éloignement  d’autre  centre  de 
production  avaient  amené,  au  ue  siècle  de  notre  ère,  un 
développement  extraordinaire  de  l’industrie  du  fer  dans 
les  contrées  voisines  de  la  Meuse  qui  font  aujourd’hui 
partie  de  la  province  de  Namur  b Les  amas  de  scories 
que  l’on  rencontre  dans  les  campagnes  montrent  que  la 
plus  grande  partie  des  colons  se  livraient  au  travail  du 
fer;  la  grande  villa  romaine  d’Anthée,  située  dans  l’Entre- 
Sambre-et-Meuse,  à 25  kilomètres  de  Dion,  possédait  des 
établissements  industriels  qui  produisaient  avec  des  moyens 
très  primitifs,  des  quantités  considérables  de  fer.  Les 
fouilles  que  la  Société  archéologique  fit  exécuter  à l’empla- 
cement de  ces  ateliers  amenèrent  la  découverte  de  nom- 
breux bas-fourneaux,  de  creusets  et  d’une  quantité  d’outils 
de  forgerons,  mais  ne  donnèrent  aucun  objet  de  fonte. 
En  explorant  au  même  endroit  les  restes  d’une  fonderie 
de  bronze  on  recueillit  trois  petits  bustes  de  divinités, 
dont  deux  inachevés,  des  ornements  divers  et,  mêlés  aux 
scories  de  bronze,  une  foule  de  petits  objets  de  toilette, 
comme  épingles  tà  cheveux,  fibules,  etc. 

On  peut  présumer  que  les  métallurgistes  de  Dion,  jaloux 
des  œuvres  artistiques  que  faisaient  leurs  voisins  d’Anthée, 
ont  voulu  les  imiter  et,  à défaut  de  bronze,  se  sont  servi 
de  la  fonte  de  fer  qu’ils  avaient  sous  la  main. 

Alfred  Bequet. 


3 Tahon,  Origine  de  la  métallurgie  au  pays  d’Entre-Sambre-et-Meuse, 
Revue  universelle  des  mines,  2,;  série,  t.  XXI. 


STATION 


DE  L’AGE  DE  LA  PIERRE  POLIE  ET  SUBSTBUGTIONS  ANTIQUES 


DANS  LA  HAUTE  MARLAGNE, 


Au  sud  de  Namur  s’étend,  sous  le  nom  de  Bois  du 
duc  et  au  centre  de  la  Marlagne,  une  région  encore 
boisée  sur  une  étendue  de  plusieurs  kilomètres,  derniers 
vestiges  de  cette  immense  forêt  qui,  aux  siècles  passés, 
couvrait  presque  jusqu’à  Pliilippeville  toute  une  partie 
de  l’Entre-Sambre-et-Meus'e. 

Les  chroniques  de  Guichardin  au  xvue  siècle  1 2 et  celles 
de  Galliot  à la  fin  du  xvuie  2 rapportent  d’une  façon  très 
précise  les  défrichements  successifs  de  cette  région. 

« Déjà,  écrit  M.  Roland,  dans  sa  Notice  historique  sur 


1 Loy^  Guicciardtn,  Description  de  tovts  les  Pays-Bas.  Amster- 
dam, 1625. 

2 Galliot,  Hist  générale  de  la  ville  et  province  de  Namur,  6 vol.  1788. 
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le  village  de  Lesves  \ des  habitations  et  des  terres  labou- 
rables existaient  vers  le  milieu  du  xvie  siècle  à Bois-de- 
Graux  et  à Vaux-de-Marlagne,  non  loin  du  village  de 
Lesves,  mais  les  travaux  de  défrichement  n’avaient  pas 
atteint  le  versant  méridional  de  la  colline  où  s’étendent 
ces  hameaux.  » 

Ce  fut  pendant  les  années  de  1830  à 1835  que  cette 
partie  de  la  forêt,  vendue  à cette  époque  par  l’État,  fut 
effectivement  déboisée.  Cinq  ans  plus  tard,  vers  1840,  le 
gouvernement  céda  encore  certaines  portions  situées  entre 
les  villages  de  Lesves  et  de  Sart-Saint-Laurent.  Plusieurs 
routes  sillonnèrent  bientôt  la  contrée;  des  fermes  et  de 
nombreuses  exploitations  agricoles  furent  construites. 

* 

* ^ 

C’est  au  milieu  de  ces  terres  défrichées  il  y a un  peu 
plus  d’un  demi-siècle  et  vendues  par  la  Direction  des 
Domaines,  que  furent  trouvées,  pendant  ces  dernières 
années,  plusieurs  très  belles  haches,  des  pointes  de 
flèches  et  divers  instruments  en  silex 1  2. 

Ces  documents  ont  été  recueillis  par  MM.  Désiré  et 
Philippe  Lambert , dans  un  terrain  situé  à l’extrémité 
nord-ouest  de  la  commune  de  Lesves  et  comprenant  deux 
petites  exploitations  agricoles,  sises  au  centre  de  l’ancien 
chemin,  dit  Lever  de  Marlagne,  qui  va  de  Bois-de-Villers 
à Saint-Gérard.  L’une  de  ces  exploitations  porte  le  nom  de 

1 Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur.  T.  XVIII,  p.  30. 

2 M.  Roland  signale  la  découverte  de  silex  à cet  endroit  dans  sa  Topo- 
i n i uroise. 
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ferme  d’Auvelais  1 et  occupe  un  des  points  culminants 
de  la  région  (268  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer). 

Les  objets  recueillis  jusqu’aujourd’hui  se  composent  de  six 
haches  de  9 à 17  centimètres  de  longueur,  de  deux  jolies 
pointes  de  flèches  et  d’un  certain  nombre  de  lames  effilées, 
pointes  retouchées,  etc.  Sauf  une  hache  en  grès  à grain 
très  fin,  tous  ces  objets  sont  en  silex  gris  de  Spiennes. 

MM.  D.  et  Ph.  Lambert  en  ont  fait  don  à l’école  de 
Lesves,  où  ils  font  partie  de  la  collection  scolaire  réunie 
par  M.  l’instituteur  communal  Victor  Bienfait. 

,* 

Il  y a quelques  années,  vers  la  limite  de  la  propriété 
de  MM.  Lambert,  des  ouvriers  mirent  au  jour  les  fonde- 
ments d’une  construction  de  4 m.  carrés  environ.  Les 
murs  paraissaient  construits  en  un  appareil  sans  ciment. 
Des  silex  et  des  tessons  de  poterie  étaient  épars  sur  le 
sol  jusqu’à  30  à 40  m. 

On  en  recueillit  également  en  quelques  autres  points  de 
cette  campagne  et  même  presqu’à  côté  des  bâtiments  de 
la  ferme.  La  récolte  fut  particulièrement  abondante  dans 
un  terrain  cultivé  par  M.  Ph.  Lambert  et  appartenant 
à M»1'  le  Prince  d’Arenberg,  au  lieu  dit  Renau-fontaine 
(Fontaine  du  Renard)  2 et  à peu  de  distance  de  ce  point, 


1 La  ferme  d’Auvelais  fit  partie  du  lotissement  des  terrains  vendus 
par  la  Direction  des  Domaines  en  1840.  Elle  fut  construite  par  une  famille 
originaire  d’Auvelais. 

2 Non  loin  de  la  fontaine  dite  Renau-fontaine  existait  autrefois  une 
clairière  désignée  sous  le  nom  de  Bâtis  des  vieilles  huttes  et  au  milieu  de 
laquelle  se  trouvaient  une  dizaine  de  petits  tertres  élevés  de  35  à 50  c. 
au-dessus  du  sol. 


sur  l’emplacement  d’une  ancienne  exploitation  de  charbon 
de  bois  (en  wall.  faute  di  boès). 

* 

* * 

Au  lieu  dit  Cheslai  \ à deux  kilomètres  environ  au 
nord-ouest  de  la  ferme  d’ Auv étais  • et  à quelques  cen- 
taines de  mètres  dur  uisseau  de  Thimensart,  une  série 
intéressante  d’instruments  divers  en  silex  ont  été  décou- 
verts par  M.  Rossomme,  bourgmestre  de  Sart-Saint- 
Laurent.  Celui-ci  voulut  bien  en  faire  hommage  au  Musée. 
Ils  se  composaient  entre  autres  d’une  petite  hachette  de 
grès  identique  à celui  de  la  hache  en  grès  trouvée  à la 
ferme  d’Auvelais. 

Il  est  donc  permis  de  conclure  vraisemblablement  à la 
contemporanéité  des  habitants  des  stations  néolithiques  de 
Lesves  et  de  Sart-Saint-Laurent. 

Adrien  Hock. 

1 Ce  mot  a une  origine  indentique  à celle  de  Chession,  camp  de 
refuge;  Arbre,  Malonne  et  d’autres  localités  ont  également  sur  leur 
territoire  de  notre  province  des  lieux  dits  Chession.  En  général,  ils  se 
trouvent  sur  un  promontoire  escarpé  : celui  de  Sart-Saint-Laurent  ne 
présente  pas  ce  caractère.  C’est  sans  doute  la  proximité  de  la  rivière  qui 
guida  nos  ancêtres  dans  le  choix  de  cet  emplacement. 


TRÉSOR 


DE  MONNAIES  ROMAINES 


TROUVÉ  A MARCHOVELETTE. 


Ce  trésor  a été  découvert  dans  un  jardin,  au  lieu  dit 
Sur  le  grand  marché,  à Marchovelette,  à une  profondeur 
de  0,60  centimètres,  à l’occasion  d’une  recherche  d’argile; 
le  vase  en  terre  qui  le  contenait  a été  brisé.  Les  monnaies 
qui  le  composent,  au  nombre  de  868,  dont  une  en  argent, 
521  en  moyens  bronzes  (un  grand  nombre  saucés),  et  346 
en  petits  bronzes,  se  rapportent  à 17  empereurs  ou  impéra- 
trices. En  voici  le  détail  : Volusianus,  arg.;  Valerianus  sen., 
p.  b.;  Gallienus,  p.  b.;  Claudius  Gothicus,  5 p.  b.; 
Quintillus,  p.  b.;  Aurelianus,  25  p.  b.;  Severina,  5 p. 
b.;  Tacitus,  27  p.  b.;  Probus,  93  p.  b.;  Garas,  8 p.  b.; 
Carinus,  12  p.  b.;  Magnia  Urbica,  p.  b.;  Nurnerianus, 
10  p.  b.;  Diocletianus,  117  m.  b.,  67  p.  b.;  Maxi - 
mianus  Herculeus,  131  m.  b.,  75  p.  b.;  Gonstantius 
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Chlorus,  150  m.  b.,  7 p.  b.;  Galerius  Maximianus, 
123  m.  b.,  7 p.  b.  Presque  toutes  ces  pièces  sortent 
des  ateliers  monétaires  de  Trêves.  Les  monnaies  des 
deux  derniers  princes  étant  lés  plus  récentes,  nous 
aideront  à déterminer  la  date  de  l’enfouissement  du  trésor; 
elles  sont  au  nom  de  Gonstantius  Chlorus  et  de  Galerius 
Maximianus  comme  Cœsares;  or,  ces  deux  princes  ont 
reçu  le  titre  de  César  en  292,  et  n’ont  été  déclarés 
Auguste  qu’en  305,  donc  le  trésor  ne  peut  avoir  été 
confié  à la  terre  qu’entre  ces  deux  dates.  Et  comme 
les  monnaies  de  ces  deux  derniers,  de  même  que  celles 
de  Diocletianus  et  de  Maximianus  Herculeus,  sont  toutes 
à fleur  de  coin,  nous  devons  rechercher  à toutes  une 
date  commune,  et  en  conséquence,  nous  aimerions  à les 
rapprocher  plutôt  de  l’année  292  que  de  l’année  305, 
où  les  pièces  de  Dioclétien  et  de  Maximien  porteraient 
déjà  les  marques  d’une  certaine  circulation.  Une  seule  de  ces 
pièces  a une  valeur  numismatique  de  quelque  importance, 
c’est  le  p.  b.  de  Magnia  Urbica;  cette  impératrice  (elle 
porte  le  titre  d 'Augusta),  parfaitement  inconnue  à l’his- 
toire, paraît  avoir  été  femme  de  Car  inus,  qui,  dans 
son  règne  éphémère,  avait  épousé  successivement  neuf 
femmes.  C’est  la  première  fois,  à notre  connaissance,  que 
cette  pièce  rare  s’est  rencontrée  dans  notre  province. 

A quelle  occasion  ce  trésor  a-t-il  été  confié  à la  terre? 
Monsieur  Blanchet,  Les  trésors  de  monnaies  romaines 
en  Gaule,  page  6,  dit  : « Les  trésors  enfouis  en  Belgique 
sous  Dioclétien  sont  en  petit  nombre.  » Or,  le  dépôt 
de  Han-sur-Lesse  (2070  pièces),  dont  la  plus  récente  est 
de  cette  époque,  plus  celui  de  Ville- en -Waret,  dont 
quelques  pièces  vont  jusqu’au  règne  de  Constantinus  I 
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(306),  plus  le  présent  dépôt  de  Marchovelette,  qui  est 
aussi  contemporain  du  règne  de  Dioclétien,  semblent 
contredire  quelque  peu  cette  assertion.  Ces  dépôts  nous 
paraissent  avoir  eu  une  cause  commune,  que  nous  indi- 
quions déjà,  pour  les  deux  premiers,  il  y a plus  de 
vingt  ans,  dans  notre  travail  sur  Les  trésors  de  monnaies 
romaines  de  la  province  de  JSamur  (Annales,  t.  XIV, 
106,  note  1),  c’est  que  les  Francs  avaient  alors  pris 
parti  pour  le  Belge  Garausius,  qui  finit  par  se  faire 
reconnaître  empereur  en  Bretagne  et  contre  lequel 
Maximien,  le  collègue  de  Dioclétien,  lit  une  ou  plusieurs 
campagnes  plus  ou  moins  heureuses,  en  attendant  que 
Constantin,  par  ses  victoires  sur  les  Francs,  eût  mis  un 
terme,  pour  le  moment,  à leurs  dévastations. 


F.  C. 


UN  MANUSCRIT  NAMUROIS 


DU  XVe  SIÈCLE. 


La  Bibliothèque  nationale  de  Turin  possède  un  manuscrit 
qui,  classé  sous  la  cote  M.  IV,  11,  porte  le  titre  de 
Tractatus  varii  de  re  medicæ,  partim  gallice,  partira, 
latine.  Quelques  notes  en  italien,  datant  du  xvne  siècle, 
se  trouvant  écrites  dans  les  marges  font  supposer  que 
ce  manuscrit  est  depuis  longtemps  en  Italie.  Avec  une 
autorité  incontestable,  il  a été  commenté  et  analysé  par 
M.  Jules  Camus,  professeur  à l’École  de  guerre  de  Turin  h 
Les  passages  que  nous  publions  sont  extraits  de  l’inté- 
ressant travail  de  M.  Camus.  Nous  les  avons  parfois 
annotés  pour  en  souligner  les  caractères  bien  locaux. 

Le  manuscrit  de  Turin  possède  une  partie  française 1  2 
composée  de  257  feuillets  et  reproduit  : 

1 Revue  des  langues  romanes,  1895,  4e  série,  t.  7. 

2 Les  neuf  premiers  feuillets  contiennent  trois  fragments  d’ouvrages 
de  médecine  en  latin  ayant  pour  titres  : 1.  Super  quibus  infirmita- 
tibus  seu  defectionibus  quelebet  vena  in  corpore  hominis  debeat  fleu- 
bolhomari.  — 2.  Complecctiones  cunctorum  homimim.  — 3.  Regimen 
universale  (Scola  Salerni). 
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I.  Le  régime  de  santé  d’Alebrant. 

IL  Les  jugemens  qui  appartiennent  à médechines. 

III.  Le  traictié  Guilleame  l’Anglois  « De  l’orine.  » 

IV.  Ung  traictiet  de  toutes  yawes  qui  sont  extraites  d’erbes. 

V.  Ordonnance  de  Charles  le  Téméraire,  comte  de  Charolais. 

VI.  Le  livre  de  phyzonomie  des  créatures. 

VII.  L’art  de  chyromancie. 

VIII.  Le  livre  de  l’exposicion  des  soinges. 

IX.  Le  livre  appelé  petite  gromanchie. 

X.  Le  contenement  de  l’an. 

XI.  Les  prophéties  d’Ezechiel. 

XII.  Pronostics  pour  les  jours  du  mois  lunaire. 

XIII.  La  table  des  jours  devehez. 

XIV.  Les  receptes  enseignies  au  roy  Phelippe  le  biel. 

XV.  Remèdes  contre  la  peste. 

XVI.  La  manière  de  faire  plusieurs  viandes. 


I. 

Le  régime  de  santé  d’Alebrant. 

Manuscrit  acéphale,  sans  mention  d’auteur,  commençant 
par  ces  mots  du  chapitre  des  « cheveulx  : » 

10.  ...  fintz  d’arronde  et  semence  de  raffle  et  un  petit  de  souffre 
et  en  faites  pouldre,  et  destremprez  de  vin  aigre  aveucque  ung 
petit  de  fiel  de  vache;  et  de  ce  oingniez  la  teste,  mais  qu’elle  soit 
par  avant  enfumée  de  souffre,  et  ce  les  fait  blanchir. 

Au  feuillet  37  r°  : 

Conclusion  sur  tout.  Ore  convient  qui  jugier  voelt  que  il  ne  garde 
mie  seulement  a.  j.  en  senguement  de  cheuls  que  dit  avons,  mais  a 
deulx  ou  a trois,  ou  a aultant  que  il  porra  plus.  Car  tant  corne  ly 
enseignemens  s’acorderont  plus  ensamble,  si  sera  plus  justifiiez  li 
ensengnemens  et  jugemens.  Et  devez  scavoir  que  li  ensengnemens 
du  visage  et  des  yeulx  sont  les  plus  auctentikes. 

XXIV  14 
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Le  traité  d’Alebrant  continue  en  donnant  des  préceptes 
sur  les  grains,  les  breuvages,  les  aliments,  etc.  En  voici 
les  dernières  lignes  : 

117  v°.  ...  Et  sans  ce  que  nous  vous  avons  dit,  il  est  une  aultre 
manière  de  chose,  si  corne  est  mélancolie,  qui  moult  destruit  le 
corps,  la  quele  on  puet  bien  remouvoir  pour  purgier  l’humeur,  et 
pour  user  laituaires,  si  corne  le  lectuaire  que  on  appelle  Leticia 
Galeni,  et  avoir  joie  et  liesse;  mais  les  aultres  si  corne  yre  et 
courroux,  et  celles  que  nous  vous  avons  nommées,  n’y  at  aultre 
chose  que  de  oublier  et  trépasser  l’occoison  dont  elles  viennent,  ou 
conduite,  ou  confort  de  boin  conseil  atemprement  pris  de  lui  ou 
d’aultrui  pour  ce  diximuler,  excuser,  moyennant  amoderer  ou  appaisier 
le  droit  ou  le  tort,  ou  le  doubte  oster.  Et  a tant  fin. 

Explicit  à Namur,  emprez  les  beghines  \ présent  Gertrud  Jherome 
et  Susanne  le  petite,  le  merquedi  devant  Pasque  florie,  aile 
chaud(eille)  trop  en  haste  finet,  droit  a 8 heure,  l’an  de  grâce  1463. 

JOHS.  DE  MOUST(IER). 

Au  verso  du  feuillet  59,  Gertrud  dont  l’explicit  fait 
mention,  a laissé  ces  mots  : Escript  du  sang  Gertrud, 
1464.  A Namur. 

II. 

Les  jugemens  qui  appartiennent  à medeehines. 

Ce  traité,  transcrit  par  la  même  copiste  du  Régime  de 
santé  d’Alebrant  débute  ainsi  : 


i Plus  loin  nous  voyons  que  Jean  de  Moustier  écrit  dans  le  voisi- 
nage de  la  tour  Malgarnie.  Le  béguinage  auquel  il  est  fait  allusion 
ici  et  le  plus  voisin  de  Malgarnie  était  probablement  le  béguinage 
Dupont,  formé  vers  l’an  1400  et  qui  devint,  en  1463,  le  refuge  de 
Boneffe,  occupé  aujourd’hui  par  les  sœurs  de  Notre-Dame. 


- 203 


148.  Chi  commence  la  première  partie  des  jugemens  qui  appar- 
tiennent a medechines,  de  quoy  vous  devez  scavoir  et  entendre  que 
devant  che  on  puist  faire  bon  ne  loyaul  jugement,  il  convient  scavoir 
premièrement  quele  est  la  chose  de  laquele  on  voelt  jugier ; et  en 
apres  convient  scavoir  quele  maison  est  propre  a celle  chose;  et 
convient  scavoir  l’ascendent  et  le  signe  qui  est  en  la  maison  de  la 
chose  demandée,  et  le  seigneur  du  signe;  et  comment  le  seigneur 
du  signe  se  porte  vers  le  seigneur  de  l’ascendent  et  vers  la  lune 
aussi  .... 

Titre  du  second  chapitre  : 

120.  v°.  Jugement  d’astronomie  sur  maladies  et  sur  orines.  Com- 
pendium de  toute  astronomie  judiciable  cueillit  de  tous  les  livres 
des  aucteurs,  le  mieulx  que  je  ai  peut  compiler. 

Dernières  lignes  de  la  copie  inachevée  : 

124  v° Et  s’il  est  adont  trouvet  fort,  puissant,  fortunez  et  receups, 

c’est  s’il  est  en  ses  dignitez  et  es  anglez  ou  es  bons  succedens,  applicans 
a bien  voellans  non  doubtables,  ou  a aulcun  malvais,  c’est  assavoir 
a Saturne,  qui  est  seigneur  de  le  8e;  mais  toutefois  qu’il  soit  receups 
es  forces  d’icelui  malvais,  c’est  assavoir  en  maison  ou  exaltation, 
car  .... 


III. 

Le  traictié  Guilleaume  Lenglois.  — De  Vorine. 

M.  Camus,  qui  ne  connaît  aucune  autre  copie  de  ce  petit 
traité,  en  a reproduit  le  prologue  en  entier. 

125.  Affin  que  je  ne  soie  redargué  pour  cause  d’ignorance,  ou  pour 
cause  d’envie,  mon  germain  cousin,  qui  aulcunes  fois  as  estudiiet 
avec  moy  a Marseille,  je  baille  a cheulx  qui  apres  moy  vendront,  pour 
la  grâce  de  toy  et  des  aultres  estudians  appetens  ceste  science,  ung 
trattié,  lequel  tu  avoies  tant  de  fois  désiré,  ainsi  corne  en  perpetuele 
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memore  de  moy,  le  quel  ne  fut  edit  ne  trouvé  especialement  d’aulcun 
anchiens;  ou  quel,  selon  la  force  des  estoilles  et  des  signes,  le  juge- 
ment de  l’orine  non  veue,  avec  la  nature  de  l’enfermeté  et  l’issue  de 
la  maladie,  est  contenu.  Pour  la  quele  cause,  je,  Guilleame  de  la 
nacion  d’Angleterre,  medechin  par  profession,  pour  raison  de  la 
science  de  medechine  astronomien,  maintenant  cytoien  de  la  dite 
cité  de  Marselle,  ai  jugié  a imposer  mon  nom  ad  ce  présent  traictict, 
et  afin  que  l’ordonnance  des  choses  viegne  a l’encontre,  j’ai  presigné 
les  capitles  de  ce  présent  livret  : 

Le  premier  capitle,  de  la  quadruple  voie  de  la  speculacion  d’astro- 
nomie. Le  seconc,  de  l’ascension  des  effectz  des  souveraines  influences 
en  cascune  des  choses  basses  .... 

Ce  traité  se  compose  de  neuf  chapitres  dont  le  dernier, 
De  l’issue  de  la  maladie  et  de  sa  fin,  se  termine  comme 
suit  : 

131  v° Je  trueve  de  rechief  venus  entrer  sur  les  raies,  et  estre 

brullee  du  soleil,  doncques  dis  je  que  il  (le  malade)  moroit  dedens 
2 mois  et  8 jours.  Et  moy,  aveucque  les  aultres,  heubz  ycellui  en  cure, 
et  il  estoit  etropicque  et  tisique. 

Explicit  le  livre  de  l’orine,  escript  trop  en  haste  a Namur,  le  jour 
Saint  Thumas,  devant  Noël,  finet  au  soir,  emprez  Malgarnie  1 demorant 
a ce  temps,  l’an  de  grâce  1463  g.  mô  afh;  ect.,  par  moy. 

Johs  de  Borlees,  dis  de  Moust(ier?). 


1 II  s’agit  ici  de  la  tour  Malgarnie  qui  était  placée  en  face  du  port  de 
Grognon,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre.  Démolie  en  1385,  pour  cause 
de  vétusté  et  réédifiée  la  même  année,  elle  fut  appelée  tour  de  Saint- 
Servais.  Mais  comme  le  prouve  notre  manuscrit,  son  ancienne  appellation 
lui  était  encore  conservée  au  xve  siècle. 
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IV. 

Un  traitiet  de  toutes  yawes. 

Les  premières  lignes  de  ce  traité,  intéressant  pour 
l’étude  des  noms  de  plantes,  sont  : 

132.  Chi  commenche  ung  traitiet  de  toutes  yawes  qui  sont  extraites 
d’erbes  que  li  anchien  medechin  firent  jadis,  pour  ce  que  toutes 
yawes  qui  sont  extraites  hors  des  herbes  par  distillacion  sont  plus 
subtiles  et  plus  virtueuses,  et  que  a toutes  gens  du  mondes  les  yawes 
sont  mains  cogneutes  a toutes  veyues  d’ueil;  et  pour  ce  firent  et 
devisèrent  li  anchien  medechin  ce  traitiet  chi  .... 

Les  dernières  : 

150  ....  recuellez  en  j.  vaisseal  que  on  dist  alembicque  de  543  rl  2 f 
et  ne  prendez  paz  la  première  yawe,  mais  la  seconde  qui  taindera 
le  drap  en  jaune,  et  pour  certain  celle  corrompt  tous  metaus. 

L’explicit  a été  effacé.  L’examen  de  l’écriture  fait  affirmer 
par  M.  Camus,  que  le  copiste  n’est  pas  Jean  de  Borlées 
qui  a transcrit  les  trois  premiers  traités. 


V. 

Ordonnance  de  Charles  le  Téméraire,  comte  de  Charolais. 

Cette  ordonnance,  qui  serait  inédite,  est  signée  Kethulle. 
Ce  Kethulle  nommé,  en  1421,  gardien  du  dépôt  des  archives 


1 Dans  maint  endroit  l’écriture  ordinaire  est  remplacée  par  un 
système  de  cryptographie  qui  consiste  à représenter  les  voyelles  par  des 
chiffres  (1— a,  2 = e,  3 — i,  4 — o,  5 — u),  et  à écrire  souvent  les 
consonnes  à rebours, 
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à Ruppelmonde,  aurait  été  apparenté  à la  famille  de 
Jean  de  la  Key tulle. 

150.  Le  conte  de  Charlais,  seigneur  de  Chasteaubelin  et  de  Bethune, 
lieutenant  general  de  mon  très  redoubté  seigneur  et  pere. 

Très  chers  et  bien  amez.  Nous  avons  esté  adverti  que,  tant  à la 
ville  corne  en  la  conté  de  Namur,  il  y a grand  repaire  de  gens  eulx 
maintenant  autrement  que  faire  doivent,  à la  lésion,  foule  et  esclandre 
de  la  justiche  et  officiers  d’icelle.  Pour  quoy  et  qu’il  et  besoin  de 
remedier  et  pourveoir  anchois  que  plus  esclandre  n’en  aviegne, 
voulons  que  se,  par  Liegois  de  Humiers,  conseiller  de  mon  très 
redoubté  seigneur  et  pere,  et  son  bailli  de  Namur,  estez  requis  pour 
lui  faire  assistance,  vous  le  assistiez,  aidiez  et  confortiez  en  toutes 
choses  qu’il  vous  recquerra  contre  nous,  tant  les  faiz  et  affaires  de 
son  dit  office  corne  la  garde  et  entretenement  des  dictes  contté  et 
ville.  Et  au  sourplus  s’aulcun  s’esfforchoient  de  donner  trouble 
ou  vexacion  au  contraire  de  ce  que  dict  est,  lui  estre  fait  pugnicion 
et  correccion  selonc  l’exigence  des  cas,  a l’exemple  d’autres.  Et  affin 
que  nul  pretende  en  ce  ignorance,  faites  publier  nos  dictes  lettres, 
et  en  ces  choses  ne  faictes  faulte  comment  qu’il  soit.  Très  chers  et 
bien  amez,  Nostre  Seigneur  soit  garde  de  vous.  Escript  au  Quesnoy 
le  Conte,  le  xxiiij  jour  de  may.  Charles. 

A nos  très  chers  et  bien  amez  les  bailliz  et  prevostz  de  Bovines, 
de  Pollevache,  Fleru,  Wasailles,  maire  de  faiz  1,  a leurs  lieuxtenants 
et  a chascun  d’eulx.  Kethulle. 


VI. 

La  phyzonomie  des  créatures. 

Combien  que  pluiseurs  créatures  ne  scachent  paz  latin,  nient  mains 
se  sont  elles  de  noble  et  hault  engien,  et  ont  par  leur  bonne  nativité 

1 II  s’agit  ici  des  bailis  et  des  prévôts  de  Bouvignes,  de  Poilevache, 
de  Fleurus  et  de  Wasaille,  maire  de  Feix. 
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et  complexion  très  grant  désir  et  affection  de  enquérir  et  de  scavoir 
les  parfondes  sciences  et  les  secrez  de  nature.... 

...  voulente  m’est  prise  selonc  la  povreté  et  foiblece  de  mon  petit 
engien  de  translater  et  de  mettre  en  franchois  aulcuns  livres  naturelz 
appartenans  aux  meurs  et  condicions  de  humaine  nature;  premier, 
de  translater  ung  livre  de  la  phyzonomie  des  créatures;  secondement, 
ung  livre  de  cyromancie;  tierchement,  ung  livre  de  l’exposicion  des 
soinges.  Après,  aussi  pour  consoler  et  oublier  ung  peu  nature,  j’ay 
en  propoz,  s’il  plaist  à Dieu,  de  mettre  (en)  [de]  latin  en  franchois, 
par  maniéré  d’esbatement , ung  livre  qui  se  nomme  Gromancie 
la  petite.... 

Cette  première  traduction  commence  et  finit  comme  suit  : 

152.  Phyzonomie,  si  corne  dist  Aristotele  est  une  science  la  quele 
demonstre  et  enseignet  a jugier  des  naturelles  passions  et  inclinacions 
de  l’ame  par  les  signes  qui  sont  dehors  le  corps  .... 

163  v°.  ...  il  appert  dont  en  conclusion,  et  si  se  monstre  évidanment 
que  ou  puet  bien,  qui  at  vrai  sens  et  entendement  de  raison  et  qui 
le  voelt  ensuyr,  que  ou  puet  très  bien  obvier  et  remédiier  a la 
significacion  d’aulcun  mal  signe  ou  de  pluiseurs.  Et  ainsi  par  la  grâce 
de  Dieu  et  l’ayde  du  saint  esperit  avons  parfait  et  accompli  le  premier 
livre  de  nostre  translacion,  li  quelx  en  soit  louez  et  graciez  in  secula 
seculorum.  Amen. 

Chi  fine  li  livres  de  la  phyzonomie  de  toute  humaine  créature. 


VII. 

L'art  de  chy romande. 

164.  Chyromancie  est  une  science  naturelle,  descendans  et  dependans 
de  la  science  de  phyzonomie,  parlans  et  traictans  des  lignes  et  des 
signes  qui  sont  es  mains  des  créatures,  par  lesquelz  on  puet  legie- 
rement  scavoir  les  mœurs  et  les  inclinacions  ausqueles  toute  créature 
est  incline  .... 
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175  v°.  Derainement  scayoir  devez  que  quant  vous  volrez  regarder 
es  mains  de  aulcune  personne,  vous  li  devez  tout  premièrement  faire 
très  bien  laver  ses  mains,  et  puis  après  bien  essuer  et  bien  frotter 
d’aulcune  chose  qui  soit  rude  et  aspre,  affin  que  on  puist  mieulx 
veoir  les  lignes  qui  y sont.  Mais  pour  ce  que  communément  on 
figure  es  livres  aulcunes  mains,  par  les  queles  on  juge  de  pluiseurs 
choses  qui  en  ce  livre  présent  sont  contenues,  combien  qu’on  n’i  puist 
paz  tout  mettre,  ne  si  bien,  ne  si  sceurement  qu’il  est  dit  et  deviset 
ou  livre,  neantmains  avons  cy  figuret.  vj.  mains,  affin  que  nostre 
presens  livre  fuist  tous  parfais  entièrement  et  acomplis. 

Les  quatre  feuillets  176-179  offrent  sept  figures  de  mains 
en  grandeur  naturelle,  avec  les  dénominations  de  chacune 
de  leurs  parties.  M.  Camus  a bien  voulu  nous  commu- 
niquer la  reproduction  de  l’une  de  ces  mains.  Nous  y lisons 
la  désignation  des  cinq  doigts  comme  suit  : le  poulch, 
le  doigt  indice,  le  doigt  moyen,  le  doigt  medechin,  le 
petit  doigt. 

y ni. 

U exposition  des  soinges. 

179  v°.  Apres  l’acomplissement  et  la  perfection  ou  deffinement  de 
la  translacion  des  .ij.  premières  parties,  c’est  asscavoir  du  livre  de 
phyzonomie  et  de  cyromansie,  il  nous  convient  expedier  de  la  tierehe, 
c’eat  asscavoir  de  mettre  de  latin  en  franchois  le  livre  de  l’exposicion 
des  soinges. 

Pour  quoy  scavoir  devez  que  la  chose  en  quoy  li  anchien  philozophes, 
de  quelconcque  loy  et  nacion  qu’ilz  fuissent,  ont  le  plus  tousjours 
estudiet,  ce  at  esté  pour  enquérir  et  pour  scavoir  de  l’estât  de  l’ame 
apres  la  mort;  la  quele  chose  il  n’ont  pas  bonnement  peut  scavoir 
par  la  voie  de  nature,  mais  seulement  par  l’operacion  pour  l’ame 
tenir  en  son  dormant,  pour  ce  qu’elle  est  mains  occuppee  des 
sensualitez  du  corps  et  des  empeschemens  de  ce  monde,  mains 
oubligie  et  en  elle  meismes  plus  fort  unie  .... 
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Vient  plus  loin  une  série  d’explications  de  songes  pour 
divers  mots  rangés  par  séries  alphabétiques  et  que  M.  Camus 
a publié  dans  le  Bulletin  de  Folklore  l.  Nous  en  donnons 
plus  loin  quelques  extraits. 

Comparant  l’exposé  des  songes  de  Turin  à un  manuscrit 
de  Darmstadt  2 datant  de  la  fin  du  xnie  siècle,  M.  Wilmotte 
consigne  la  similitude  de  ces  deux  ouvrages,  ce  qui  ferait 
admettre  à l’évidence  que  l’exposé  de  Turin  dérive  de 
son  aîné. 

Les  extraits  de  YExposicion  des  soinges  que  nous 
donnons  ci-après  offrent  des  traces  de  parler  namurois 
du  xve  siècle  pouvant  se  rapprocher  d’expressions  encore 
usitées  de  nos  jours.  Le  glossaire  que  nous  avons  dressé 
rendra  plus  tangible  ce  rapprochement. 

Anial.  — Quant  aulcune  personne  soinge  que  une  aultre  li  donne 
un  anneaul  c’est  signe  que  grant  bien  lui  venra  ou  par  celly  qui  li 
donne  ou  par  personne  samblable  de  tel  estât;  et  de  tant  que  l’annel 
sera  plus  noble,  et  la  personne  plus  digne,  de  tant  sera  le  bien  plus 
grant.  Et  se  la  personne  soinge  qu’elle  ait  plusieurs  anniaulx  en  ses 
doigts  ou  en  aultre  lieu,  c’est  signe  d’honneurs  ou  de  segurité  de 
corps.  Et  se  la  personne  soinge  qu’elle  donne  a aultrui  son  anneal, 
ou  qu’elle  le  perde  ou  qu’el(le)  l’ait  perdu,  c’est  signe  qu’elle  aurat 
aulcun  dampmage,  et  de  tant  que  l’aneal  sera  plus  noble,  et  de  tant 
le  dampmage  plus  grant. 

Arbres.  — Quant  le  personne  soinge  qu’elle  soit  arbres,  c’est  signe 
d’aulcun  prouffit  et  par  especial  s’il  y at  aulcunes  branches  rompues. 
Et  s’il  lui  samble  que  elle  monte  sus,  c’est  signe  d’aulcune  dignité 
ou  d’aulcun  grant  bien  qui  lui  doit  venir;  et  de  tant  que  l’arbre 


1 Tome  II,  fascic.  V1I-VI1I,  1895,  p.  310  et  suiv. 

2 Bull.  acad.  roy.  des  sciences  de  Belgique , 1897,  tome  XXXI11. 
V.  plus  loin  ce  que  ces  gloses  de  Darmstadt  nous  ont  suggéré  au  sujet 
de  la  « nationalité  » et  de  l’origine  du  manuscrit. 
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est  plus  noble  et  plus  fructifiant  en  bon  fruit,  de  tant  sera  le  prouffit 
et  le  bien  plus  grant,  et  par  especial  se  l’arbre  lui  samble  ehergiet 
de  fruit.  Et  s’elle  est  montée  sur  l’arbre  a grant  paine,  la  dignité 
ou  le  dit  bien  venra  a grant  paine.  Et  s’elle  y est  montée  sans  paine, 
la  dignité  ou  le  bien  vendra  legierement.  Et  s’elle  soinge  que  on  li 
ost  ou  emble  lès  arbres  de  son  jardin  ou  le  fruit  de  ses  arbres,  c’est 
signe  de  dampmage. 

Bled.  — Qui  en  son  soinge  voit  bledt,  c’est  signe  de  lyesse  et 
de  accroissement  de  bien. 

Bos.  — Et  qui  en  son  soinge  voit  bos,  c’est  signe  de  joie  et  de 
lyesse.  Et  qui  va  parmy  ou  qui  prent  aulcunes  branches,  c’est  signe 
de  joie  et  de  prouffit.... 

Baingnier.  — Qui  soinge  qu’il  se  baigne,  c’est  signe  d’avoir 
aulcune  angoisse,  et  se  li  baing  est  fais  d’yawe  orde,  ou  qu’elle 
soit  trop  chaulde,  c’est  signe  que  de  tant  sera  l’angouisse  plus  grande. 

Byrret  ou  bonnet.  — Qui  soinge  que  affuble  ou  aist  mis  sur  son 
chief  (ms.  chiel)  un  byrret  ou  bonnet,  c’est  signe  d’honeur  et  de 
lyesse.  Et  qui  soinge  qu’il  a perdu  son  bonnet  ou  qu’il  lui  chie  de 
son  chief,  c’est  signe  d’avoir  aulcune  deshonnour. 

Champs.  — Qui  soinge  qu’il  voit  les  champs  beauls  et  rians,  c’est 
signe  de  joie  et  de  solas.  Mais  s’il  sont  ors  et  lais  et  maul  plaisans, 
c’est  signe  d’anuy  et  de  tristesse.... 

Cachier  ou  venner  après  VENisoN.  Qui  en  soinge  cache  aux 
bestes  salvages,  et  si  en  prende,  c’est  signe  de  prouffit  et  de 
gaingnage.  Et  de  tant  que  la  beste  qui  sera  prise  est  plus  noble,  de 
tant  le  gaingnage  ou  prouffit  sera  plus  grant. 

Chimentières.  — Qui  en  soig(n)e  voit  une  cymentiere,  ou  que  il 
y soit,  ou  qu’il  y veste  sa  robe  ou  son  manteal,  c’est  signe  de 
maladie  ou  que  son  corps  sera  en  aulcuns  perilz. 

Chievre.  — Qui  en  soinge  voit  chievres  crasses  et  belles,  c’est 
signe  d’abondance  de  biens;  et  par  especial  s’il  lui  semblent  que 
elles  soyent  a luy,  car  adont  c’est  signe  que  l’abondance  des  biens 
sera  plus  grande  a son  profit  (fol.  184).  Mais  qui  en  soinge  voit 
chievres  magres  et  meschantes,  c’est  signe  de  povreté  et  de  damage. 
Et  qui  en  soinge  veirat  chievres  courrir  l’une  contre  l’autre,  ou 
combatre  ou  hurter  par  felonnie,  c’est  signe  d’irre  et  de  couroux. 
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Chevauls  ou  chevalchies.  — Qui  en  soinge  chevalce  ou  voit 
chevauls  blands  ou  roux  ou  chastains,  c’est  signe  de  joie  et  de 
bonne  aventure.  Mais  qui  chevalce  ou  voit  chevaulx  noirs  c’est 
signe  de  damaige,  d’angousse  ou  d’aulcune  douleur....  Qui  en  son 
soinge  voit  un  chevaul  lequel  le  voelle  assaillir,  mord(r)e  et  regiber 
et  s’il  luy  samble  que  le  cheval  ne  soit  pas  sien,  c’est  signe  que  sa 
feme  ou  sa  mainsnie  luy  doive  faire  aulcune  rhotte  ou  noise. 

Colons.  — Qui  en  soinge  voit  coulons,  c’est  signe  de  tristesse 
et  par  especial  s’ilz  rocoulent  ou  s’ilz  becquent  l’ung  à l’autre,  ou 
qu’il  se  combatent. 

Dens.  — Qui  soinge  que  li  dens  li  chient  ou  soyent  cheur,  c’est 
signe  que  aulcun  de  ses  parens  ou  amis  doivent  morir,  ou  que  il 
sont  mort  nouvellement.... 

Espée.  — Qui  soinge  qu’il  porte  une  espée,  c’est  signe  de  segureté; 
et  s’il  luy  samble  qu’il  s’en  combatte,  c’est  signe  qu’il  se  garde  de 
ses  annemis;  et  s’il  lui  samble  qu’il  se  jue  ainsi  que  font  chil  qui 
juent  au  boucler,  c’est  signe  de  déception.... 

Estoilles.  — Qui  en  son  soinge  voit  grant  fuison  d’estoilles  cleres 
et  reluisans,  c’est  signe  de  joie  et  de  lyesse  et  d’aulcun  grant  bien; 
mais  s’il  luy  samble  que  les  estoilles  soient  noires  et  obscures, 
c’est  signe  de  dampmaige  ou  d’enuy  (fol.  186,  r°),  ou  que  le  corps 
ne  soit  pas  en  bonne  disposicion.  Et  qui  en  soinge  voit  estoilles  du 
chiel  cheyr,  se  la  personne  est  noble,  comme  Roy  ou  Royenne,  duc 
ou  duchesse,  c’est  signe  que  grant  partie  de  son  peuple  doit  morir 
par  baptaille 

Fontaine.  — Qui  en  son  soinge  voit  une  belle  et  clere  fontaine, 
c’est  signe  de  joie.  Mais  s’il  lui  samble  qu’il  boive  de  l’yawe  qui  est 
en  la  fontaine,  c’est  signe  de  sollas.  Et  s’il  lui  samble  qu’il  chaie 
dedens  ou  que  il  se  baingne,  c’est  signe  de  gaingnage.  Mais  se  la 
fontaine  est  laide  ou  orde,  c’est  signe  que  on  sera  accusé  d’aulcune 
cose  dont  on  ara  honte,  annuy,  doubte  et  dampmage. 

Fils  et  filles  naissant.  — Quant  aulcune  personne  soinge  que 
fils  ou  fdles  lui  naissent  ou  viegnent  de  nouveal,  c’est  signe  qu’elle 
en  aura  (eu)  ou  qu’elle  aura  aulcun  grant  dompmage.  Et  qui  soinge 
qu’ilz  soyent  non  vestu,  c’est  signe  que  il  entreront  en  religion,  ou 
que  il  yront  en  aulcuns  longtains  voyages.... 
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Lait,  que  on  dist  lachiàl.  — Qui  en  soinge  boit  lait  de  vache  ou 
aultre  lait,  ou  qui  le  tient  ou  manie,  c’est  signe  que  aulcuns  de  ses 
parens  ou  de  ses  amis  morront. 

Luittier  ou  toursser.  - - Qui  soinge  que  il  luitte  ou  toursse  a aulcun, 
c’est  signe  et  demonstrance  d’avoir  quelque  débat  a son  amy. 

Lyon.  — Qui  en  soinge  voit  un  lyon  débonnaire  et  paisible,  et  qui 
par  semblance  lui  face  feste,  c’est  signe  d’honneur  et  de  bien,  et 
d’avoir  l’amour  et  la  grâce  d’aulcun  grant  seigneur....  Et  s’il  lui  samble 
que  li  lyon  l’estrangle  ou  ochie,  dont  sera  en  péril  que  li  dit  seigneur 
ne  li  face  perdre  la  vie.  Et  pareillement  devons  dire  d’ung  ourch, 
excepté  que  la  personne  ne  sera  pas  si  noble.  Et  pareillement  devons 
nous  dire  d’ung  leups  ou  d’ung  renart,  excepté  que  la  personne  sera 
vilaine,  faulse  ou  traytre.... 

Mer.  — Qui  en  soinge  voit  en  la  mer  pluiseurs  peissons,  c’est  signe 
d’angouisse.  Qui  en  soinge  voit  la  mer  clere  et  paisible,  c’est  signe 
de  joie  et  de  bonne  aventure. 

Miel  de  larme.  — Qui  soinge  que  aulcune  personne  li  donne  miel 
ou  aultre  doulce  chose,  c’est  signe  de  fraude  ou  de  decepcion.  Mais 
qui  soinge  que  il  mengut  miel  ou  aultre  chose  doulce,  si  corne  bure, 
dont  est  ce  signe  de  gaingnage  et  de  bonne  aventure;  mais  aussi  est  ce 
temptacion  de  plusieurs  pecchiés. 

Navrer.  — Qui  soinge  que  il  soit  navrez  d’un  coutial,  ou  d’une  espée 
ou  d’aulcune  autre  chose,  c’est  signe  de  desolacion  et  de  dampmage 
et  par  especial  se  la  navreure  est  ou  chief  ou  en  la  poitrine.  Mais  se  la 
navreure  est  en  ses  jambes,  c’est  signe  que  sa  famille  ara  dampmage 
ou  desolacion.  Et  se  la  navreure  est  au  ventre,  dont  est  ce  signe  que 
la  personne  perdera  de  sa  chevance. 

Neif.  — Qui  en  soinge  voit  une  nef  ou  plusieurs  nefz,  c’est  signe  de 
joie,  de  fraude  et  de  decepcion,  et  ce,  par  especial,  se  lez  nefz  sont 
wides.  Mais  s’elles  sont  plaines  et  chergies,  c’est  signe  de  plus  grant 
fortune  et  de  plus  grant  bien,  que  la  personne  qui  soinge,  par  avant 
n’at  eut,  et  par  especial  s’il  luy  samble  que  les  nefz  s’en  voisent  deviers 
luy  ou  que  il  entre  ou  monte  dedens  les  nefz  une  ou  pluiseurs.  Mais 
s’il  luy  samble  que  les  nefz  s’enfuisent  ou  s’envoisent  arriéré  de  luy, 
c’est  signe  de  povre  vie  ou  de  malle  fortune.  Et  qui  songe  qu’il  est  en  une 
nef  en  l’yawe,  laquelle  selonc  ce  qu’il  lui  samble,  se  fendt  ou  affonde, 
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c’est  signe  de  péril  ou  d’avoir  aulcune  defface  ou  dissette.  Mais  s’il  lui 
samble  que  sa  nef  soit  entière,  et  que  il  navire  bien  et  fort,  c’est  signe 
d’ensoingne  joyeuse  et  bonne  labeur. 

Pieds.  — Qui  soinge  que  si  pieds  soyent  honny  de  sang,  c’est  signe 
que  aulcun  de  sa  famille  ou  de  ses  serviteurs  seront  navrez  ou  aront 
aulcun  dompmage.  Et  qui  soinge  que  ses  pieds  soyent  beauls  et  pré- 
cieux, c’est  signe  qu’il  a boins  et  loyaux  serviteurs.  Qui  soinge  qu’il 
lave  ses  pieds,  c’est  signe  que  si  serviteurs  ou  sa  famille  auront  aulcun 
annuy  ou  moleste.  Qui  soinge  qu’il  va  nuds  piedz  ou  descaulx,  c’est 
signe  de  dompmage. 

Plouie.  — Qui  soinge  qu’il  voit  plueves,  ou  qu’elle  chie  sur  lui,  c’est 
signe  d’honeur,  de  joie  et  de  sapience  et  de  grâce  acquerre  en  moult 
de  lieux.  Et  se  li  pluie  est  doulce  et  a grosses  gouttes,  tant  est  la  signi- 
fiance meilleur.  Et  s’il  luy  samble  que  la  pluye  entre  en  sa  maison  par 
la  fenestre  ou  par  l’huis,  c’est  signe  de  prospérité  et  bonne  fortune.  S’il 
lui  samble  que  les  gouttes  soyent  au  cheoir  sur  lui,  ou  cheues  fâchent 
formes  de  croix,  il  doit  esperer  que  Dieux  ne  le  voelt  paz  perdre  et  le 
visite  et  le  relieve,  pour  quoy  il  le  doive  loer  et  lui  servir,  et  mal  laisser 
et  bien  faire  a son  povoir,  car  c’est  especial  signifiance  comme  du  pape. 

Puich.  — Qui  soinge  qu’il  voit  ung  puich,  c’est  signe  que  la  personne 
se  garde,  car  elle  sera  en  péril  d’estre  accusée  de  crime  et  d’estre  menée 
devant  aulcun  juge.  Et  s’il  samble  a la  personne  qui  soinge  que  elle 
chaie  ou  tume  a l’envis  d’elle,  ou  entre  en  ce  puche,  c’est  signe  de 
dangier,  et  qu’elle  sera  emprisonnée. 

Rose.  — Qui  en  son  soinge  voit  ou  cuelle  roses,  c’est  signe  de  force 
et  puissance.  Et  qui  soinge  qu’il  en  at  ung  chapeal,  c’est  signe  de  joie 
et  d’honeur.  Et  qui  soinge  qu’il  endoure  roses  et  lui  samble  que  elles 
sont  de  bonnes  oudeurs,  c’est  signe  que  les  humeurs  du  corps  sont 
bien  disposées.  Mais  s’il  lui  samble  qu’elles  flairent  et  oudourent  malle- 
ment,  c’est  signe  de  putréfaction  et  de  corrupcion  d’humeur  qui  sont 
dedens  le  corps. 

Ruisseau.  — Qui  en  soinge  voit  ruisseal  courant,  c’est  signe  de  noise 
et  de  teuchon,  et  d’avoir  hustin  a aulcun. 

Rainnes.  — Qui  soinge  qu’il  voit  raisnes  ou  aultres  petits  poissons, 
c’est  signes  qu’il  doit  plouvoir,  ou  de  gaingnages  ou  de  aulcunes  vaines 
parolles. 
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Roisins.  — Qui  soinge  qu’il  voit  une  crappe  ou  pluiseurs  de  roisins, 
belles  et  meures,  c’est  signe  de  joie  et  de  boine  fortune.  Et  qui  soinge 
que  de  ces  grappes  fâche  vin,  et  qu’il  en  donne  a boire  a aulcun 
seigneur,  duquel  il  avoit  perdu  la  grâce,  c’est  signe  de  recouvrance 
et  de  relievement,  et  de  ravoir  grâce  d’aulcun  seigneur  dont  il  estoit 
deboutté  par  avant.  .... 

Soleil.  — ...  Et  qui  soinge  que  li  soleil  voist  plus  fort  et  plus 
legierement  qu’il  n’at  accoustumet,  c’est  signe  de  aulcune  mutacion 
de  lieu  en  autre,  ou  de  oiir  aulcunes  nouvelles. 

Sang.  — Qui  soinge  que  il  voit  son  sang  issir  hors  de  son  corps, 
c’est  signe  de  perte  et  de  dampmage.  Et  de  tant  que  la  partie  du  corps 
dont  le  sang  istera  sera  plus  noble,  et  de  tant  le  dampmage  et  pierte 
sera  plus  grand. 

Solers.  — Qui  soinge  qu’il  a boins  solers  ou  noefz,  c’est  signe  de 
gaignage.  Mais  qui  soinge  qu’il  soit  viex  ou  trawez,  c’est  signe  de 
dampmage  ou  de  decepcion. 

Terre.  — Qui  soinge  que  la  terre  tramble  ou  qu’elle  se  mueve  et 
crolle,  c’est  signe  de  aulcun  grant  maul.  Et  de  tant  que  il  samblera 
a la  personne  qui  soinge  qu’elle  tramble  plus  fort,  de  tant  sera  le 
maul  plus  grant. 

Vigne.  — Qui  soinge  qu’il  voit  une  vigne,  ou  plusieurs,  bien  hourdée 
et  chergie  de  grappes  de  roisin,  c’est  grand  signe  de  joie  et  d’accrois- 
sement de  bien,  et  par  especial  s’il  lui  samble  que  les  vignes  soient 
a luy. 

Le  dernier  article  de  cette  clef  des  songes  est  Visage. 
Ensuite  viennent  deux  prières  (l’une  en  français,  l’autre  en 
latin)  et  une  sene fiance  de  l’A,  B,  G,  D.  Ce  livre  finit 
comme  suit  : 

497  v°.  ...  X signifie  santé  et  boine  fortune. 

Y signifie  deniers,  or,  argent  et  richesse. 

Explicit.  Chi  fine  le  livre  de  l’exposicion  des  soinges  et  vision. 

En  dessous  de  cet  explicit  est  écrit  à l’encre  verte  : 

Casebech  a N(amu)r,  4465;  gherre  aux  Lieg(ois). 
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IX. 

Le  livre  appelle  petite  Gromanchie. 

Ce  livre  n’est  que  la  traduction  abrégée  du  latin  de 
plus  de  400  pronostics  répartis  en  36  groupes.  Il  ne 
présente  aucun  intérêt. 


X. 

Le  couinement  de  l’an. 

Dans  ce  livre  sont  indiqués  les  jours  les  plus  périlleux 
et  les  jours  les  plus  heureux  de  l’année. 

XI. 

Les  prophéties  d’Ezéchiel. 

Selon  que  l’année  commence  par  un  dimanche,  un  lundi 
ou  un  autre  jour  de  la  semaine,  le  petit  poème  qui  con- 
stitue le  livre  des  prophéties  attribuées  à Ézéchiel,  nous 
apprend  les  événements  qui  sont  dépendants  de  ces  débuts 
de  l’année.  Nombre  de  mots  wallons  namurois  ont  été 
conservés  dans  le  cours  de  la  rédaction  de  ce  travail. 
Nous  les  donnons  plus  loin. 

XII. 

Pronostics  pour  les  jours  du  mois  lunaire. 

S’inspirant  de  Maistre  Anthone , dist  Mer  lins,  le  scribe 
expose  les  influences  des  jours  lunaires  sur  les  destinées 
humaines. 

XIII. 

La  table  des  jours  devehez. 

216  v°.  C’est  la  table  des  jours  devehez  aveucque  la  droite  heure 
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extraite  du  grand  compte.  Si  commenchon  a compter  a mie  nuit,  ainsi 
corne  il  s’ensuit  : Et  premier,  en  jenvier  en  a . ij .,  le  premier  jour, 
xj  heures  apres  mie  nuit. 

Pour  finir,  f°  217  : 

En  décembre,  presque  tout  le  jour  especialement  apres  noeve,  jusques 
a mye  nuit.  Explicit. 

La  page  est  terminée  par  une  recette  isolée  : 

« Pour  faire  que  vin  ne  puist  empirier  en  tonnialz.  » 

XIY. 

Les  recep  tes  enseignies  au  roy  Phelippe  le  biel. 

217  v°.  Che  sont  les  receptes  des  oingnemens  et  medechines,  qui 
jadis  furent  par  reverens  maistres  domin(icains)  aprises  et  enseignies 
au  roy  Phelippe  le  biel(e),  et  a monseigneur  d’Anjou,  etc. 


Explicit  tout  le  livre  Jehan  delle  fontaine,  durement  en  haste,  1467 
par  ung  semmedi,  devant  le  quaremal,  visin  a la  hierre  Anthoinette 
. j . mois. 

Ce  recueil,  dit  M.  Camus,  est  une  compilation  de  divers 
réceptaires  des  xme  et  xive  siècles,  entre  autres  du  fameux 
Thésaurus  pauperum,  composé  par  Pierre  d’Espagne. 

XV. 

Remèdes  contre  la  peste. 

Compilation  qui  serait  autographe.  Elle  commence  comme 
suit  : 

F°  246.  Quiconque  se  sentira  entechez  de  l’ympedimie  qui  vient  en 
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l’yne  ou  ailleurs,  si  prend(r)e  du  triade,  des  fuelles  de  frankes  sage 
et  des  fuelles  de  sehu,  et  les  broie  et  les  destrempre  en  vinaigre,  et 
le  met  hastivement  sur  la  boche,  si  garira.  Et  qui  n’a  les  trois  dessus 
dictes,  si  prende  de  la  rue 

Et  pour  terminer  au  f°  249  : 

....  Se  on  le  metoit  ung  seul  (oingnon  de  S1  Anthoine)  sur  delle 
char  saine,  si  aroit  il  boche  aparant  plainement  au  matin,  et  con- 
venroit  qu’elle  trawast  par  la  grant  force  et  vertu  que  ces  devant 
dits  oingnons  de  saint  Anthoine  ont.  Mais  il  les  faut  avant  pesteler, 
apres  ce  que  il  sont  netiez  sans  laver,  et  fuelles  et  rachines  et  tout 
avuecque  sayen  de  marie  bien  confire  ensemble  sans  le  fondre.  Apres 
vient  maniéré  et  avis  dont  il  parle  ailleur,  mais  ce  n’est  paz  aux 
propos  devant  dits,  ne  de  ceste  matere. 

Explicit  en  regretant  Jherome,  par  defaulte  morant,  que  on  n’avoit 
point  ces  receptes  que  j’ai  escriptes  a l’heure  prestes.  Ains  estoie 
. X . liewes  arier,  a Braine  le  Conte.  Tel  encombrier  en  avient  que 
il  mori;  et  il  euist  esté  gari,  garni  premier  et  défendus,  que  ja  ne 
li  fuist  avenus.  A ce  faire  fu  présent  Huechon  marg  (...)  certaine- 
ment par  son  droit  nom  Du  Peron,  en  l’an  delle  incarnacion  mille 
iiijc  sexante  noef,  ije  jour  de  may.  Tout  noef  fut  il  cy  remis  et 
escribt  droit  ou  Triez,  en  . j . courtil,  qui  le  tenure,  Girar,  estoit 
frere  Huechon,  qui  avoit  Cathon.  environ  d’an  et  demi,  entre  ses 
bras,  qui  nous  vient  veoir  par  solas.  Juoit  l’enfant  Cathon,  peti. 
Johannes,  qui  pere  estoit  de  Jherome,  se  guermentoit  très  piteu- 
sement de  son  filz  Jherome,  qui  est  devant  dit,  car  sage  ert,  et 
bien  apry,  et  n’at  que  X ans  et  demi. 

XVI. 

La  manière  de  faire  plusieurs  viandes. 

Livre  de  cuisine  ajouté  au  manuscrit  comme  feuille 
de  garde. 

256  v°.  Chi  commence  la  maniéré  de  faire  plusieurs  viandes 
comme  il  s’ensieut  : 

XXIV 


15 
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Et  promiers,  pour  faire  une  galentine,  prenez  du  boin  vinaigre  de 
Coloingne  le  IXe  que  vous  y metterez  le  vin,  et  le  mettez  avoecque 
le  vin,  puis  mettez  ens  cuire  le  poisson,  et  si  le  salez  doulcement. 
Puis  prenez  du  pain  brulet  bien  rostis  et  si  le  mettez  en  une  toile, 
et  si  purez  par  dessus  le  bruet  du  pysson.... 

Selon  M.  Wilmotte  \ le  manuscrit  de  Turin,  considéré 
par  M.  Camus  comme  étant  d’origine  namuroise,  serait 
plutôt  d’origine  liégeoise.  L’étude  particulière  qu’a  faite 
l’éminent  professeur  du  chapitre  VIII  (Le  livre  de  l'expo- 
sition des  soinges)  lui  fait  établir  l’étroite  analogie  de 
ce  chapitre  avec  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Darmstadt 1  2.  Le  manuscrit  de  Darmstadt,  plus  ancien 
que  celui  de  Turin,  ne  serait  avec  ce  dernier  que  la 
traduction  d’un  manuscrit  liégeois  3. 

Afin  de  faire  les  comparaisons  nécessaires,  nous  avons 
examiné  les  gloses  de  Darmstadt  publiées  dans  les  Études 
romanes.  Elles  contiennent  des  clefs  de  songes,  mais  la 
différence  est  sensible  entre  ces  monuments  littéraires  et 
le  manuscrit  de  Turin.  Les  gloses  montrent  beaucoup 
plus  les  caractéristiques  du  wallon  namurois.  A plusieurs 
reprises  nous  avons  cru  y lire  les  mêmes  phrases  que 
nous  offrent  les  chartes  avec  leur  aspect  officiel.  A ce  point 
de  vue,  nous  devons  bien  être  d’accord  avec  M.  Wilmotte 
quant  à la  provenance  linguistique  du  manuscrit.  Il  s’y 
trouve  des  traits  qui  sont  à coup  sûr  wallons  et  qui 
peuvent  aussi  bien  se  rencontrer  dans  le  namurois  que 
dans  le  liégeois. 

De  son  côté,  M.  Camus,  se  basant  sur  la  Dialectologie 

1 Bull.  Acad,  royale  de  Belgique,  1897,  p.  240. 

2 Études  romanes. 

3 Elle-même  traduction  du  texte  latin  des  Somnia  Danielis. 
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wallonne  (région  namuroise)  1 de  M.  Wilmotte,  conclut 
que  les  principaux  phénomènes  linguistiques  qui  carac- 
térisent le  langage  du  manuscrit  de  Turin  lui  font 
retrouver  dans  celui-ci  l’ancien  wallon,  ayant  subi  d’une 
part  l’influence  du  dialecte  picard,  de  l’autre  celle  du 
dialecte  bourguignon.  Le  vocabulaire  dressé  par  M.  Camus 
lui  a fait  de  plus  découvrir  nombre  de  termes  encore  con- 
servés dans  le  dialecte  moderne,  surtout  les  noms  de  plantes. 

Nous  pourrions  donc  conclure  qu’il  ne  s’agit  ici  que 
d’un  langage  officiel  du  xve  siècle  employé  par  plusieurs 
scribes  wallons  namurois,  (dont  Jean  de  Borlée,  dit  de 
Moustier).  Ces  scribes  paraissent  n’avoir  pu  se  soustraire 
totalement  aux  influences  de  leur  parler  ordinaire  (v.  notre 
glossaire).  C’est  dans  leur  dialecte  familier  qu’ils  auront 
puisé  de  nombreux  termes  correspondant  aux  expressions 
techniques  figurant  dans  les  règles  et  sentences  qu’ils 
avaient  à traduire. 

Vocabulaire  de  noms  relevés  dans  le  manuscrit  de  Turin 

et  encore  usités  dans  le  dialecte  namurois  moderne. 

Abbie  = abbaye.  Nam.,  abbie. 

Accoustumés  = accoutumé.  N.,  accostumé. 

Adont  = alors.  N.,  adon  (afr.  adonc). 

Affaiti  = accoutumé.  N.,  afaiti. 

Aiwe  = eau.  N.,  aiwe. 

Appetens  = désirant,  aimant  (d’appétit).  N.,  expr.  : po 
qui  l’appête  (pour  qui  l’aime). 

Arronde  = hirondelle.  N.,  arronde. 

As  = Aulx.  N.,  As. 


i Romania,  XIX,  74-98. 
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Avoinne  = avoine.  N.,  awoînne. 

Awe  = eau.  N.,  aiwe. 

Bieste  = bête.  N.,  bieste,  biesse. 

Bourras  — borax.  N.,  bourrasse. 

Boche  = bouche.  N.,  boche. 

Bos  = bois.  N.,  bos,  boès. 

Bourssure,  boussenflure  = gonflement  produit  par  un 
heurt  à la  tête.  N.,  boursia. 

Bruwyre  = bruyère.  N.,  bruwir,  brouire. 

Bure  = beurre.  N.,  bure. 

Cache  — (3e  p.  ind.  pr.)  chasser,  chercher.  N.  cachi  (inf.). 
Caillau  = caillou.  N.,  caïau. 

Chapeal,  chapial  = chapeau.  N.,  chapia. 

Cher  don  = chardon.  N.,  cherdon. 

Chergie  = chargée.  N.,  chergie. 

Cheyr  = choir.  N.,  chair. 

Cheue  = chue.  N.,  chèeue. 

Cherpentier  = charpentier.  N.,  cherpèti. 

Chevaul  = cheval.  N.,  chivau. 

Chevialx  = cheveux.  N.,  chiviax. 

= chêne.  N.,  chinne  nasal). 

Ciertain  = certain.  N.,  ciertain. 

Clawechon  = clou  de  girofle.  N.,  clawson. 

Cohourde  = Courge.  N.,  Cahoude. 

Couchie  — couchée.  N.,  couchie. 

Coulons  = pigeons.  N.,  colons. 

Coutial  = couteau.  N.,  coutia, 

CmwÆ  = gras.  N.,  craux. 

Cymentière  = cimetière.  N.,  cimintière. 

Damage  = dommage.  N.,  damage. 

Derainement  = dernièrement.  N.,  derainnemint. 
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Deviers  = devers  (anc.).  N.,  diviers-là. 

Devantrain  = antérieur.  N.,  divantrain  = tablier, 
(vêtement,  de  : avant  train). 

Drappial  = drapeau.  N.,  drapia. 

Espatter  = écraser.  N.,  spatter. 

Espillié  = blesser.  N.,  Spiyi  = briser,  blesser. 
Estrichier  = action  d’appliquer  un  liquide  par  jet. 
N.,  strichî. 

Froissie  = froissée.  N.,  froèssie. 

Fumer ee  = fumigation.  N.,  fumère  (fumée). 

Gaille  = noix.  N.,  gaille  (11.  mouillés). 

Gaingnage  = gain.  N.,  gangnage. 

Generaul  = général.  N.,  générau. 

Graingne  ==  grange.  N.,  grègne. 

Harpoix  = poix.  N.,  haurpix. 

Hierbe  = herbe.  N.,  hierbe. 

Ivier,  Fuier  = hiver.  N.,  hivier. 

Jane  = jaune.  N.,  jane. 

Janisse  = jaunisse,  jaunâtre.  N.,  janisse. 

= jeune.  N.,  jône  (nasal.). 

Jue  = joue  (de  jouer).  N.,  parfois  : jue. 

Lachial  = lait.  N.,  laçia. 

Larme  (miel  de)  = miel.  N.,  laûme. 

Leup  = loup.  N.,  leup. 

Li  — le,  lui.  N.,  li. 

Long  tain  = lointain,  N.,  longtain. 

Louchie  = mesure  d’une  louche.  N.,  louchie  et  lossie. 
Linuise  = graine  de  lin.  N.,  lineuse. 

Loyaul  ==  loyal.  N.,  loèau. 

Loyet  = lié.  N.,  loyi. 
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Macquette  = gros  bout  ou  la  tête  dans  le  langage 
familier.  N.,  maquette. 

Monteal  = manteau.  N.,  mantia. 

Maul  ™ mal.  N.,  mau. 

Metaul  = métal.  N.,  metau. 

Meure  — mûre.  N.,  meure. 

Meur  = mûr.  N.,  meur. 

Mousset  = lichen.  N.,  mosset. 

Netter  = nettoyé.  N.,  netti. 

Neuwial  = noyau.  N.,  neuvia. 

Nierf  = nerf.  N.,  nierf. 

Noef=  neuf.  N.,  nouf. 

Nouvial  = nouveau.  N.,  novia. 

Orientaul  = oriental.  N.,  orientau. 

Papire  = paupière.  N.,  paupîre. 

Par  fond  — profond.  N.,  parfond. 

Pa?//  = peu.  N.,  pau. 

Payelle  = poêle.  N.,  payelle. 

Peissons  = poissons.  N.,  péchons. 

Periplemonie  = pleuropneumonie.  N.,  periplemonie. 
Persin  = persil.  N.,  persin. 

Pial  = peau.  N.,  pia. 

Pesteler  = piétiner.  N.,  pesteler. 

Pecehiés  = péchés.  N.,  pèchis. 

P ter  chie  — perchée.  N.,  pierchie. 

Pierdre  — perdre.  N.,  pierdre. 

Pillure  ==  pillule.  N.,  pillure. 

Plueve  = pluie.  N.,  pleuve. 

Plomme  — plume.  N.,  plomme. 

Plomer,  plommer  = plumer.  N.,  plomer. 

Pierte  = perte.  N.,  pierte. 
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Poignie  = poignée.  N.,  pougnie. 

Preste  = prête.  N.,  preste. 

Principaul  = principal.  N.,  principau. 

Pronnelles  = prunelles.  N.,  purnales. 

Pronnier  = prunier.  N.,  pronnî  (nasal.). 

Puche  = puits.  N.,  pusse. 

Pyonne  = pivoine.  N.,  pyonne. 

Quair  et  = carré.  N.,  quairia  : carreau. 

Queuwe  = queue.  N.,  queuwe. 

Raquier  = cracher.  N.,  rachî. 

Rainnes  = raines.  N.,  rainnes. 

Reculisse  = réglisse.  N.,  reculisse. 

Royaul  = royal.  N.,  royau. 

Rosti  = rôti.  N.,  rosti. 

Roinsse  = ronce.  N.,  ronche. 

Sage  = sauge.  N.,  sage. 

Saignie,  sainnie,  signie  = saignée.  N.,  saingnie. 

Sayen,  saiien  = graisse,  saindoux.  N.,  sayen. 

Sayer  = essayer.  N.,  sayî. 

Sehu  = sureau.  N.,  sehu,  sahu. 

Seuch  = sureau.  N.,  seusse  et  seuche. 

Sinier  = saigner.  N.,  saingni. 

Soile,  = seigle.  N.,  soil,  soèl. 

Semmedi  = samedi.  N.,  sèmdi. 

Si  = son,  sa.  N.,  si. 

Soyer  — scier,  couper  du  blé.  N.,  soyi. 

Surgyen  = chirurgien.  N.,  sirugin. 

= souliers.  N.,  solers. 
laiton  = écuelle.  N.  taile,  tailon. 

Tempru  = qui  arrive  à temps,  en  avance.  N.,  timpru. 
Tenre  = tendre.  N.,  tinre. 
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ligne  = teigne.  N.,  tigne. 

Tonnial  = tonneau.  N.,  tonnia. 

Tourbentine  ==  thérébenthine.  N.,  tourbintine. 

Toursser  = lutter  corps  à corps  (de  torse).  N.,  toursi. 
Trawer  = trouer.  N.,  trawer. 

Turner  = tomber.  N.,  tourner  (parfois). 

Verdace  = verdâtre.  N.,  verdasse. 

Venredi  = vendredi.  N.,  vinrdi. 

Venra  = viendra.  N.,  vairait. 

Viex  = vieilles.  N.,  viex.  ( Vise  = vieille.  N.,  visries, 
vieilleries.) 

Veyue  = vue.  N.,  veyeue. 

Viegnent  = viennent.  N.,  veignnu. 

Wide  = vide.  N.,  wide. 

Warder  = garder.  N.,  waurder. 


A.  0. 


NAMUR  AU  TEMPS  PASSÉ. 


Tableaux  peints  par  M.  Franz  Kegeljan. 


Notre  concitoyen,  M.  Franz  Kegeljan,  mû  par  un  ardent 
amour  pour  sa  ville  natale,  a voulu  la  représenter  dans 
les  différentes  phases  de  son  passé.  En  avril  1900,  l’artiste 
a fait  don  à la  ville  de  Namur  d’une  série  de  vingt  tableaux 
qui  sont  actuellement  exposés  dans  les  salles  du  Musée 
archéologique  où,  selon  les  conditions  du  donateur,  ils 
devront  rester  à perpétuité. 

On  ne  saurait  trop  louer  le  sentiment  délicat  qui  a 
inspiré  cette  œuvre,  ni  trop  apprécier  le  remarquable 
talent  de  peintre  et  d’archéologue  que  l’artiste  y a déployé. 
Les  estampes,  les  gravures  et  les  plans  relatifs  à Namur 
possédés  par  le  Musée,  les  travaux  de  l’historien  Jules 
Borgnet,  se  trouvent  aujourd’hui  commentés  par  les 
tableaux  si  frais  de  couleurs  de  notre  généreux  concitoyen. 

Nous  donnons  ci-dessous,  d’après  l’artiste,  la  légende 
des  vingt  tableaux. 


A.  0. 
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1.  Vue  générale  de  la  ville  au  moyen-âge.  Dimensions  : 

1 m.  20  X 2 m. 

Ce  tableau  représente  la  vue  panoramique  de  Namur  prise  des 
hauteurs  de  Saint-Fiacre.  11  est  en  quelque  sorte  la  synthèse  de 
presque  tous  les  autres  tableaux.  La  cité  se  détache  du  vallon  qui 
lui  sert  d’assiette,  encerclée  de  ses  murs  de  défense.  Les  monu- 
ments principaux  s’aperçoivent  au-dessus  des  vieilles  maisons  dont 
la  plupart  ont  formé  le  tracé  de  nos  rues  modernes.  Le  fond 
est  formé  du  « Champeau,  » notre  actuel  promontoire,  sur  lequel 
se  détachent  l’antique  château  des  comtes  et  la  collégiale  Saint- 
Pierre.  A droite  et  à gauche  s’étendent  à l’horizon  les  vallées  de  la 
Meuse  et  de  la  Sambre. 

2.  Le  château  fort  et  la  rive  gauche  de  la  Meuse  au 
XVe  siècle,  avant  la  construction  des  murailles  et  remparts, 
qui  fut  commencée  au  début  du  xvie  siècle.  0,60  X 0,90. 

3.  La  porte  du  pont  de  Sambre  de  l’enceinte  primitive. 

Cette  porte  disparut  avec  les  vieilles  maisons  qui  l’en- 
touraient lors  du  siège  de  1695.  0,60  X 0,50. 

4.  Les  ruelles  de  la  place  Saint-Remy  et  le  refuge  de 

Hôtel  de  Brogne,  au  XVe  siècle.  0,40  X 0,28. 

Vers  la  fin  du  xve  siècle,  cet  hôtel  fut  transformé  en  hôtel  de 
ville  et  les  maisons  de  bois  qui  obstruaient  la  place  disparurent. 

5.  La  porte  Hoyoul,  de  la  troisième  enceinte,  déjà 
mentionnée  dans  le  répertoire  de  1313  et  démolie  en  1730 

0,40  X 0,28. 

Cette  porte  s’élevait  au  bout  de  la  place  Saint-Remy,  près  de 
l’entrée  de  la  rue,  appelée  de  nos  jours  rue  de  Brunswick. 


6.  La  porte  de  Her battes  ou  de  Samt-Nicolas  de  la 
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quatrième  enceinte,  mentionnée  déjà  dans  les  comptes  de 
1388  et  achevée  au  xve  siècle.  0,40  X 0,60. 

Elle  fut,  ainsi  que  l’église  Saint-Nicolas,  sa  voisine,  détruite  lors 
du  bombardement  de  4695. 

7.  La  porte  Samson,  appelée  dans  la  suite  Porte  de  fer, 

de  la  quatrième  enceinte.  0,40  X 0,60. 

Après  avoir  subi  de  nombreuses  modifications  à travers  les  siècles, 
elle  fut  rasée  avec  les  fortifications  au  cours  de  l’année  4862. 

8.  La  porte  en  Trieux,  de  la  quatrième  enceinte;  située 

à l’extrémité  de  la  rue  de  Bruxelles  et  connue,  à partir 
du  xviie  siècle,  sous  le  nom  de  porte  de  Bruxelles;  elle 
tomba  en  ruines  le  7 avril  1798.  0,40  X 0,60. 

9.  Le  porte  de  Grognon,  de  l’enceinte  primitive,  et  le 

château  fort  au  XIIe  siècle.  0,50 1 X 0,72. 

10.  Le  pont  de  Meuse  et  le  château  fort  au  XVIIe  siècle. 

0,50 1 X 0,72. 

11.  La  place  Saint-Remy  (de  nos  jours  la  place  d’ Armes) 
et  l’hôtel  de  ville  (ancien  hôtel  de  Brogne)  au  XVIIIe  siècle. 

0,50  X 0,60. 

Dans  le  fond,  la  tour  du  Beffroi,  ancienne  tour  Saint-Jacques, 
de  la  troisième  enceinte. 

12.  La  cathédrale  Saint- Aubain  au  commencement  du 
XVIIIe  siècle;  érigée  en  collégiale  en  1047  et  démolie, 
en  1750,  pour  faire  place  à la  cathédrale  actuelle.  La  tour 
subsiste  encore  et  sert  de  tour  aux  heures.  0,50  x 0,60. 

A favant-plan,  le  cimetière  qui  la  séparait  de  l’église  paroissiale 
Saint-Jean  l’Évangéliste,  démolie  à la  même  époque. 
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13.  La  Basse-Sambre  et  les  moulins  au  commencement 

du  XIXe  siècle.  0,30  \ X 0,72. 

14.  Le  confluent  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse  et  la 
porte  de  Grognon  vers  le  milieu  du  XIXe  siècle. 

1,23  X 1,90. 

13.  Le  vieux  moulin  de  Sambre , contemporain  de  la 
première  enceinte , détruit  par  l’incendie  au  mois  de 
février  1863.  1,04  X 1,24. 

16.  La  chapelle  de  Notre-Dame  du  Rempart , au  milieu 
du  XIXe  siècle;  elle  disparut  lors  du  démantèlement  de 
la  ville  pour  être  réédifiée  sur  le  boulevard  Frère-Orban. 

0,60  X 0,30. 

Elle  avait  remplacé,  en  1806,  une  chapelle  qui  existait  au  même 
endroit  dès  la  seconde  moitié  du  xvne  siècle  et  qui  fut  démolie, 
en  1797,  par  ordre  du  gouvernement  de  la  République  française. 

17.  L’ermitage  Saint-Hubert  en  1860;  il  existait  déjà 
au  xtve  siècle  et  a disparu,  depuis  un  certain  nombre 
d’années,  avec  la  majeure  partie  des  superbes  rochers  des 
Grands-Malades,  convertis  en  carrière.  0,60  X 0,40. 

18.  Le  pont  de  Meuse  et  la  Citadelle  vers  1870.  Vue 

prise  du  rivage  de  Jambes.  1,13  X 1,60. 

19.  La  Meuse  aux  écluses  de  la  Plante  en  1883. 

1,04  X 1,38. 

20.  La  Basse-Sambre  à la  fin  du  XIXe  siècle. 

1,13  X 1,60. 


BIBLIOGRAPHIE  NAMUBOISE. 


Le  Couvent  des  Dominicains  de  Namur  (1649-1797),  par 
le  Chanoine  Victor  Barbier.  Namur,  Douxfils,  in-8°  de 
172  pp. 

Aux  nombreuses  monographies  qu’il  a publiées  sur  les  institutions 
religieuses  du  pays  de  Namur,  M.  le  Chanoine  Barbier  vient  d’ajouter 
un  travail  aussi  consciencieusement  préparé  que  les  précédents.  A la 
différence  des  grandes  abbayes  du  moyen  âge,  dont  les  relations  avec 
l’extérieur  constituent  une  grande  partie  de  l’histoire,  un  couvent  de 
Frères  Prêcheurs  n’a  guère  qu’une  histoire  interne  : c’est  la  vie,  ce 
sont  les  œuvres  des  religieux  qui  la  constituent.  Le  couvent  des 
Dominicains  de  Namur  fut  fondé  en  1649  et  a subsisté  jusqu’en  1797. 
Pour  en  écrire  l’histoire,  M.  Barbier  s’est  basé  sur  une  chronique  du 
xviie  siècle,  probablement  de  la  main  du  Père  Charles  Ferdinand 
Pasquier;  il  la  reproduit,  en  la  contrôlant  et  en  la  complétant  à l’aide 
des  documents  manuscrits  du  couvent  et  d’autres  pièces  officielles 
empruntées  aux  archives  du  royaume,  de  la  ville  de  Namur,  etc.  L’on 
ne  peut  que  féliciter  l’auteur  du  zèle  et  de  la  patience  qu’il  a apportés 
dans  la  composition  de  son  travail.  Après  le  récit  de  la  difficile  fonda- 
tion du  couvent,  M.  Barbier  donne  la  biographie  des  prieurs  et  des 
notes  biographiques  sur  tous  les  religieux  qui  y ont  fait  profession. 
Les  nombreuses  indications  que  M.  Barbier  a consignées  dans  son  livre 
peuvent  servir  à compléter  l’histoire  littéraire  de  l’ordre  de  Saint- 
Dominique  et  seront  utiles  à plus  d’un  généalogiste.  Nous  citerons 
spécialement  la  notice  sur  le  Père  Norbert  Delbecque,  qui  fut  en  rela- 
tion avec  quelques  sommités  du  parti  janséniste.  Pour  terminer,  l’auteur 
communique  la  liste  des  villages  où  les  Dominicains  de  Namur  exer- 
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çaient  leur  ministère  dans  les  Termes  de  Grandpré,  Saint-Gérard, 
Burdinne,  de  la  Sambre,  de  Boneffe  et  des  environs  du  couvent.  Comme 
appendice,  M.  Barbier  a publié  dix  des  principaux  documents  relatifs 
au  couvent  de  Namur. 

D.  U.  Berlière. 

Histoire  du  chapitre  cathédral  de  Saint-Aubain,  à Namur, 
depuis  le  Concordat  de  1801.  Namur  : Douxfils.  — ^ Un 
volume  in-8°  de  304  pages. 

Dom  Ursmer  Berlière,  de  Maredsous,  vient  de  publier  dans  les 
Archives  belges , paraissant  mensuellement  sous  la  direction  de 
M.  G.  Kurth,  le  compte  rendu  suivant  de  l'Histoire  du  chapitre  de 
Saint-Aubain  depuis  le  Concordat  de  1801,  par  M.  le  chanoine 
Barbier  : 

En'  1881,  le  chanoine  Àigret  publiait  sur  le  chapitre  de  Saint-Aubain 
à Namur  un  travail  assez  volumineux,  fruit  de  longues  et  patientes 
recherches.  Toutefois,  cet  ouvrage  était  susceptible,  en  plus  d’un 
endroit,  de  correction  et  d’additions.  L’auteur  s’était  parfois  laissé 
égarer  par  le  chanoine  de  Hauregard,  dont  il  avait  trop  fidèlement 
suivi  la  Notice  ; en  outre,  il  n’avait  pas  toujours  soumis  à un  contrôle 
assez  sévère  les  documents  à l’aide  desquels  il  devait  écrire  sa  mono- 
graphie. Ce  reproche  s’adresse  plus  spécialement  à la  partie  moderne 
de  son  Histoire.  C’est  à celle-ci  que  le  chanoine  V.  Barbier  s’est  attaché 
plus  particulièrement  dans  le  volume  que  nous  annonçons. 

L’introduction  n’a  d’autre  but  que  d’orienter  d’une  manière  générale 
le  lecteur  sur  la  nature  et  les  transformations  de  l’institut  canonial. 
Les  origines  et  le  développement  de  la  collégiale,  plus  tard  cathédrale 
de  Saint-Aubain,  depuis  sa  fondation  au  milieu  du  xie  siècle,  jusqu’à 
la  fin  de  l’ancien  régime,  font  l’objet  d’un  premier  chapitre;  ce  résumé 
est  d’ailleurs  fait  avec  soin  d’après  les  documents  originaux.  Mais  le 
côté  neuf  de  ce  travail,  c’est  l’histoire  de  l’institution  actuelle,  telle 
qu’elle  a été  organisée  après  le  Concordat,  avec  ses  prébendes,  ses 
dignités,  ses  statuts,  ses  usages.  Le  chapitre  que  l’auteur  consacre  au 
rétablissement  des  dignités  par  M&r  Barrett,  ne  manquera  pas  d’inté- 
resser les  canonistes;  les  doutes  soulevés  au  sujet  de  la  légitimité  de 
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l’acte  posé  par  ce  prélat,  nécessitèrent  une  série  de  négociations  avec 
Rome  qui  ne  furent  terminées  qu’en  1868.  On  ne  peut  dire  autant  du 
chapitre  suivant  où  l’auteur  traite  de  la  Révolution  française,  rétablie 
en  1805,  et  dont  le  titre  curial  est  attaché  au  chapitre  comme  corpo- 
ration. Nous  laissons  de  côté  les  chapitres,  d’ailleurs  intéressants,  sur 
le  costume  choral  et  sur  l’installation  des  chanoines,  pour  appeler 
l’attention  sur  la  partie  principale  du  volume  : « le  personnel  du 
chapitre  depuis  le  Concordat  de  1801.  » 

C’est  un  recueil  de  notices  biographiques  sur  les  chanoines  titulaires 
et  honoraires  de  Namur,  dressé  par  ordre  de  prébendes  pour  les  uns, 
par  ordre  de  nomination  pour  les  autres.  M.  Barbier  n’a  épargné 
aucune  peine  pour  donner  des  notices  aussi  exactes  et  aussi  complètes 
que  possible  sur  tous  ses  vénérables  confrères,  parmi  lesquels  on 
compte  un  grand  nombre  d’hommes  qui  ont  marqué  dans  le  clergé 
namurois  par  leur  activité  dans  le  ministère  paroissial,  dans  l’enseigne- 
ment, dans  les  lettres,  dans  l’administration  diocésaine.  Il  est  heureux 
qu’on  dresse  actuellement  des  listes  de  ce  genre;  dans  l’avenir  on 
y recourra  sans  fatigue  pour  une  foule  de  travaux.  Ajoutons  encore 
qu’au  bas  des  pages  l’auteur  a inséré  un  bon  nombre  de  renseignements 
précieux  sur  les  reliques  du  chapitre,  sur  le  mobilier  de  l’église  et  leur 
provenance.  L’exactitude  que  l’auteur  a apportée  dans  ses  travaux 
antérieurs  sur  les  institutions  ecclésiastiques  du  pays  de  Namur,  se 
retrouve  à un  égal  degré  dans  l 'Histoire  du  chapitre  de  Saint- Aubain. 

D.  U.  Berlière. 

Jean  Niederlander.  — Die  Mundart  von  Namur.  — Halle 
a S.,  imp.  Ehrardt  Karras,  1899,  in-8°.  2 br.  34  p.  et 
58  p.  (Extrait  de  la  Zeitschrift  fur  Romanische  Philo- 
logie de  M.  Groerer,  t.  XXIV). 

Nous  signalons  à nos  lecteurs  ce  travail  complet  sur  le  dialecte 
namurois  reconnu  le  plus  important  de  la  Wallonnie.  L’auteur,  élève 
de  Wendelin  Foerster,  par  de  fréquents  séjours  à Namur,  est  par- 
venu à s’assimiler  le  dialecte  qui  fait  l’objet  de  son  travail.  La  région 
namuroise  avait  été  jusqu’à  présent  négligée  au  point  de  vue  philo- 
logique; grâce  à M.  Niederlander,  la  richesse  de  notre  idiome  est 
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affirmée  avec  toute  la  compétence  désirable.  C’est  aux  sources  orales 
ou  écrites  les  plus  sûres  que  l’auteur  s’est  documenté.  L’index 
bibliographique  qui  précède  sa  thèse  est  des  plus  complet.  La  pre- 
mière partie  de  l’ouvrage  est  consacrée  au  Vocalisme,  le  reste 
s’o'ccupe  principalement  du  nom,  du  pronom,  du  verbe  et  de  l’ad- 
verbe. Un  glossaire  du  dialecte  namurois,  comportant  près  de  mille 
mots,  termine  le  travail  de  M.  Niederlânder. 

Carte  dialectale  de  V arrondissement  de  Namur,  indiquant 
les  limites  des  principales  variations  flexionnelles  des 
patois  locaux,  par  A.  Maréchal.  Liège,  Vaillant-Carmanne, 
1900,  in-8°,  br.  30  p.  (Extrait  du  Bull,  de  la  Société 
liégeoise  de  littérature  wallonne,  t.  XL). 

La  Société  liégeoise  de  littérature  wallonne  ayant  mis  au  concours 
une  question  de  dialectologie  : « Rechercher  à travers  la  Wallonnie 
la  limite  d’un  son  caractéristique  ou  d’un  fait  grammatical  intéres- 
sant. Exemple  : ai  = ia  (rondai  = rondia),  h — j (bîhe  = bîje), 
ils  chantent  (i  chantet  = i chant’nu).  »,  M.  Maréchal  voulut  la 
résoudre.  C’est  le  résultat  de  son  travail  qui  lui  valut  la  médaille  d’or, 
que  nous  avons  sous  les  yeux  et  que  nous  nous  faisons  un  réel  plai- 
sir de  signaler.  L’auteur,  restreignant  un  peu  l’ampleur  de  la  ques- 
tion, s’est  borné  à consigner  sept  limites  de  faits  dialectaux  relevés 
dans  l’arrondissement  administratif  de  Namur.  Néanmoins,  pour  les 
besoins  linguistiques,  il  y a ajouté  deux  échancrures  comprenant 
Petit-Waret,  Landenne,  Seilles  à l’Est,  Mont,  Godinne,  Yvoir,  Rivière, 
Annevoie,  Bioul,  Warnant.  au  Sud.  Les  phénomènes  grammaticaux 
étudiés  se  rapportent  aux  formes  les  plus  usuelles  du  verbe  et  aux 
articles.  Cette  étude,  fruit  d’une  méticuleuse  enquête  effectuée  dans 
plus  de  cent  cinquante  localités,  constitue  un  document  précieux  et 
sûr  qui  sera  toujours  hautement  prisé  par  le  monde  linguistique. 
Ce  dont  nous  pouvons  nous  trouver  satisfait,  c’est  de  constater  le 
nombre  toujours  croissant  d’érudits  travaux  qu’inspire  le  savoureux 
dialecte  du  terroir  namurois. 


A.  0. 


MELANGES. 


Le  dernier  jeton  des  Gouverneurs  du  Namur  ois. 

Tous  les  collectionneurs  belges  et  néerlandais  connaissent  la  jolie 
série  de  jetons  frappés  par  les  États  de  Namur,  en  commémoration  de 
la  prise  de  possession  par  les  gouverneurs  de  l’administration  de  la 
province.  Ces  pièces,  de  cuivre  et  d’argent,  portent,  en  règle  générale, 
les  armes  du  représentant  du  souverain  d’un  côté  et  celle  du  comté 
de  l’autre.  Elles  étaient  forgées  avec  l’autorisation  du  gouvernement 
dans  l’un  des  ateliers  monétaires  du  Brabant,  en  activité. 

Au  cours  de  l’année  1770,  les  députés  des  États  de  Namur  adressèrent 
à Bruxelles  une  représentation  afin  d’obtenir  une  telle  faveur.  Ils 
reçurent  à leur  demande  la  réponse  suivante  : 

« Sa  Majesté  aiant  eu  rapport  de  cette  requête.  Elle  a,  à la  délibé- 
» ration  de  son  Conseil,  permis  et  permet  qu’à  l’occasion  de  la  future 
» prise  de  possession  du  gouvernement  de  la  province  de  Namur  par 
le  prince  de  Gavre,  il  soit  frappé  des  médailles  dans  son  hôtel  de 
» monnoie  en  cette  ville  de  Bruxelles,  à concurrence  d’une  somme  de 
» fl.  1 500,  dont  la  ville  de  Namur  supportera  le  tiers  et  les  deux 
» premiers  membres  de  la  province  les  deux  autres  tiers,  sans  pouvoir 
» faire  aucune  dépense  ultérieure.  Déclare  Sa  Majesté  que  son  inten- 
» tion  est  qu'a  l'avenir  il  ne  puisse  plus  rien  être  dépensé  pour 
» pareille  occasion.  » 

Fait  à Bruxelles,  le  11  juin  1770. 

Était  paraphé  : Kull. 

Signé  : de  Reul. 

(Archives  générales  du  royaume.  Papiers  de  la  Jointe  des 
monnaies). 
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Le  jeton  dont  il  est  question  dans  ce  document  et  que  le  maître  de  la 
Monnaie  de  Bruxelles  reçut  l’ordre  de  frapper  par  lettre,  en  date  du 
28  juin,  de  Messeigneurs  de  la  Jointe  des  monnaies  porte,  au  droit,  les 
armes  du  prince  de  Gavre  : d’or  au  lion  de  gueules,  armé,  couronné  et 
lampassé  d’azur,  etc.,  entourées  de  la  légende  : FRANJO-RAS-PRINC- 
DE  GAVRE-GUB-NAM,  et  au  revers,  l’ëcu  couronné  du  comté  de  Namur 
accosté  de  deux  briquets  et  entouré  de  l’inscription  : 1770  VOVEBANT 
ORDINES  NAMÜRCENSES. 


Les  États  de  Namur  usèrent  d’ailleurs  avec  parcimonie  de  la  permis- 
sion qui  leur  avait  été  donnée:  le  cinquième  compte  rendu  par  le 
directeur  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  Thomas  van  der  Motten,  à 
Messeigneurs  les  président  et  Gens  de  la  Chambre  des  comptes  de 
Sa  Majesté,  pour  l’année  1770,  fournit  au  sujet  de  la  fabrication  des 
jetons  du  prince  de  Gavre,  les  renseignements  que  voici  : 

« Item  la  somme  de  189  fl.,  7 sous  valeur  de  169  médailles  d’argent 
» que  les  États  et  le  comté  de  Namur  ont  faites  frapper,  en  vertu  de 
» la  lettre  de  Messeigneurs  de  la  Jointe  des  monnaies  de  Sa  Majesté  du 
» 28  juin  de  cette  année,  cy  rendu  en  copie,  vérifié  par  M.  le  com- 
» missaire,  comte  de  Fraula,  avec  la  note  des  nombre,  poid,  alloy 
» et  sur  quelles  pied  ils  ont  été  débitées  à quoi  monte  le  produit  de 
» 7 marcs  bruts  1 once  17  esterlins,  portés  à 23  florins  17  i/*  sous  par 
» marc  brut  et  2 sols  par  pièce  pour  la  façon  de  chaque  médaille. 

» Item  la  somme  de  24  florins  9 sous  1/2  denier  valeur  des  336 
» médailles  de  cuivre  frappées  pour  les  susdits  États  et  ensuite  de  la 
» même  lettre  rendue  avec  la  note  des  dépenses  à l’art,  préc.,  à quoi 
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» monte  le  produit  de  47  marcs  10  esterlins  de  cuivre  à 5 sols  par 
» marc  et  1 sol  par  pièce  pour  la  façon  de  chaque  médaille.  » 
(Archives  générales  du  royaume,  Chambre  des  Comptes,  reg. 
48058). 


489  florins  7 sous  pour  les  467  jetons  d’argent  et  24  florins  7 sous  1/2 
denier  pour  les  336  jetons  de  cuivre-,  on  voit  qu’on  est  loin  des 
4500  florins  fixés  comme  dépense  maximum  par  l’impératrice-reine. 
11  est  vrai  que  c’étaient  les  deux  premiers  membres  de  la  province  qui 
avaient  à supporter  une  bonne  part  des  frais.  Cela  explique  bien  des 
choses. 

(La  Gazette  numismatique,  4897,  n°  6,  p.  443). 

Alphonse  de  Witte. 


* 


François  de  Robionoy,  sculpteur  namurois. 

Dans  sa  liste  des  artistes  namurois  1,  Jules  Borgnet  cite  plusieurs 
Robionoy  comme  ayant  exercé  la  profession  de  sculpteur  à Namur. 
L’un  est  Pierchon  de  Robionoy  mentionné  dans  un  acte  du  4 juillet 
4538,  le  deuxième  est  Nicolas  de  Robionoy  qui  vivait  en  4548  et  était 
contemporain  de  Jehan  de  Robionoy  principalement  peintre  de  blasons. 

La  pierre  tombale,  récemment  retrouvée  à l’occasion  de  travaux 
de  réfection  à la  façade  de  l'église  Saint-Jean-Baptiste  à Namur,  nous 
fait  connaître  un  autre  Robionoy,  François,  également  sculpteur  et 
contemporain  des  précédents.  Cette  inscription  est  ainsi  conçue  : 

Cy  gist  Franchoy  de  Robionoy  tailleur 

DIMAIGE  BOURGOIS  DE  NAr  Q?  TRESPASSA 
L’AN  XVcXXXVIII  LE  XXVII  JOr  DE  JüLLET  PRIES 
DIEU  PO1'  SON  AME. 

Selon  J.  Borgnet  ces  Robionoy  descendaient  peut-être  de  Collart 
de  Robionoy,  riche  bourgeois  de  Bouvignes,  qui  fonda  un  béguinage 
en  cette  ville  par  son  testament  du  48  octobre  1420. 


1 Annales  archéol.  Namur,  t.  VIII,  p.  39,  211,  212. 
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Nous  pensons  que  le  berceau  de  cette  famille,  de  laquelle  sont  issus 
tant  d’artistes,  pourrait  bien  être  Robionoy,  dépendance  de  Floreffe. 

Les  Fiefs  de  Bormans  1 nous  apprennent  que  le  20  août  1571, 
Jacques  de  la  Rivière,  le  jeune,  brasseur,  transporte  à Jean  de 
Robionoy,  peintre,  des  terres  à Flor'effe  et  Robionoy  (fol.  256  v°). 

Le  25  octobre  1595  : Marie  Garitte,  veuve  de  Jean  de  Robionoy, 
peintre,  relève  l’usufruit  d’une  rente  sur  le  fief  de  le  venoison  à 
Robionoy  (fol.  43  v°).  En  plus  du  peintre  Jean,  cité  plus  haut,  nous 
trouvons  encore  dans  la  descendance  de  cette  famille  2 un  François 
de  Robionoy  « en  son  temps  peintre  en  estime  » petit-fils  d’un 
Robionoy,  mort  en  1602  et  qui  fut  receveur  des  États  et  du  Gouver- 
nement du  pays  et  comté  de  Namur. 

Une  autre  inscription  placée  au-dessus  de  la  porte  d’entrée  de  l’église 
saint  Jean-Baptiste  (côté  du  marché)  est  ainsi  conçue  : 

Cy  gist  Jehan  Maloteau 

PARMENTIER  BOURGOYS  DE  NAr. 

QUI  TRETPA1  L’AN  XVe  XXXV 

LE  XXX  DE  JULLET.  PRIEZ  PO1’ 

SON  AME. 

Ce  Jehan  Maloteau  appartenait  à une  vieille  famille  namuroise  dont  la 
généalogie  manuscrite  (xvn®  et  xvme  s.),  extraite  du  registre  aux  trans- 
ports de  la  haute  cour  de  Namur,  nous  a été  donnée  en  1896  par  feue 
Mademoiselle  Maloteau  d’Isnes-les-Dames.  A la  page  172  de  ce  manuscrit 
nous  trouvons  que  Jean  Maloteau  le  jeune  fut  en  l’an  1535  « par  malheur 
occy,  par  Adam  du  Miroir  d’un  coup  de  couteau  au  ventre  à la  porte  de 
sa  maison.  » Il  habitait  la  place  Sl-Remy  comme  nous  l’apprend  son 
testament  déposé  aux  archives  de  la  ville. 

La  famille  Maloteau  était  alliée  aux  Robionoy,  descendants  des  sculp- 
teurs et  des  peintres. 

A.  0. 

1 S.  Bormans  : Les  Fiefs  du  Comté  de  Namur.  2 vol.  1875. 

2 Généalogie  manuscrite  (xvne  et  xvme  s.)  de  la  famille  de  Maloteau 
(Biblioth.  du  Musée). 


J.  Pilloy,  lith 
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FIBULES  OU  BROCHES 


EN  BRONZE  EMAILLE 
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ApI  industrie i du  IIe  siècle. 


Musée  de  Namur. 


LA  BIJOUTERIE  CHEZ  LES  BELGES 


SOUS  L’EMPIRE  ROMAIN  (IIe  SIÈCLE). 


La  fibule.  — La  broche.  — Les  émaux. 


La  classe  moyenne  — ses  bijoux.  — Chacun  peut  voir, 
dans  les  grands  musées  d’Europe,  les  bijoux  dont  se  paraient 
les  femmes  dans  l’ancienne  Égypte,  en  Grèce  et  en  Italie, 
admirer  leur  richesse  et  leur  parfaite  élégance  ; mais  combien 
peu  de  personnes  connaissent  l’écrin  de  nos  aïeules,  des 
femmes,  des  jeunes  filles  qui,  aux  trois  premiers  siècles 
de  notre  ère,  résidaient  dans  ces  demeures  dont  nous  retrou- 
vons les  restes  de  toutes  parts  sous  le  sol  des  campagnes 
de  la  Belgique  méridionale  1. 

Moins  d’un  siècle  après  la  conquête,  les  Belges  avaient 
pris,  de  la  civilisation  romaine,  tout  ce  qui  pouvait  augmen- 
ter leur  bien-être  : les  riches  avaient  introduit  dans  leurs 


1 11  est  peu  de  communes  de  la  province  de  Namur  où  on  ne  trouve 
quelques  vestiges  d’habitations  de  l’époque  romaine. 

XXIV 


16 


— 238  - 


demeures  un  confort  et  quelquefois  un  luxe  qui  ne  laissait 
rien  à envier  aux  maisons  de  campagne  du  midi  de  la  Gaule 
et  même  de  l’Italie.  Les  femmes,  adoptant  les  modes  de  la 
société  romaine  faisaient  venir  leurs  bijoux  de  Rome,  comme 
de  nos  jours  les  élégantes  les  achètent  à Paris. 

Au  ue  siècle,  la  Belgique  méridionale,  comprise  dans 
ses  limites  actuelles,  ne  renfermait  pas  de  villes,  mais  une 
population  nombreuse  habitait  les  campagnes.  Elle  se  com- 
posait d’hommes  libres,  propriétaires  de  la  plus  grande  partie 
du  sol  et  descendants  de  ces  familles  aristocratiques  parmi 
lesquelles  la  Belgique  indépendante  avait  trouvé  ses  prin- 
cipaux défenseurs.  La  classe  moyenne,  de  beaucoup  la  plus 
importante,  comprenait  quelques  fermiers  libres,  des  vété- 
rans et  de  nombreux  colons  attachés  à la  terre.  L’annexion 
de  la  Belgique  à l’Empire  romain,  en  donnant  au  pays  une 
tranquillité  profonde,  avait  puissamment  aidé  au  développe- 
ment de  la  richesse  publique  et  répandu  une  aisance  qui, 
pendant  le  11e  siècle,  paraît  avoir  été  générale.  Les  femmes 
de  ces  petits  fermiers,  de  ces  colons,  moins  soumises  que 
les  riches  aux  caprices  de  la  mode,  se  paraient  de  bijoux 
fabriqués  dans  le  pays  et  ayant  un  style  et  une  technique 
qui  leur  étaient  propres. 

C’est  grâce  à la  coutume  païenne  de  déposer  dans  la 
tombe,  avec  la  cendre  des  morts,  quelques  objets  leur  ayant 
appartenu,  que  la  Société  archéologique  a pu  recueillir  cette 
abondance  de  bijoux  qui  frappe  le  visiteur  du  Musée  de 
Namur.  C’est  aussi  à leur  belle  conservation  que  nous  devons 
de  connaître  d’une  manière  assez  exacte  l’état  de  cette  jolie 
industrie  aux  trois  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Les  métaux  précieux  ne  furent  que  très  rarement  employés 
en  Belgique,  sous  la  domination  romaine,  pour  la  confection 
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des  bijoux;  sur  plus  d’un  millier  de  ceux-ci  que  possède  le 
Musée,  on  n’en  rencontre  qu’un  seul  en  argent 1 et  pas  un  en 
or  2.  La  classe  moyenne  se  servait  du  bronze  dont  les 
artistes  de  l’époque  savaient  relever  avec  habileté  le  ton  un 
peu  sévère,  à l’aide  de  procédés  particuliers  dont  les  plus 
usités  furent  l’étamage  et  l’émaillerie. 

L’alliage  du  cuivre  et  de  l’étain  pour  la  formation  du 
bronze  était  connu  en  Gaule  dès  une  haute  antiquité;  dans 
la  Belgique  méridionale,  on  employa  aussi  l’étain  pur  pour 
donner  au  bronze,  par  l’étamage,  l’aspect  de  l’argent,  aspect 
qu’il  a conservé  au  sein  de  la  terre  après  une  longue  suite 
de  siècles.  L’émail  opaque,  aux  tons  doux  et  un  peu  effacés, 
était  réservé  pour  l’ornementation  des  broches;  il  convenait 
à la  couleur  du  bronze  et  formait  en  même  temps  un  motif 
de  décoration  approprié  aux  goûts  simples  d’une  population 
composée  en  grande  partie  de  cultivateurs  et  de  métallur- 
gistes. Il  est  à remarquer  en  effet  qu’on  n’a  jamais,  à notre 
connaissance,  trouvé  en  Belgique  une  broche  émaillée  dans 
la  tombe  d’une  personne  riche  ou  ensevelie  sous  un  de  ces 
grands  tumulus  si  abondants  dans  le  centre  du  pays. 

L’écrin  d’une  belge  appartenant  à cette  classe  moyenne 
renfermait  au  11e  siècle  de  notre  ère  : des  fibules,  des 
broches,  des  épingles  à cheveux,  des  bracelets,  des  bagues, 
des  colliers;  de  tous  ces  objets  de  toilette,  le  plus  intéressant 
est,  sans  conteste,  la  fibule  que  nous  nommons  aujourd’hui 


1 Le  bronze  oxydé  et  l’argent  s’allient  d’une  manière  charmante  dans 
celte  broche  qui  mérite  d’attirer  l’attention  de  nos  artistes  bijoutiers. 

2 Peut-être  faut-il  chercher  la  cause  de  la  rareté  du  métal  précieux 
dans  la  Loi  des  XII  tables  qui  interdisait  aux  Romains  de  déposer  de  l’or 
dans  les  tombeaux.  Peut-être  aussi  l’or  était-il  réservé  en  Gaule  pour  la 
fabrication  de  la  monnaie. 
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épingle  de  sûreté  ou  broche  ; aucun  n’excita  davantage  l’ima- 
gination des  artistes  et  la  coquetterie  féminine.  Ce  bijou  fera 
le  sujet  principal  de  notre  travail  dans  lequel  nous  cher- 
cherons à faire  connaître  la  plus  ancienne  industrie  d’art 
de  la  Belgique  : celle  des  émaux  appliqués  à la  bijouterie. 
Mais  auparavant,  nous  dirons  quelques  mots  des  objets  de 
toilette  que  nous  avons  cités  et  qui  présentent  un  intérêt 
beaucoup  moins  grand  que  la  fibule. 

Les  épingles  à cheveux.  — Sous  la  domination  romaine, 
les  femmes  se  servaient,  pour  fixer  leurs  cheveux,  d’épingles 
en  os  surmontées  généralement  d’une  tête  en  pomme  de 
pin.  Dans  nos  contrées,  le  développement  qu’avait  pris  la 
fabrication  des  petits  objets  de  bronze  amena  l’abandon  de 
l’os  et  sa  substitution  par  des  épingles  de  ce  métal.  Ces 
dernières  ont  de  douze  à vingt  centimètres  de  longueur;  la 
tige,  ronde  d’abord,  devient  carrée  en  approchant  de  la  tête 
laquelle  affecte  des  formes  variées,  dont  les  plus  communes 
sont  une  spatule,  un  fleuron,  un  gland  ovoïde  fréquemment 
orné  de  crochets  en  forme  de  tête  de  chou;  certains  cime- 
tières du  pays  de  l’Entre-Sambre-et-Meuse  en  ont  donné  un 
grand  nombre. 

Les  bracelets.  — Ceux-ci  sont  plus  rares  que  les  épingles 
à cheveux.  On  peut  en  voir  dans  le  Musée  qui  sont  faits 
d’un  ruban  de  bronze  revêtu,  à l’extérieur,  d’un  ornement 
très  simple  composé  de  stries  et  de  petits  cercles  gravés 
au  burin.  Ils  sont  munis  à leur  extrémité  d’un  crochet  qui 
s’adapte  dans  un  oeillet  placé  à l’autre  bout.  D’autres  bra- 
celets offrent  l’imitation  d’une  corde  formée  de  plusieurs  fils 
de  bronze  contournés  en  spirale  et  terminés  aux  extrémités 
par  un  bouton  sphérique;  chez  quelques-uns,  le  métal  avait 
été  primitivement  blanchâtre  par  suite  d’un  fort  mélange 
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d’étain  dans  le  bronze;  leur  tige  fine  et  ronde  se  termine 
aux  extrémités  par  une  boule  taillée  à facettes.  Les  fouilles 
opérées  dans  la  villa  d’Anthée  ont  donné  beaucoup  de  bra- 
celets de  fillettes  qui  avaient  été  vraisemblablement  fabriqués 
dans  ses  ateliers. 

Les  anneaux.  — Il  n’a  été  recueilli  jusqu’à  ce  jour  en 
Belgique  qu’un  très  petit  nombre  d’anneaux  d’or  de  l’époque 
romaine;  ces  bijoux,  dont  la  valeur  artistique  dépasse  de 
beaucoup  le  prix  de  la  matière,  sont  évidemment  de  fabri- 
cation étrangère  et,  à ce  titre,  ils  sortent  du  cadre  que  nous 
nous  sommes  tracé. 

Les  fouilles  faites  dans  les  cimetières  du  pays  de  Namur, 
datant  du  ue  siècle  et  du  commencement  du  uie,  ont  fourni 
d’intéressants  documents  sur  le  port  des  anneaux  dans  la 
classe  moyenne;  on  peut  citer  particulièrement  celui  situé 
au  lieu  dit  les  Villées,  commune  de  Berzée  1,  où  les  matières 
les  plus  diverses  avaient  été  employées  pour  leur  confection  : 
l’un  d’eux,  en  argent,  formé  d’un  jonc  tout  uni,  avait  vrai- 
semblablement été  porté  par  un  affranchi;  les  anneaux  de 
bronze,  dont  le  chaton  faisait  corps  avec  le  jonc  avaient  dû 
appartenir  à des  colons;  d’autres,  en  fer,  recueillis  dans  la 
partie  du  cimetière  réservée  aux  esclaves  étaient  sans  doute 
la  propriété  de  ceux-ci 2.  On  peut  considérer  comme  objets 
de  fantaisie  une  bague  en  ambre  et  une  autre  en  verre 
filigrané,  d’un  joli  travail,  provenant  du  même  cimetière. 

Dans  nos  contrées,  la  plupart  des  anneaux  recueillis  dans 
les  tombeaux  de  la  classe  moyenne  portent  au  chaton  une 


1 Commune  de  l’Entre-Sambre-et-Meuse,  située  près  de  Walcourt 
(Namur). 

2 M.  Deloche,  Le  port  des  anneaux  dans  L’antiquité  romaine.  Ann. 
de  L’Académie  des  inscriptions  et  beLLes-tettres,  t.  XXXV,  %e  partie. 
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intaille  sur  pierre  dure  ou  sur  verre.  La  véritable  intaille  était 
généralement  gravée  sur  agate,  d’une  façon  plus  ou  moins 
correcte,  à l’aide  de  la  meule  ou  du  touret.  Pour  la  fausse,  on 
imprimait  sur  une  pâte  de  verre,  avant  son  complet  refroi- 
dissement, le  surmoulage  d’une  véritable  intaille  ; on  obtenait 
par  ce  moyen  une  imitation  quelquefois  assez  parfaite  pour 
tromper  au  premier  aspect  l. 

Les  miroirs.  — Les  miroirs  métalliques  à main  de  nos 
aïeules  étaient  très  simples  et  de  forme  ronde.  Leur  diamètre 
variait  de  cinq  à dix-huit  centimètres.  Ils  étaient  entourés 
d’un  cadre  en  bois  ou  munis  d’un  manche  en  métal.  Exécutés 
en  bronze  fortement  mélangé  d’étain  et  polis,  ils  ont  conservé, 
au  sein  de  la  terre,  un  éclat  qui  pourrait  parfois  encore  les 
rendre  propres  à leur  destination  première. 

Les  colliers.  — Les  colliers,  de  même  que  les  bracelets 
et  les  miroirs,  ne  sont  jamais  très  nombreux  dans  les  cime- 
tières belgo-romains  du  pays;  il  est  à présumer  qu’ils 
n’étaient  portés  que  par  les  femmes  et  les  jeunes  filles 
appartenant  à la  partie  la  plus  aisée  de  la  classe  moyenne. 
Ils  se  composent  généralement  de  perles  en  terre  cuite  et  en 
verre;  les  premières  sont  très  résistantes,  côtelées  et  d’un 
ton  bleuâtre;  chez  les  secondes,  la  grosseur  ainsi  que  la 
nuance  varient  beaucoup.  Les  perles  en  verre  de  couleurs 
différentes  sont  habituellement  placées  de  façon  à alterner; 
nous  possédons  ainsi  un  collier  formé  de  35  perles  de  verre 


1 Les  colons  pouvaient  se  procurer  à bas  prix  des  intailles  communes 
près  des  colporteurs  qui  parcouraient  le  pays;  ainsi  peut  s’expliquer  la 
rareté  des  pierres  de  valeur  dans  les  tombeaux  de  la  classe  moyenne. 
Les  intailles  d’un  caractère  vraiment  artistique  que  possède  le  Musée 
ont  été  trouvées  dans  des  sépultures  de  guerriers  francs  et  provenaient 
du  pillage  des  riches  provinces  de  l’Empire  romain. 
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bleu  et  d’un  brun  jaunâtre.  Un  joli  collier  qui,  vraisem- 
blablement, a appartenu  à une  fillette  est  formé  de  petites 
perles  hexagonales  d’une  pâte  très  fine  et  très  blanche 
recouverte,  chez  trois  d’entre  elles,  d’une  feuille  d’or;  de 
petits  tubes  en  verre  bleu  sont  intercalés  entre  chaque  perle 
blanche.  On  recueillit  aussi  de  grosses  perles  en  verre 
bleu  plus  ou  moins  foncé,  ornées  de  filets  et  d’yeux  de 
diverses  nuances. 

La  Fibule.  — Son  abondance  dans  le  pays  d’Entre- 
Sambre-et-Meuse.  — Devient  plus  rare  à mesure  qu’on 
s’éloigne  de  cette  région.  — De  tous  les  objets  de  toilette, 
le  plus  intéressant  est,  comme  nous  l’avons  dit,  la  fibule 
(fibula)  que  nous  nommons  épingle  de  sûreté  et  broche; 
destinée  à agrafer  et  à retenir  les  parties  du  vêtement,  la 
fibule  fut  un  objet  d’utilité  avant  d’être  un  objet  de  parure. 
On  la  rencontre  dans  tout  le  monde  antique,  elle  existait 
en  Gaule  dès  une  époque  très  reculée;  après  la  conquête 
romaine,  son  usage  fut  général,  et  il  est  peu  de  tombeaux 
dans  nos  contrées  où  l’on  n’en  trouve  à côté  de  la  cendre 
du  mort.  Par  son  abondance,  la  variété  infinie  de  ses 
formes,  le  grand  intérêt  qu’il  présente  au  point  de  vue  de 
l’histoire  de  nos  anciennes  industries  d’art,  ce  bijou  mérite 
une  attention  toute  spéciale. 

Il  n’est  pas  de  contrée  dans  le  nord  de  l’Europe  où  les 
fibules  aient  été  trouvées  en  aussi  grand  nombre  que  dans 
la  partie  de  la  province  de  Namur  qui  porte  le  nom  d’Entre- 
Sambre-et-Meuse.  Il  n’en  est  pas  non  plus  où  cette  charmante 
industrie  ait  montré  un  caractère  plus  original. 

Au  village  d’Anthée  qui  s’élève  dans  cette  région  1 , 

1 Commune  de  la  province  de  Namur  située  à 10  kilomètres  de  Dinant, 
sur  la  route  de  Philippeville. 


— 244  — 


existait,  sous  l’empire  romain,  an  important  établissement 
dont  les  restes  explorés  par  la  Société  archéologique  de 
Namur  ont  montré  qu’il  renfermait,  à côté  d’une  riche 
demeure  et  d’une  vaste  exploitation  agricole,  des  construc- 
tions industrielles  où  l’on  travaillait  non  seulement  le  fer, 
très  abondant  dans  le  pays,  mais  encore  le  bronze  et  les 
émaux. 

Voici  un  relevé  des  fibules  en  bronze  émaillé  recueillies 
à Anthée  et  dans  ses  environs.  Les  fouilles  opérées  dans 
les  ruines  de  la  villa  ont  donné,  à côté  d’une  quantité 
d’objets  divers,  environ  soixante  fibules  dont  une  douzaine 
émaillées.  A quatre  kilomètres  de  là,  sur  la  commune  de 
Flavion,  notre  société  fit  explorer  un  cimetière  datant  du 
11e  siècle  et  renfermant  les  cendres  de  colons  établis 
sur  les  terres  du  domaine  d’Anthée;  il  contenait  environ 
300  tombes  à incinération  d’où  furent  extraits,  à côté  d’une 
grande  quantité  de  vases  divers,  environ  400  petits  objets 
de  toilette  en  bronze  : fibules,  épingles  à cheveux,  brace- 
lets, etc;  les  fibules  s’y  trouvaient  au  nombre  de  330,  dont 
150  ordinaires,  100  étamées  et  80  émaillées  1.  Dans  le 
cimetière  des  Villées,  commune  de  Berzée,  datant  de  la 
même  époque  que  celui  de  Flavion,  mais  situé  à dix-huit 
kilomètres  de  la  villa  d’Anthée , les  fouilles  mirent  à 
découvert  706  tombes  à incinération,  parmi  lesquelles  348 
avaient  été  détruites  par  diverses  causes;  le  mobilier  des 
358  tombeaux  restés  intacts  renfermait  les  mêmes  objets 
de  toilette  que  ceux  recueillis  dans  le  cimetière  de  Flavion, 
notamment  le  nombre  extraordinaire  de  737  fibules  dont 
451  en  bronze  ordinaire,  164  en  bronze  étamé,  et  122  en 


1 A nnates  de  la  Société,  t.  Vil,  p.  1. 
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bronze  émaillé  L Comme  on  le  voit,  les  fibules  ordinaires 
étaient  de  beaucoup  les  plus  nombreuses;  viennent  ensuite 
celles  cpii  sont  étamées,  et  enfin  les  émaillées  dont  le 
travail  exigeait  beaucoup  de  soin  et  dont  la  valeur  par 
conséquent  devait  être  plus  grande 1  2. 

Les  fibules  appartenant  à ces  trois  variétés  se  rencontraient 
souvent  par  paire,  aussi  bien  dans  les  tombes  d’hommes 
que  dans  celles  de  femmes.  Cependant  les  émaillées  se 
trouvaient  fréquemment  associées  avec  des  épingles  à 
cheveux  ou  d’autres  objets  appartenant  à la  toilette  féminine. 
Nous  n’avons  remarqué  aucune  règle  quant  à leur  dispo- 
sition; leur  nombre  devait  être  en  rapport  avec  la  richesse 
de  l’écrin.  Voici  à ce  sujet  quelques  exemples  pris  dans 
le  Journal  des  fouilles,  parmi  les  tombes  de  femmes  : Le 
numéro  189  renfermait  15  monnaies  romaines  dont  7 grands 
bronzes  du  Haut-Empire,  16  fibules  dont  deux  seulement 
émaillées,  une  grande  épingle  à cheveux  et  deux  bracelets 
de  bronze;  dans  le  .numéro  375,  on  recueillit  10  fibules 
dont  6 émaillées;  dans  le  numéro  390,  2 fibules  ordinaires, 
2 étamées,  2 émaillées,  1 grande  épingle  à cheveux,  des 
perles  de  collier  en  verre;  une  autre  contenait  5 fibules 
émaillées  et  2 ordinaires  3.  A Strée,  commune  voisine  de 
Berzée  et  située,  ainsi  que  Flavion  et  Anthée,  sur  la  même 
voie  romaine,  il  a été  extrait  d’un  cimetière  de  la  même 
époque  une  trentaine  de  fibules  tant  émaillées  qu’étamées 


1 Ann.,  t.  XX,  p.  19  et  suiv. 

2 Tous  ces  objets  de  toilette  sont  exposés  dans  le  Musée  de  la  Société 
archéologique  de  Namur. 

3 Ces  objets,  ainsi  que  les  monnaies,  étaient  fréquemment  enfermés 
dans  une  bourse  en  cuir  ou  dans  une  boîte  en  bois,  placée  près  de  l’urne 
cinéraire. 
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et  ordinaires  1.  D’autres  cimetières  de  l’Entre-Sambre-et- 
Meuse  en  ont  fourni  encore  quelques-unes,  mais  on  remarque 
qu’elles  deviennent  toujours  plus  rares  à mesure  que  l’on 
s’éloigne  d’Anthée  2.  On  a trouvé  aussi  des  fibules  émaillées, 
mais  toujours  en  petit  nombre,  dans  l’est  de  la  France, 
dans  le  Luxembourg,  dans  les  provinces  rhénanes,  dans 
d’autres  contrées  de  l’Europe  et  même  en  Russie.  L’abbé 
Cochet,  le  grand  explorateur  du  sol  antique  de  la  Normandie, 
et  Lindenschmit,  le  savant  directeur  du  Musée  de  Mayence, 
n’en  ont  recueilli  qu’un  petit  nombre  dans  leurs  nombreuses 
fouilles.  Toutes  présentent  les  mêmes  procédés  de  fabrica- 
tion et,  à quelques  petites  différences  près,  le  même  style 
dans  le  décor.  Nous  avons  pu  examiner  de  près,  à l’expo- 
sition de  Bruxelles  de  1897,  sept  fibules  émaillées  provenant 
des  régions  voisines  du  Caucase,  et  nous  avons  été  frappé 
de  la  ressemblance  existant  entre  ces  bijoux  et  ceux 
de  l’Entre-Sambre-et-Meuse  3;  cette  ressemblance  s’affirmait 
principalement  dans  les  fleurettes  qui  ornaient  la  zone 


1 Van  Bastelaer,  Le  cimetière  belgo-romain  de  Strée. 

2 Voici  une  liste  de  fibules  recueillies  dans  des  cimetières  belgo- 
romains  de  localités  situées  dans  un  rayon  de  vingt-cinq  kilomètres 
d’Anthée  : à Freigivau,  commune  de  Villers-deux-Églises,  52  fibules 
dont  13  émaillées;  à Bioulx,  12  fibules  diverses;  à Bossières,  7 fibules 
dont  4 émaillées;  à Cerfontaine,  8 fibules  dont  4 émaillées  et  4 ordi- 
naires; à Chestrevin,  commune  d’Onhaye,  6 ordinaires;  à Javingue- 
Sevry,  15  diverses;  à Franchimont,  24  dont  10  étamées;  à Laneffe, 
10  ordinaires,  2 émaillées  ; à Nismes,  15  diverses  dont  2 émaillées  ; 
à Olloy,  4 ordinaires;  à Romedenne,  commune  de  Surice,  10  ordinaires 
et  5 émaillées;  à Somzée,  4 ordinaires;  à Villers-le-Gambon,  4 ordi- 
naires, 2 étamées,  2 émaillées;  à Viet-Dinant,  grande  fibule  émaillée, 
en  forme  de  roue;  à Wancennes,  29  fibules  dont  6 émaillées. 

3 Exposition  de  Bruxelles  en  1897;  Collection  du  comte  russe 
Bobrinskoy. 
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émaillée  d’une  fibule  discoïde.  Les  bijoux  provenant  de  l’est 
de  la  France,  notamment  de  la  Champagne  et  de  la  Picardie, 
sont,  en  général,  des  pièces  de  choix  1 tandis  que  les  fibules 
émaillées  trouvées  en  Russie  sont  d’une  exécution  moins 
soignée.  On  pourrait  peut-être  conclure  de  là,  que  les  plus 
beaux  émaux  se  plaçaient  dans  les  riches  contrées  peu 
distantes  de  l’Entre-Sambre-et-Meuse  et  que  les  ordinaires 
s’exportaient  au  loin.  Malgré  les  caractères  communs  qui 
existent  dans  toutes  les  fibules  émaillées,  caractères  qui 
sembleraient  appuyer  la  supposition  que  fait  Labarte  « qu’il 
est  fort  possible  que  la  fabrication  des  émaux,  en  Gaule, 
à l’époque  gallo-romaine,  ait  été  restreinte  à un  seul  atelier,  » 
nous  n’oserions  prétendre  cependant  que  notre  région  ren- 
fermât le  seul  siège  de  fabrication  de  ces  bijoux.  Il  a pu, 
en  effet,  exister  d’autres  ateliers,  soit  en  France,  soit 
dans  les  contrées  voisines  du  Rhin,  bien  qu’on  n’en  ait  pas 
trouvé  de  traces  jusqu’ici.  Parmi  les  fibules  zoomorphiques 
émaillées  du  Musée  de  Saint-Germain,  plusieurs,  d’un  travail 
inférieur  aux  nôtres,  paraissent  étrangères  à nos  contrées. 
Nous  avons  remarqué  aussi,  dans  d’autres  Musées,  quelques 
fibules  d’une  exécution  moins  fantaisiste  que  celles  de 
l’Entre-Sambre-et-Meuse  et  dont  les  ornements  semblaient 
tracés  au  compas  et  à la  règle.  Disons  cependant  que  plu- 

1 F.  Moreau,  Fouüles  cTAigiiisy,  2 fibules  émaillées.  La  villa  d’Ancy, 
commune  de  Linné  (Aisnes),  2 fibules  émaillées.  — Floust,  Bulletin  de 
la  Société  archéologique  du  Chatillonnais , 1889,  1 fibule  émaillée.  — 
Pilloy,  l'Émaillerie  aux  IIe  et  IIIe  siècles,  10  fibules  émaillées  recueil- 
lies dans  l’Aisnes. 

Le  Musée  de  l’État,  à Bruxelles,  renferme  plusieurs  broches  émaillées 
provenant  en  majeure  partie  des  provinces  de  Namur  et  de  Luxembourg. 
— On  a trouvé,  dans  le  camp  de  Dalhem  (Luxembourg),  un  certain 
nombre  de  fibules  dont  plusieurs  émaillées. 
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sieurs  archéologues  français  et  allemands  nous  ont  déclaré 
que,  dans  leur  opinion,  les  fibules  émaillées  trouvées  dans 
leur  région  devaient  provenir  en  grande  partie  de  la 
Belgique  méridionale. 

L’Italie  ancienne  paraît  avoir  ignoré  complètement  la  fabri- 
cation de  l’émail  bien  qu’on  y connût  le  niellage.  A Rome, 
le  Musée  chrétien  du  Vatican  possède  2 fibules  émaillées 
provenant  des  catacombes  de  Ste-Agnès;  l’une  a la  forme 
d’une  roue,  l’autre  celle  d’un  disque  partagé  en  cinq  zones 
concentriques  d’émail.  Le  chevalier  de  Rossi,  auquel  nous 
avions  exprimé  nos  doutes  sur  leur  provenance,  n’hésita 
pas  à nous  confirmer  leur  origine  étrangère  l. 

L’industrie  au  IIe  siècle  dans  l’Entre-Sambre-et-Meuse. 
— Son  siège  principal  dans  la  villa  d’Anthée.  — Si,  au 
ne  siècle,  le  travail  des  champs  était  l’occupation  principale 
des  habitants  des  campagnes  dans  la  partie  de  la  Belgique 
qui  s’étend  au  nord  de  la  Meuse  et  de  la  Sambre,  l’industrie 
avait  pris  dans  la  région  située  au  sud  de  ces  deux  rivières, 
principalement  dans  le  pays  d’Entre-Sambre-et-Meuse,  un 
développement  considérable,  développement  qu’il  devait  à 
la  richesse  de  son  sol  minier  2.  Le  minerai  de  fer  s’y 
trouvait  en  abondance,  son  extraction  était  facile  et  les  forêts 


1 Le  même  Musée  renferme  aussi  un  grand  ornement  circulaire  en 
bronze  dont  le  milieu  est  occupé  par  une  tête  de  lion  entourée  d’orne- 
ments et  de  poissons  grossièrement  émaillés.  Dans  les  deux  compar- 
timents d’une  autre  plaque  de  bronze,  on  remarque  des  parties  en 
émail  champlevé,  rouges,  vertes  et  bleues  sur  un  fond  semé  d’étoiles 
d’un  travail  très  rudimentaire.  Ces  émaux  sont  inférieurs  à ceux  de 
nos  contrées,  et  ont  peut-être  été  fabriqués  par  un  belgo-romain  établi 
à Rome. 

2 V.  Tahon,  Les  origines  de  La  métallurgie  au  pays  d’Entre-Sambre- 
et-Meuse. 
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produisaient  le  bois  nécessaire  à la  fonte.  Les  recherches 
des  Sociétés  archéologiques  de  Charleroi  et  de  Namur  ont 
amené  la  découverte  dans  cette  région  d’un  grand  nombre 
de  bas-fourneaux  remontant  à la  domination  romaine.  Leurs 
résidus  dits  « crayats  de  Sarrazins  » dont  il  existait  des  amas 
énormes  ont  été  utilisés  de  nos  jours  et  ont  fourni  en  abon- 
dance à nos  hauts-fourneaux  des  matières  très  riches  en  fer  1. 

Lorsque  les  Romains  rencontraient  d’importants  gisements 
miniers  dans  les  pays  qu’ils  avaient  conquis,  ils  les  joignaient 
au  domaine  de  l’État  ou  les  concédaient  à des  fermiers 
moyennant  une  redevance  annuelle  en  métal  fabriqué  2.  C’est, 
pensons-nous,  ce  dernier  mode  qui  avait  été  adopté  pour  les 
minerais  de  fer  de  l’Entre-Sambre-et-Meuse,  du  moins  pour 
les  riches  gisements  qui  existaient  dans  le  nord  de  cette 
région.  Les  exploitants  qui  prenaient  ceux-ci  à ferme  étaient 
surveillés  par  des  magistrats  ou  fonctionnaires,  procuratores 
metallorum,  chargés  en  même  temps  de  percevoir  les  rede- 
vances. Le  domaine  d’Anthée  était,  comme  la  plupart  de  ceux 
de  son  importance,  divisé  en  deux  parties  : le  propriétaire 
faisait  valoir  directement  par  ses  esclaves,  sous  la  direction 
d’un  intendant,  villicus,  celle  qui  était  la  plus  rapprochée 
de  sa  demeure.  L’autre  partie  était  partagée  en  petites  métai- 
ries de  superficie  variable,  habitées  par  des  colons  et  leurs 


1 Le  minerai  de  fer  se  présente  en  d’immenses  gisements  vers  la 
limite  occidentale  du  pays  d’Entre-Sambre-et-Meuse.  La  zone  qu’il 
occupe  paraît  circonscrite  entre  les  villages  de  Florennes,  Jamagne, 
Jamiolle,  Daussois,  Yves,  Vogenée,  Fairoul,  Fraire,  Morialmé  et  Stave. 
D’autres  gîtes  moins  importants  existent  encore  dans  les  communes 
un  peu  plus  éloignées  : à Olloy,  Dourbes,  Treignes,  Vierves,  Nismes, 
Petigny,  etc.  Tous  ces  gisements  ont  été  exploités  dès  des  temps  très 
reculés. 

2 Leger,  Les  travaux  publics  sous  les  Romains. 
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familles.  Le  viliicus  joignait  à la  direction  des  travaux  agri- 
coles celle  d’établissements  industriels  qui  avaient  comme 
nous  le  verrons,  une  importance  considérable.  La  plupart 
des  colons  du  domaine  étaient  métallurgistes  et  partageaient 
le  temps  entre  la  culture  des  champs  et  le  travail  du  fer. 
Leurs  cabanes  étaient  dispersées  ou  formaient  de  petites 
agglomérations,  comme  nos  villages  d’aujourd’hui,  mais  con- 
struites, pour  la  plupart,  en  bois  et  en  clayonnage;  leur 
emplacement  n’est  plus  indiqué  que  par  un  peu  de  terre 
noire  mêlée  de  quelques  débris  de  poteries  et  de  tuiles 
romaines.  Il  est  très  probable  que  ces  colons,  bien  que  ne 
pouvant  quitter  le  sol  sur  lequel  ils  étaient  établis,  jouissaient 
de  beaucoup  de  liberté  ainsi  que  d’une  certaine  aisance,  si 
nous  en  jugeons  par  le  mobilier  de  leurs  tombeaux.  Il  est 
permis  de  supposer  qu’ils  formaient  une  classe  intermédiaire 
entre  les  colons  et  les  hommes  libres,  place  qu’ils  devaient 
à leur  intelligence  et  à leur  travail. 

Les  magistrats  que  l’État  chargeait  de  la  surveillance  des 
mines  appartenant  au  domaine  étaient  choisis  dans  les 
grandes  familles  romaines  et  jouissaient  de  droits  très  éten- 
dus. En  Gaule,  une  villa  portait  habituellement  le  nom  de 
celui  qui  l’avait  fait  élever  ; or,  parmi  les  fonctionnaires  rési- 
dant en  Belgique  au  ne  siècle,  nous  trouvons  un  certain 
Anteius  qui  avait  été  envoyé  dans  ce  pays  par  Tibère  (14-39) 
avec  pouvoir  de  préteur  1 ; il  appartenait  à la.  famille  (gens) 
Anteia  dont  le  nom  est  bien  connu  par  des  inscriptions.  On 
peut  admettre  sans  trop  s’avancer  que  ce  fut  cet  Anteius 


1 G.  G.  Roland,  la  Toponymie  namuroise.  Chap.  VI  : noms  de  lieux 
issus  de  gentilices  ou  de  surnoms  romains,  sans  le  suffixe  AGVS.  — Ann. 
de  la  Société,  t.  XXIII,  p.  456,  au  nom  Anteia. 
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qui,  chargé  des  fonctions  de  procurator  metallorum,  éleva 
la  belle  et  vaste  villa  qui  porta  son  nom.  Le  sol  froid  et  peu 
fertile  du  plateau  sur  lequel  elle  s’élevait,  le  manque  de  toute 
eau  vive  en  faisaient  un  site  peu  agréable,  mais  la  vue  qui 
s’étendait  sur  de  lointains  horizons  et  surtout  le  voisinage 
de  nombreuses  exploitations  métallurgiques  expliquent  le 
choix  de  cet  emplacement  par  le  fonctionnaire  chargé  de 
leur  administration.  L’intendant,  villicus,  qu’on  a tout  lieu 
de  croire  originaire  du  pays,  résidait  peut-être  dans  la  grande 
et  confortable  demeure  qui  s’élevait  sur  un  des  côtés  de  la 
cour  près  de  l’habitation  du  maître  ; de  là  il  n’avait  que  quel- 
ques pas  à faire  pour  se  rendre  dans  les  ateliers. 

La  villa  d’Anthée,  une  des  plus  considérables  incontesta- 
blement de  la  Belgique  romaine,  s’élevait  au  centre  d’un 
grand  domaine.  Elle  formait  un  vaste  parallélogramme  clos 
de  murs  d’environ  650  mètres  de  long  sur  100  mètres  de 
largeur,  soit  plus  de  six  hectares  l.  L’habitation  du  maître  en 
occupait  le  côté  du  midi  et  s’étendait  en  façade  sur  sa  largeur. 
Tout  y annonçait  la  demeure  d’un  homme  riche  et  puissant; 
elle  renfermait  de  belles  mosaïques,  des  statues  et  tout  le 
le  confort  d’une  opulente  demeure  du  midi  de  la  Gaule  et 
même  de  lTtalie.  La  cour  du  maître  était  située  derrière 
le  corps  de  logis  principal  et  séparée  par  un  mur  des 
dépendances  dans  lesquelles  on  pénétrait  par  une  porte 
charretière.  On  se  trouvait  alors  dans  la  deuxième  partie 
de  la  villa,  vaste  enclos  entouré  de  murs  qui  renfermait 
les  bâtiments  agricoles,  industriels  et  de  divers  métiers.  Ils 
étaient  rangés  sur  deux  longues  lignes  parallèles  séparées 


1 Ann.  de  La  Société,  t.  XV,  p.  36.  — Voir  aussi  le  grand  plan  de  cette 
villa  exposé  dans  le  Musée. 
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par  un  grand  espace  libre.  Chaque  profession  formait 
un  petit  groupe  de  constructions  séparé  de  son  voisin 
par  une  distance  de  20  à 25  mètres  environ.  La  rangée 
de  gauche  comprenait  tous  les  locaux  nécessaires  à une 
grande  exploitation  agricole,  comme  la  demeure  des  surveil- 
lants, le  logement  des  esclaves,  une  grande  cuisine,  écurie, 
étable,  porcherie,  bergerie,  grange,  etc.  Dans  la  rangée  de 
droite  se  trouvaient  les  constructions  industrielles  et  celles 
des  divers  métiers  : telles  que  les  fourneaux  de  forge,  les 
ateliers  où  on  travaillait  le  fer,  les  bronzes  artistiques  et 
l’émaillerie,  la  brasserie,  une  fabrique  de  poteries  grossières, 
un  bâtiment  pour  la  confection  des  harnais  et  le  travail  du 
cuir.  Les  constructions  des  dix-neuf  groupes  qui  composaient 
ce  milieu  industriel  et  agricole  étaient  en  torchis  et  bois 
élevés  sur  des  soubassements  en  pierres  et  entourées  de 
galeries  et  de  hangars.  La  plupart  possédaient  une  cave.  Les 
fourneaux  à fondre  le  fer  et  le  bronze  avaient  été  établis  à 
quelques  mètres  des  bâtiments,  sous  des  hangars,  dans  la 
crainte  des  incendies. 

On  ne  peut  trop  admirer  l’esprit  d’organisation  qui  a 
présidé  à la  distribution  du  travail  dans  ce  vaste  établisse- 
ment ; on  en  trouverait  difficilement  un  second  exemple  dans 
la  Belgique  romaine. 

Les  deux  premiers  groupes  de  constructions  qui  se  présen- 
taient à droite  lorsqu’on  passait  de  la  cour  du  maître  dans 
l’enclos  des  dépendances  servaient  à la  fabrication  des  objets 
de  bronze  ainsi  qu’à  l’émaillure  des  bijoux.  On  y recueillit, 
au  milieu  de  traces  d’incendie  et  d’une  épaisse  couche  de 
débris  de  toutes  sortes,  de  nombreuses  parcelles  d’étain,  du 
plomb,  du  verre  fondu  et  des  débris  de  creusets  de  dimen- 
sions et  épaisseurs  différentes,  dont  les  uns  conservaient 


— 253  — 


encore  des  restes  de  bronze  et  d’autres  d’émail  de  plusieurs 
nuances,  notamment  du  rouge  et  du  vert,  une  dizaine  de 
petits  outils  à l’usage  des  mouleurs  en  sable,  de  délicates 
petites  pinces  d’émailleur  ainsi  qu’un  très  beau  compas  en 
bronze,  des  scies,  des  limes,  un  outil  à souder,  des  cuillères 
en  fer  de  diverses  dimensions,  des  plateaux  de  balance,  des 
poids  en  plomb,  des  pierres  à aiguiser  et  à polir,  des  orne- 
ments de  coffrets  et  de  meubles  en  bronze,  deux  petits 
bustes  d’un  travail  inachevé,  offrant  l’un  l’image  de  Diane 
et  l’autre  de  Mercure,  divinités  très  en  faveur  dans  le 
pays  1 ; enfin  de  nombreuses  épingles  à cheveux,  des  fibules, 
des  bracelets  et  autres  objets  de  toilette.  La  découverte  la 
plus  intéressante  fut  un  buste  de  Mercure  de  douze  centi- 
mètres de  haut  qui,  par  son  style  et  la  perfection  de  sa 
technique,  appartient  à un  art  plus  avancé  que  celui 
du  Nord  de  la  Gaule.  Il  est  possible  que  ce  buste  ait  été 
apporté  à Anthée  pour  servir  de  modèle,  peut-être  aussi 
décorait-il,  comme  dieu  du  commerce,  le  mur  d’un  atelier. 

Le  groupe  de  constructions  qui  venait  ensuite  était  le 
troisième  de  la  rangée  de  droite;  il  se  composait  principa- 
lement d’une  halle  qui  servait  d’atelier  de  forgerons;  un 
chemin  empierré  y aboutissait  et  le  reliait  à la  voie  romaine 
qui,  au  dehors,  longeait  de  ce  côté  le  mur  d’enceinte  de  la 
villa  ; par  cette  voie  arrivaient  aux  fourneaux  le  minerai  et  le 
charbon  de  bois.  Le  premier  fourneau  découvert  sous  une 
couche  épaisse  de  terres  noires  consistait  en  une  cavité  de 
quarante  centimètres  environ  de  côté,  creusée  dans  le  sol; 


1 On  peut  présumer  que  les  bronzes  de  la  fontaine  d’Angleur  au  Musée 
de  Liège  et  la  statuette  de  la  Fortune  trouvée  à Namur,  qui  sont  certai- 
nement de  travail  indigène,  sortent  de  l’atelier  d’Anthée. 
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les  parois,  malheureusement  très  endommagées,  étaient 
formées  de  pierres,  de  carreaux  en  terre  cuite  et  d’un  revê- 
tement en  terre  réfractaire  portant  des  traces  de  cuivre  fondu  ; 
une  ouverture  établie  dans  le  bas  avait  dû  servir  de  prise 
d’air.  Un  habile  maître  fondeur  en  cuivre  d’Anthée,  appelé 
sur  les  lieux  au  moment  de  la  découverte,  n’hésita  pas  à décla- 
rer, après  un  sérieux  examen,  que  « ces  restes  appartenaient 
» à une  sorte  de  fourneau  à réverbère  ayant  servi  à fondre 
» le  cuivre  suivant  une  méthode  très  ancienne.  » Autour 
des  hangars,  on  remarqua  un  certain  nombre  de  bas-fourneaux 
dont  quelques-uns  semblaient,  d’après  des  personnes  compé- 
tentes, avoir  servi  à l’affinage  de  la  fonte  1.  Les  fouilles  faites 
en  cet  endroit  donnèrent  de  nombreuses  paillettes  de  fer, 
des  culots  de  fourneaux,  des  scories  de  cuivre,  des  tenailles, 
de  grandes  cuillères,  des  pelles,  un  tisonnier,  etc.  2. 

Ces  découvertes  ne  peuvent  laisser  de  doute,  l’industrie  du 
bronze  et  de  l’émaillerie  étaient  pratiquées  à Anthée  en  même 
temps  que  celle  du  fer  : le  désir  d’étendre  des  relations 
commerciales  et  peut-être  certaines  tendances  artistiques 
qu’il  est  naturel  de  supposer  chez  une  personne  dont  la 
demeure  renfermait  de  nombreux  objets  d’art,  durent  être  les 
motifs  qui  l’amenèrent  à établir  une  fonderie  de  bronze  à 
côté  des  fourneaux  à fer.  Mais  la  difficulté  de  mouler  de 

1 Sur  la  confection  des  fourneaux  à fondre  le  fer,  voir  Saglio  et 
Daremberg,  JDict.  des  antiquités  grecques  et  romaines.  — Tahon,  Les 
origines  de  ta  métallurgie.  — Mahieu,  Ann.  de  la  Société,  t.  XXI,  p.  403. 

2 On  doit  regretter  que  les  fouilles  de  la  villa  d’Anthée,  faites  il  y a 
une  quarantaine  d’années,  n’aient  pas  été  exécutées  avec  les  soins  minu- 
tieux qui  seraient  apportés  aujourd’hui  dans  une  découverte  de  cette 
importance.  Malheureusement  aussi,  elles  durent  se  faire  pendant  la 
mauvaise  saison  afin  d’éviter  de  payer  des  indemnités  aux  cultivateurs. 
Beaucoup  d’observations  intéressantes  durent  échapper  aux  explorateurs. 
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grandes  pièces,  l’impossibilité  de  placer  dans  les  campagnes 
des  produits  d’un  prix  élevé  devaient  nécessairement 
l’obliger  à limiter  sa  fabrication  à des  pièces  de  faibles 
dimensions  et  de  vente  courante,  comme  de  petits  bustes 
de  divinités  et  des  objets  de  toilette. 

D’où  provenait  le  cuivre  travaillé  à Anthée?  — Origine  de 
la  dinanderie.  — Il  serait  intéressant  de  savoir  d’où  prove- 
nait le  cuivre  qui  était  travaillé  à Anthée,  le  sol  de  la 
Belgique  ne  renfermant  que  des  pyrites  cuivreuses  trop 
pauvres  pour  fournir  le  métal  qui  lui  était  nécessaire.  On 
connaît  le  renom  dont  jouissait  au  moyen  âge,  pour  le  travail 
du  cuivre,  la  ville  de  Binant,  distante  d’Anthée  de  vingt 
kilomètres.  Deux  diplômes  cités  par  Alexandre  Pinchart 
dans  son  Histoire  de  la  dinanderie  en  Belgique  font 
remonter  l’industrie  du  cuivre  dans  cette  ville  au  temps  de 
Charlemagne  A D’autres  documents  nous  apprennent  qu’à  la 
fin  du  xie  siècle,  les  marchands  du  pays  allaient  s’approvi- 
sionner de  ce  métal  dans  la  ville  de  Cologne  qui,  probable- 
ment, le  recevait  des  montagnes  du  Hartz  ou  du  bassin  de 
la  Saale.  L’atelier  d’Anthée  devait  tirer  de  la  même  source 
le  cuivre  qui  lui  était  nécessaire;  il  lui  arrivait  par  les 
deux  routes  romaines  qui  se  croisaient  près  de  la  villa  : 
l’une  venant  de  Cologne  passait  la  Meuse  à Bouvignes, 
l’autre  arrivant  de  la  Moselle  traversait  le  fleuve  à Hastière 
et  longeait  les  constructions  avant  de  se  joindre  près  de  là 
à l’autre  voie  antique.  Malgré  ces  mauvaises  conditions 
provenant  de  l’éloignement  des  lieux  de  production  du 
métal,  l’industrie  du  cuivre  se  maintint  à Anthée  jusque 

1 A.  Pinchart,  Histoire  de  la  dinanterie  et  de  la  sculpture  de  métal 
en  Belgique ; dans  le  Bulletin  des  commissions  d'art  et  d'archéologie, 
treizième  année,  p.  308. 
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dans  ces  derniers  temps;  lors  de  nos  fouilles  une  fonderie 
de  cuivre  existait  encore  dans  le  village.  Il  est  probable 
que  l’origine  encore  inexpliquée  de  cette  industrie  à Dinant 
et  dans  la  région  de  la  Meuse  est  due  à quelque  fondeur  en 
cuivre  qui  se  réfugia  dans  le  bourg  naissant  après  la  ruine 
de  l’établissement  romain  par  les  Francs  dans  le  courant 
du  me  siècle  L 

La  Fibule. 


Ses  diverses  variétés.  — Après  avoir  montré  l’existence 
à Anthée  de  l’industrie  du  bronze  et  de  l’émaillerie,  nous 
allons  étudier  les  fibules,  les  broches  et  les  émaux  qui 
sortaient  de  ses  ateliers,  ainsi  que  leur  mode  de  fabrication. 

La  fibule,  par  l’effet  de  son  emploi  générai  et  du  rôle 
qu’elle  jouait  dans  la  toilette  des  deux  sexes  subit,  avons- 
nous  dit,  des  modifications  nombreuses.  Une  étude  attentive 
des  fibules  du  Musée  de  Namur  nous  a amené  à partager 
ces  bijoux  en  trois  catégories  distinctes  : les  fibules  dites 
épingles  de  sûreté,  en  bronze  naturel  (figures  1 et  2);  les 
broches  étamées  (fig.  3,  4,  5 et  6);  les  broches  émaillées 
^planches  I et  II).  Les  premières  sont  faites  au  marteau,  les 
autres,  c’est-à-dire  les  broches  tant  étamées  qu’émaillées, 
sont  faites  au  moule.  Cette  division  n’a  présenté  qu’un  très 
petit  nombre  d’exceptions  sur  un  millier  de  ces  bijoux  que 
nous  avons  eus  sous  les  yeux 1  2. 

1 II  est  à remarquer  que  les  sépultures  franques  du  Ve  siècle,  décou- 
vertes dans  le  voisinage  de  la  Meuse,  sont  particulièrement  riches  en 
ustensiles  et  en  autres  objets  de  bronze. 

2 Nous  devons  à l’extrême  obligeance  de  M.  Martin  Debouge,  ouvrier 
orfèvre  chez  M.  Fallon,  à Namur,  d’avoir  pu  étudier  la  technique  de  la 
partie  métallique  de  ces  fibules. 
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La  fibule  à arc  simple  ou  épingle  cbe  sûreté.  — Cette 
fibule  est  faite  de  bronze  jaune  analogue  à notre  laiton, 
auquel  l’artiste  a donné  suivant  sa  fantaisie  la  forme  utile. 
Nous  en  trouvons  la  représentation  la  plus  simple  dans 
l’épingle  de  sûreté  encore  en  usage  de  nos  jours,  laquelle 
n’est  que  la  copie  avec  patent  d’une  de  nos  anciennes 
épingles.  Toutes  les  fibules  appartenant  à ce  type  sont 
faites  au  marteau  et  d’un  seul  fil  de  cuivre;  elles  se  com- 
posent de  trois  parties  : l’arc,  les  enroulements  ou  ressorts 
à boudin,  et  l’ardillon.  L’arc,  sous  lequel  se  plaçait  la  bor- 
dure de  l’étoffe,  est  plus  ou  moins  accusé,  on  en  trouve 
de  presque  droits  comme  dans  l’épingle  de  sûreté  anglaise; 
d’autres  fois,  il  se  rapproche  du  demi-cercle  comme  dans  la 
figure  2.  Les  enroulements  font  de  trois  à huit  tours  avant 
de  se  terminer  en  un  ardillon  maintenu  à l’extrémité 
opposée  au  ressort  par  un  arrêt  formé  d’une  sorte  de  talon 
recourbé  et  quelquefois  percé  de  trous  dont  nous  ignorons 
l’usage.  Toutes  les  fibules  se  présentent  habituellement  par 
couple,  il  n’existe  guère  d’exceptions  que  dans  les  grandes 
broches  émaillées. 

La  figure  1 est  le  type  le  plus  ancien  de  l’époque  romaine 
qui  ait  été  recueilli  dans  les  fouilles  de  la  villa  d’Anthée  L 

La  tige  de  l’arc  prend  à son  extrémité  la  forme  d’une 
petite  cuiller  sur  laquelle  repose  l’ardillon,  puis  revient  en 
arrière  pour  se  terminer  au  sommet  de  l’arc  en  un  anneau 
mobile.  Cette  disposition,  assez  rare  dans  nos  contrées, 

1 Trois  exemplaires  de  cette  fibule  à rebroussement  furent  recueillis 
dans  les  fouilles  de  la  villa  d’Anthée,  leur  état  de  conservation  nous  fait 
présumer  qu’elles  étaient  de  fabrication  récente.  Ce  type  fut  en  usage 
un  peu  partout  en  Europe  avant  notre  ère,  mais  il  se  rencontre  très 
rarement  à l’époque  romaine. 
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appartient  à une  époque  de  transition  entre  les  fibules  anté- 
rieures à la  conquête  et  celles  de  l’époque  romaine. 

Dans  la  figure  2,  l’arc  orné  d’un  dessin  au  pointillé  décrit 
un  demi-cercle  qui,  arrivé  à la  tête  de  la  fibule,  forme  deux 
appuis  sur  lesquels  repose  le  ressort;  cet  arc  se  divise 
ensuite  en  deux  tiges  dont  l’une  exécute  huit  enroulements 


2 


avant  de  finir  en  un  ardillon  et  l’autre  se  replie  en  arrière 
comme  un  crochet  pour  maintenir  solidement  le  ressort; 
l’extrémité  opposée  de  la  fibule  se  termine  par  un  gland 
assez  élégant. 

Ce  joli  bijou,  exécuté  au  marteau  et  à la  lime,  sans  sou- 
dure, à l’aide  d’un  seul  fil  de  métal,  dénote  un  goût  et 
une  habileté  de  main  surprenants.  Plusieurs  exemplaires 
trouvés  dans  l’exploration  des  cimetières  de  l’Entre-Sambre- 
et-Meuse  sont  d’une  conservation  qui  permet  d’en  observer 
tous  les  détails. 
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Entre  les  figures  1 et  2 il  existe  un  grand  nombre  de 
variétés  appartenant  au  même  genre  de  fibules;  bien  que 
leur  exécution  ne  soit  pas  moins  parfaite,  elles  ne  présentent 
pas  un  intérêt  assez  grand  pour  les  décrire. 

Les  broches  étamées. 

Les  figures  3,  4,  5 et  6 de  la  planche  III  ont  une  utilité  pra- 
tique moins  grande  que  l’épingle  de  sûreté  que  nous  venons 
de  décrire.  Ce  sont  ici  de  véritables  broches  dont  le  rôle 
principal  est  de  compléter  et  d’enrichir  la  toilette  de  la  femme. 
Ce  type  n’est  pas  aussi  ancien  que  celui  représenté  dans  les 
figures  1 et  2 ; nous  ne  le  croyons  pas  antérieur  au  ne  siècle, 
c’est-à-dire  au  temps  de  la  plus  grande  prospérité  de  l’atelier 
d’Anthée;  très  répandu  dans  le  pays  d’Entre-Sambre-et- 
Meuse,  on  le  rencontre  assez  rarement  au  delà  de  ces  deux 
rivières.  Ces  broches  n’ont  aucun  rapport  soit  comme  style, 
soit  comme  technique,  avec  les  précédentes  : l’arc  considé- 
rablement élargi  présente  sur  sa  face  d’élégantes  moulures, 
des  crêtes,  des  rubans,  etc.  L’étamage  y joue  un  rôle  impor- 
tant : l’artiste  en  a non  seulement  revêtu  les  surfaces  unies, 
mais  encore  les  parties  saillantes  et  les  moulures  afin  d’en 
faire  mieux  ressortir  l’éclat  par  le  contraste  avec  le  bronze 
naturel.  L’importance  donnée  à cette  ornementation  semble- 
rait indiquer  que  la  broche  devait  se  fixer  sur  la  poitrine 
ou  sur  le  haut  du  bras  l. 

Les  bijoux  appartenant  à cette  catégorie  dont  le  Musée 
possède  un  grand  nombre  d’exemplaires,  ont  été  coulés  dans 
des  moules  à châssis,  au  sable  fin,  suivant  le  même  procédé 

1 Nos  recherches  sur  les  monuments  lapidaires  du  ne  siècle,  prove- 
nant des  Gaules,  n’ont  pu  nous  renseigner  exactement  sur  la  manière 
dont  ces  broches  étaient  portées. 
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que  celui  employé  de  nosjours  par  les  orfèvres,  puis  repassés 
à la  lime.  La  netteté  des  arêtes,  le  Uni 
des  moulures  montre  une  habileté  très 
grande  chez  l’artiste  mouleur;  d’autre 
part,  l’extrême  variété  de  ces  broches  et 
de  leur  ornementation  indique  une  res- 
source d’imagination  qu’on  est  étonné  de 
rencontrer  au  11e  siècle  de  notre  ère  dans 
un  coin  perdu  des  campagnes  de  la  Gaule- 
Belgique,  loin  de  tout  grand  centre  1. 

Nous  donnons  ci-contre  deux  outils  de 
mouleurs  en  bronze,  trouvés  à Anthée. 

La  broche  figure  3,  coulée  d’un  jet 
doit,  en  raison  de  sa  simplicité  et  de 
son  aspect  un  peu  fruste,  appartenir  aux 
premiers  essais  de  ce  type.  Le  ressort 
est  formé,  comme  dans  les  précédentes 
figures,  d’un  fil  de  bronze  faisant  plu- 
sieurs enroulement  avant  de  se  terminer 
en  un  ardillon,  mais  ici  ce  ressort  est 
enfermé  dans  une  gaine  grossière  faite 
du  prolongement  de  l’arc  en  deux  feuilles 
amincies  au  marteau. 

Les  figures  4,  5 et  6 n’ont  pas  de 
ressort  à boudin,  l’ardillon  est  une  pièce 
indépendante  du  restant  de  la  broche,  il 
pivote  autour  d’une  petite  goupille  en  fer, 
enfermé  dans  un  étui  étroit  qui  n’est  pas 
soudé  au  restant  de  la  broche,  mais  en  est  une  continuation. 


1 Beaucoup  de  ces  broches  ont  été  reproduites  avec  l’exactitude  la 
plus  scrupuleuse  par  M.  Fallon  fils,  orfèvre  à Namur. 
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Les  éinuux. 

Origine  de  Uémaillerie  en  Occident.  — Elle  prend  nais- 
sance en  Gaule.  — Les  broches  ornées  d’émaux  sont  en 
bronze  et  faites  au  moule  ; elles  ne  portent  aucune  trace  de 
burin.  L’épingle  d’attache  se  meut  sur  une  petite  goupille 
en  fer  fixée  au  revers.  Ces  bijoux,  qui  se  rencontrent  un  peu 
partout  en  Europe,  ont  depuis  longtemps  vivement  excité 
l’attention  des  archéologues.  On  a émis  les  opinions  les  plus 
diverses  sur  leur  origine.  Suivant  M.  de  Linas  qui  a beau- 
coup écrit  sur  l’émaillerie  ancienne  du  métal  L,  cet  art  aurait 
été  importé  en  Occident  par  des  artistes  nomades,  comme 
les  tziganes,  qui,  partis,  de  l’Inde,  atteignirent  le  Caucase,  de 
là  gagnèrent  le  Danube  puis  le  Rhin  et  s’étendirent  jusqu’au 
rivage  de  la  mer  du  Nord.  M.  Chantre  qui,  dans  son  livre  sur 
la  bijouterie  caucasienne 1  2,  reproduit  des  broches  émaillées 
trouvées  dans  la  riche  nécropole  de  Kamounta,  partage  l’opi- 
nion de  M.  de  Linas.  Suivant  lui,  l’invention  locale  de  l’émail- 
lerie en  Occident  est  loin  d’être  démontrée  et  il  pense  que 
cette  industrie  est  née  en  Orient  dès  la  fin  de  l’âge  du 
bronze.  Autant  que  nous  pouvons  en  juger  d’après  les 
dessins  que  renferme  le  travail  de  M.  Chantre,  ces  broches 
émaillées  ont  les  mêmes  caractères  que  celles  qui  se  fabri- 
quaient dans  l’Entre-Sambre-et-Meuse  au  ne  siècle,  époque  à 
laquelle  ces  Messieurs  attribuent  aussi  les  émaux  caucasiens. 
On  peut  voir  dans  le  Musée  de  Namur  des  broches  qui  sont 


1 de  Linas,  Gourde  antique  en  bronze  émaillé.  — Les  œuvres  de 
saint  Éloi,  etc. 

2 Chantre,  La  bijouterie  caucasienne , p.  20  et  35. 
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identiques,  comme  forme  et  comme  décor  émaillé,  aux  fibules 
reproduites  dans  l’ouvrage  de  M.  Chantre  sous  les  numéros  14, 
15,  20,  21,  22  et  23.  Nous  avions  constaté  par  nous-même 
cette  identité,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  avec 
des  fibules  trouvées  au  Caucase  et  appartenant  au  comte 
Alexis  Bobrinskoi.  M.  Alexandre  Zwenicorodskoï  1 mentionne 
de  son  côté  plusieurs  fibules  rondes  émaillées  d’une  technique 
remarquable,  trouvées  à Komounta  dans  le  Caucase,  sans 
doute  les  mêmes  que  celles  mentionnées  plus  haut.  Il  les 
considère  comme  étant  d’importation  occidentale. 

M.  Labarte 2 reconnaît  que  l’art  d’émailler  les  métaux  n’exis- 
tait ni  en  Grèce  ni  en  Italie,  mais  qu’il  était  connu  des  Celtes 
qui  habitaient  la  contrée  située  entre  la  Seine  et  la  Garonne. 
Suivant  M.  de  Laborde 3,  les  Gaulois  ont  pratiqué  l’émaillerie, 
laquelle  était  inconnue  aux  Grecs  et  aux  Romains  ; il  est  bien 
probable,  ajoute-t-il,  que  cette  industrie  appartient  à la  Gaule- 
Belgique.  M.  Molinier 4 ne  se  prononce  pas  sur  les  origines  de 
cet  art  dont  les  produits,  dit-il,  se  rencontrent  un  peu  par- 
tout en  Europe  sur  l’ancien  sol  romain.  Qu’on  nous  permette, 
pour  terminer,  de  citer  le  passage  suivant  d’une  brochure, 
publiée  récemment  par  M.  Pilloy,  sur  l’émaillerie  aux  ne  et 
ine  siècles.  « Je  dois  dire  qu’il  existe  la  certitude  la  plus 
» absolue,  qu’aux  ne  et  me  siècles,  la  Gaule-Belgique  et  par- 
» ticulièrement  l’Entre-Sambre-et-Meuse  ait  été  inondée  de 
» bijoux  émaillés  dont  la  technique  présente  des  caractères 


1 Alexandre  Zwenicorodskoï,  Les  émaux  byzantins. 

2 Labarte,  Recherche  sur  ta  peinture  en  émail  dans  l'antiquité  et  au 
moyen  âge,  p.  94. 

3 De  Laborde,  Notice  des  émaux  et  bijoux  exposés  dans  les  galeries  du 
Musée  du  Louvre. 

4 E.  Molinier,  l’Émaillerie.  Bibliothèque  des  Merveilles. 
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» absolument  uniformes.  C’est  un  fait  qu’on  ne  peut  rejeter 
» et  d’où  découle  l’existence,  pendant  de  nombreuses  années, 
» d’ateliers  de  fabrication  en  pleine  prospérité  qui  n’ont 
» cessé  de  fabriquer  que  lorsque  cette  contrée,  placée  à 
» l’extrême  frontière  de  l’Empire,  a subi  les  invasions  et  les 
» terribles  désastres  qui  en  ont  été  la  conséquence.  C’est  de 
» ces  ateliers  que  se  sont  répandus  dans  toute  la  Gaule  les 
» bijoux  émaillés  qu’on  y rencontre  de  temps  en  temps.  Que 
» les  ouvriers  qui  fabriquaient  cette  bijouterie  soient  venus 
» du  Midi  ou  de  l’Orient,  peu  importe,  mais  ce  qui  est  à 
» retenir,  c’est  qu’ils  ont  produit  des  monuments  que  ne 
» renieraient  pas  des  émailleurs  de  nos  jours  1.  » 

On  voit  qu’il  y a divergence  d’opinions  sur  l’origine  de 
l’émaillerie  : les  uns  font  naître  cet  art  en  Orient,  les  autres 
en  Occident.  Suivant  nous,  l’émail  ne  fut  pas  inconnu  des 
anciens  Égyptiens  et  des  Grecs,  mais  son  emploi,  différent 
de  celui  en  usage  en  Occident,  ne  prit  jamais  un  grand  déve- 
loppement, il  semble  avoir  été  réservé  pour  l’ornementation 
des  bijoux  d’or  de  grande  valeur.  Il  est  possible  que  la 
découverte  de  l’émail  en  Gaule  fût  due  au  hasard.  Voici,  à cet 
égard,  une  supposition  que  nous  donnons  pour  ce  qu’elle 
vaut,  ne  la  risquant  que  faute  d’autre  explication  : on  ren- 
contre assez  fréquemment,  dans  certaines  contrées  de  l’est 
de  la  France  et  dans  le  sud  de  l’Angleterre,  des  ruines 
d’anciennes  forteresses  gauloises,  castella,  dont  les  murs 
conservent  les  traces  d’un  feu  violent  qui  s’accuse  principa- 
lement par  une  sorte  de  vitrification  qui  recouvre  d’une 
couche  brillante  la  surface  de  certaines  pierres  siliceuses  2. 

1 Ces  impressions  résultent  d’une  longue  visite  de  M.  Pilloy  au  Musée 
de  Namur. 

2 Daubrée,  Examen  minéralogique  et  chimique  de  matériaux  prove- 
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Cette  vitrification  a dû  se  produire  sous  l’action  d’une  chaleur 
intense  et  d’une  matière  dissolvante.  Les  Gaulois,  séduits  par 
l’aspect  brillant  de  cette  vitrification,  cherchèrent  à l’em- 
ployer pour  la  décoration  des  objets  d’équipement  des  guer- 
riers et  des  harnais  de  leurs  chevaux.  Ils  broyèrent  des 
matières  siliceuses  qu’ils  mélangèrent  avec  un  peu  d’eau, 
afin  d’en  faire  une  pâte  qu’ils  incrustèrent  dans  des  parties 
évidées  du  bronze  ou  étendirent  à sa  surface  après  l’avoir 
colorée  à l’aide  d’un  oxyde  métallique;  exposée  à un  feu 
violent,  cette  pâte  faisait  corps  avec  le  métal  et  devenait  aussi 
dure  que  la  pierre. 

On  ne  peut  douter  que  l’art  de  l’émaillerie  existait  en  Gaule 
avant  l’arrivée  des  Romains  : on  a exploré  en  France,  il  y a 
une  quarantaine  d’années,  sur  le  Mont  Beuvray,  près  d’Autun, 
des  restes  d’ateliers  d’émailleurs  sur  bronze  remontant  aux 
derniers  temps  de  l’indépendance  du  pays.  En  lisant  l’ouvrage 
de  M.  Bulliot 1 sur  cette  remarquable  découverte,  nous  avons 
été  frappé  des  rapports  que  présentaient  les  ateliers  du 
Mont  Beuvray  et  ceux  d’Anthée,  bien  que  ces  derniers  soient 
postérieurs  aux  autres  d’un  siècle  environ  : cet  écrivain 
y mentionne  des  hangars,  des  fourneaux  à fondre  le  fer  et 
le  bronze,  des  creusets  renfermant  encore  des  restes  d’émail 
rouge  et  les  mêmes  outils,  mais  là  se  borne  le  rapproche- 
ment. L’art  de  l’émaillerie  que  M.  Bulliot  nous  fait  connaître 
est  un  art  encore  dans  l’enfance,  tandis  qu’à  Anthée  il  est 
parvenu  à un  haut  degré  de  perfection.  Le  travail  de  l’émail- 


nant  de  quelques  forts  vitrifiés  de  la  France.  Conclusions  qui  en  résultent. 
Revue  archéologique , 1881,  t,  I et  1882,  t.  1.  — Général  de  la  Noë,  Docu- 
ments pour  servir  à l'étude  des  enceintes  vitrifiées.  Revue  archéologique, 
1882,  t.  11. 

1 Bulliot,  Fouilles  du  Mont  Beuvray  (ancienne  Bibracte),  t.  II,  p.  17. 
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leur  gaulois  était  des  plus  simples;  voici,  suivant  l’auteur 
que  nous  venons  de  citer,  comment  il  opérait  : il  commen- 
çait par  creuser  sur  le  bronze  à l’aide  du  burin  des  petits 
ornements  très  simples,  généralement  composés  de  stries; 
il  recouvrait  ensuite  le  métal  d’une  pâte  humide  composée 
de  silice,  d’oxyde  de  plomb,  d’un  peu  de  chaux  et  d’oxyde 
de  cuivre,  ce  dernier  servant  à lui  donner  la  couleur  rouge. 
Le  bronze  étant  exposé  à un  feu  ardent,  cette  pâte  se 
transformait  en  un  émail  rouge  qui,  en  se  solidifiant,  devenait 
adhérent  au  métal.  On  enlevait  alors  de  sa  surface,  à l’aide 
d’un  polissage,  toute  cette  matière  vitreuse  que  les  parties 
évidées  seules  conservaient  et  où  elles  apparaissaient  bril- 
lantes sur  le  bronze  L 

Mais  les  difficultés  que  présentait  la  bonne  exécution  de 
ce  travail,  la  longue  et  vaillante  lutte  que  soutinrent  les 
Gaulois  et  les  Belges  contre  César  pour  l’indépendance  du 
pays,  furent  sans  doute  les  causes  pour  lesquelles  l’industrie 
de  l’émaillerie  prit  d’abord  peu  de  développement. 

La  première  mention  qui  soit  faite  de  l’émail  en  Occident 
se  trouve  dans  le  passage  suivant,  souvent  cité,  du  rhéteur 
Philostrate,  grec  de  naissance,  qui  vivait  à Rome  au 
commencement  du  ue  siècle,  à la  cour  de  Septime-Sévère. 
Après  avoir  parlé  de  divers  objets  en  métal  précieux, 
Philostrate  ajoute  : « On  dit  que  les  Barbares  voisins 
» de  l’Océan  étendent  des  couleurs  sur  de  l’airain  ardent, 
» qu’elles  y adhèrent  et  deviennent  aussi  dures  que  la 
» pierre  et  que  le  dessin  qu’elles  représentent  se  con- 
» serve 1  2.  » Il  s’agit  ici  vraisemblablement  de  l’application 

1 On  trouvera  dans  l’ouvrage  cité  de  M.  Bulliot  l’explication  détaillée 
des  procédés  employés  par  les  Gaulois,  à Bibracte. 

2 Nous  croyons  inutile  de  rapporter  ici  le  texte  grec,  de  Philostrate 
que  l’on  trouvera  dans  de  Laborde  et  Labarte. 
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de  l’émail  sur  le  bronze,  cette  description  ne  pouvant 
s’appliquer  à aucun  autre  procédé  d’ornementation.  Les 
découvertes  archéologiques  faites  depuis  une  trentaine 
d’années  dans  l’est  de  la  France  et  en  Belgique  ont  permis 
de  constater  que  les  émaux  assez  communs  dans  la  partie  qui 
formait  l’ancienne  Gaule-Belgique  sont  au  contraire  très  rares 
dans  l’ouest  de  la  France.  Philostrate  qui  accompagnait 
Septime- Sévère  lorsque  cet  empereur  s’embarqua  à Boulogne 
pour  porter  la  guerre  dans  l’île  de  Bretagne,  en  208,  dut 
entendre  parler,  en  traversant  la  Gaule-Belgique,  de  la 
décoration  du  bronze  à l’aide  de  l’émail,  d’où  on  peut 
conclure  que  les  barbares  dont  il  parle  habitaient  non  loin 
de  la  mer  du  Nord  plutôt  que  le  voisinage  du  Grand  Océan. 

Les  broches  à décor  d’émail.  — Les  procédés  de  fabri- 
cation. — Nous  avons  dit  que  la  Belgique,  après  la  conquête 
romaine,  entra  dans  une  longue  période  de  prospérité.  Avec 
la  richesse  publique,  le  goût  de  la  parure  s’était  développé 
dans  la  classe  moyenne,  l’industrie  de  la  bijouterie  et, 
particulièrement,  de  l’émaillerie  que  nous  avons  laissée  dans 
l’enfance  au  Mont  Beuvray,  y avait  pris  un  développement 
considérable.  La  grande'  villa  d’Anthée,  siège  de  cet  art, 
possédait  des  artistes  pour  lesquels  la  fabrication  de  l’émail 
et  son  application  sur  le  bronze  n’avaient  pas  de  secrets. 
Leurs  œuvres,  qui  se  distinguaient  de  tous  les  bijoux  alors 
connus,  devaient  frapper  les  populations  par  l’éclat  de  leurs 
couleurs  et  leur  nouveauté  ; rien  d’étonnant  que  Philostrate 
traversant  une  région  voisine  en  ait  entendu  parlé. 

Il  est  probable  que  les  artistes  émailleurs  qui  travaillaient 
à Anthée  étaient  du  pays;  le  grand  nombre  de  bijoux  de 
fabrication  locale  trouvés  dans  les  tombeaux  des  villages 
de  Flavion  et  de  Berzée  ferait  même  supposer  qu’ils  en 
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étaient  originaires,  ou  au  moins  que  leurs  familles  y rési- 
daient. D’autre  part,  la  dimension  restreinte  des  ateliers, 
Funiformité  de  la  technique  et  du  style  montrent  qu’ils  étaient 
en  petit  nombre  et  qu’ils  gardaient  avec  soin  les  secrets  de 
leur  art,  ce  qui  expliquerait  le  peu  d’extension  qu’il  prit 
hors  du  pays. 

Parmi  les  fragments  de  creusets  recueillis  dans  les  fouilles, 
les  uns  aux  parois  épaisses  avaient  contenu  du  bronze  en 
fusion,  d’autres  plus  petits  et  d’une  pâte  plus  fine  et  plus 
blanche  conservaient  encore  des  traces  d’émail  rouge  et 
vert;  l’analyse  qui  en  fut  faite  par  un  excellent  chimiste 
ne  laisse  pas  de  doute  à cet  égard 

L’émail,  avons-nous  dit  précédemment,  est  un  verre  inco- 
lore rendu  opaque  par  une  certaine  quantité  d’étain  et 
mélangé  à une  haute  température  avec  des  oxydes  métal- 


1 M.  Vassal,  pharmacien-chimiste,  a bien  voulu,  avec  une  obligeance 
dont  nous  ne  savons  trop  le  remercier,  faire  l’analyse  des  fonds  de  creusets 
recueillis  dans  les  fouilles  d’Anthée,  et  nous  adresser  la  note  qui  suit  : « Il 
» me  paraît  hors  de  doute  que  la  fabrication  des  compositions  destinées 
» à la  confection  des  bijoux  émaillés  a eu  lieu  sur  place.  On  retrouve 
» en  effet  dans  les  fragments  de  creusets  des  restants  fondus  de  mélanges 
» qui  ont  servi  à la  fabrication  des  émaux  opaques  et  colorés,  notamment 
» des  résidus  verts  et  rouges.  L’examen  chimique  révèle  la  présence  du 
» cuivre  et  du  fer  en  très  petite  quantité  dans  les  résidus  colorés  en 
» rouge,  ainsi  que  celle  de  l’étain  et  du  plomb  dans  les  scories  métalli- 
» ques  trouvées  à côté  des  fragments  de  creusets.  La  matière  colorée 
» contenue  dans  les  creusets  a une  composition  analogue  à celle  appliquée 
» sur  les  bijoux.  Le  rouge  est  composé  d’un  verre  plombeux  additionné 
» d’oxyde  stanneux  avec  une  petite  quantité  de  fer,  cette  dernière  a pour 
» but  de  maintenir  à l’état  d’oxyde  cuivreux  rouge  l’oxyde  employé.  Le 
» cuivre  communique  également  au  verre  une  couleur  verte,  mais  dans 
» ce  cas  il  existe  dans  la  composition  à l’état  d’oxyde  cuivrique  vert.  La 
» présence  d’un  mélange  de  plomb  et  d’étain  métallique  et  d’oxydes  de 
» ces  deux  corps  indique  bien  que  l’on  faisait  sur  place  les  émaux  blancs 
» opaques  qui  sont  la  base  des  émaux  colorés.  » 
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liques  qui  lui  donnent  la  coloration;  les  couleurs  observées 
dans  nos  émaux  sont  : le  blanc,  le  noir,  le  rouge  sombre,  le 
rouge  pâle,  le  bleu,  le  vert,  le  jaune  orangé  1. 

Les  artistes  employaient  pour  émailler  les  bijoux  divers 
procédés  dans  lesquels  l’initiative  individuelle  jouait  un 
grand  rôle.  Des  expériences  faites  sous  nos  yeux  par  deux 
habiles  ouvriers  verriers  2 nous  ont  convaincu  que  leur  exé- 
cution n’offrait  pas  de  grandes  difficultés  mais  qu’elle  exigeait 
beaucoup  d’adresse,  de  patience  et  une  longue  pratique  du 
verre.  Nous  essayerons  de  décrire  brièvement  quelques-uns 
de  ces.  procédés  en  nous  aidant  des  planches  en  couleur  qui 
accompagnent  cet  article  3. 

Planche  II,  figures  15  et  18.  — Voici  la  manière  dont 
l’artiste  a opéré  pour  émailler  ces  broches  : deux  bâtonnets 
d’émail,  dont  un  rouge  et  l’autre  bleu,  ont  été  réduits  en 
poudre  fine  et  mélangée  avec  un  peu  d’eau  de  manière  à 
former  une  pâte;  celle-ci  a été  introduite,  en  séparant  les 
couleurs,  dans  les  cloisons  ou  parties  évidées  que  le  fondeur 
avait  réservées  dans  le  moule  sur  la  face  des  broches.  Le  bijou 
passait  alors  au  feu  afin  de  rendre  la  pâte  solide  et  adhérente 
au  bronze.  Après  son  refroidissement,  un  polissage  à la  pierre 
douce  et  au  brunissoir  enlevait  les  aspérités  de  l’émail  et  lui 
donnait  le  dernier  fini. 

1 On  trouvera,  dans  les  divers  ouvrages  qui  se  sont  occupés  de  l’émail- 
lerie,  des  détails  techniques  sur  la  coloration  des  émaux. 

2 Nous  sommes  heureux  de  saisir  l’occasion  qui  se  présente  de  remer- 
cier de  nouveau  MM.  Louis  Bayennet,  chef  de  fabrication  à la  verrerie 
de  la  Société  du  Val-St-Lambert,  à Namur,  et  J.  Herniquin,  ouvrier  verrier, 
pour  l’empressement  avec  lequel  ils  nous  ont  aidé  à comprendre  les 
divers  procédés  employés  par  les  anciens  Belges  pour  la  fabrication  des 
émaux;  nous  leur  devons  de  pouvoir  les  décrire  ici  sommairement. 

3 Dans  la  crainte  d’amener  de  la  confusion  sur  nos  planches,  l’épingle 
d’attache  n’a  été  reproduite  que  sur  un  petit  nombre  de  broches.  Celles-ci 
sont  toutes  représentées  de  face. 

XXIV 
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Cette  manière  d’émailler,  dite  au  champlevé,  est  le  seul 
des  procédés  en  usage  au  11e  siècle  dont  on  retrouve  l’emploi 
au  moyen  âge. 

Dans  quelques  broches  venant  de  Flavion,  le  nielle,  sorte 
d’émail  grisâtre  formé  de  plomb  et  de  soufre,  a remplacé  les 
émaux  de  couleur. 

Il  nous  reste  à examiner  les  broches  dans  lesquelles  les 
émaux  de  différentes  nuances,  bien  que  juxtaposés  sans 
aucune  cloison  métallique,  ne  se  confondent  pas  sous  l’in- 
fluence d’une  chaleur  mesurée. 

Planche  II,  figure  16.  — Un  émail  bleu  à l’état  de  pâte 
molle  a rempli  la  cavité  qui  occupait  la  face  du  bijou  ; après 
un  passage  au  feu  qui  le  rendait  inaltérable  et  son  refroidis- 
sement, on  a creusé  à sa  surface,  à l’aide  du  touret,  des 
petites  cuves  qui  ont  été  remplies  d’une  pâte  d’émail  rouge 
qu’un  feu  modéré  a rendue  adhérente  à l’émail  bleu.  La  pâte 
rouge  échappée  de  la  case  du  milieu  laisse  voir  le  travail 
régulier  du  touret.  Dans  la  figure  17,  le  milieu  du  bijou  a été 
occupé  par  un  émail  blanc  dans  lequel  avaient  été  primitive- 
ment enchâssées  des  petites  perles  noires,  mais  celles-ci, 
faute  d’une  chaleur  convenable,  n’ont  pas  adhéré  suffisam- 
ment et  se  sont  détachées. 

Planche  I,  fig.  8.  — Voici,  croyons-nous,  comment  on 
a procédé  pour  exécuter,  sans  séparation  métallique,  les 
quatre  ornements  circulaires,  sorte  d’yeux,  qui  occupent  le 
fond  bleu  de  cette  broche  : un  peu  d’émail  jaune  en  fusion 
pris  au  bout  d’une  canne  a été  étiré  de  manière  à obtenir 
une  baguette  d’une  faible  épaisseur;  celle-ci  refroidie  a été 
coupée  en  quatre  petits  tronçons  qui  ont  été  trempés  rapi- 
dement dans  un  creuset  rempli  de  matière  rouge  en  fusion 
qui  les  a recouverts  d’une  couche  peu  épaisse.  La  même 
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opération  a été  renouvelée  pour  les  revêtir  ensuite  d’une 
couche  d’émail  blanc.  Ce  travail  accompli,  les  quatre  tronçons 
ont  été  plantés  verticalement  dans  de  la  terre  glaise  placée 
au  fond  d’un  petit  creuset,  et  tout  le  vide  se  trouvant  entre 
ces  tronçons  et  la  paroi  du  récipient  a été  rempli  d’un 
émail  bleu  en  fusion.  Après  le  refroidissement  de  la  matière, 
on  en  coupait  une  tranche  qui  était  soudée  au  feu  sur  la 
face  losangée  du  bijou;  le  polissage  faisait  alors  apparaître 
sur  le  fond  bleu  les  trois  couches  circulaires  d’émail  dont 
étaient  composés  les  tronçons. 

Les  figures  1 et  3,  planche  I et  les  figures  2,  5,  10 
et  11,  planche  II  nous  montrent  des  broches  en  forme  de 
croissants  et  de  roues,  sur  lesquelles 
alternent  dans  un  même  compartiment 
et  sans  cloison  métallique  des  émaux 
rouges  et  bleus  et  verts  et  bleus.  Le 
travail  est  ici  des  plus  simples  et  ne 
demandait  qu’un  peu  de  patience  et 
de  soins.  L’artiste,  après  avoir  préparé 
des  bâtonnets  d’émail  de  différentes 
couleurs , les  coupait  à froid  en 
tranches  fines  et  suivant  la  dimension, 
du  compartiment  dans  lequel  il  voulait 
les  introduire.  Il  saisissait  ces  tranches 
à l’aide  d’une  petite  pince  en  bronze 
(voir  les  figures  ci-contre  *)  et  les 
disposait  sur  la  broche  suivant  le  dessin  à produire. 

Un  rapide  passage  au  four  faisait  adhérer  entre  eux  sans 
se  confondre  ces  émaux  de  couleurs  differentes;  leur  fini  se 
complétait  par  un  polissage  qui  faisait  disparaître  les  joints’ 

1 Ces  pinces  d’émailleur  ont  été  recueillies  dans  les  ruines  de 
l’atelier  d’Anthée. 


272  — 


Planche  II,  fig.  7 et  13.  — Ce  genre  de  broche  a attiré 
depuis  longtemps  l’attention  des  archéologues  et  on  a 
cherché  à expliquer  de  diverses  manières  comment  se  fai- 
saient les  jolis  émaux  qui  se  voient  sur  ces  bijoux.  Voici, 
pensons-nous,  la  façon  dont  a procédé  l’émailleur  pour  les 
broches  7 et  13,  planche  II,  qui  possèdent  une  zone 
circulaire,  garnie  de  fleurettes  sur  fond  bleu  dans  l’une  et 
sur  fond  blanc  dans  l’autre.  L’artiste  commençait  par  choisir 
des  tronçons  de  baguettes  d’émail  de  couleur  et  de  formes 
différentes,  il  les  plantait  dans  une  couche  de  terre  glaise 
placée  au  fond  d’un  petit  creuset  et  les  combinait  suivant  le 
dessin  qu’il  voulait  obtenir  : petites  fleurs,  damiers,  croix,  etc. 
Cet  arrangement  terminé,  l’émailleur  versait  sur  les  tronçons 
de  baguettes,  de  manière  à les  envelopper  entièrement,  un 
émail  en  fusion  soit  bleu,  soit  blanc  ou  de  toute  autre 
nuance,  celui-ci  devant  servir  de  fond  au  dessin  en  même 
temps  qu’il  reliait  entre  eux  les  bâtonnets.  Ce  travail  accom- 
pli, le  tout  était  roulé  et  étiré  suivant  la  dimension  voulue. 
Après  le  refroidissement,  on  sectionnait  délicatement  le 
faisceau  formé  par  la  réunion  des  petites  baguettes  et  sur 
ces  fines  tranches  apparaissait  le  dessin  produit  par  leur 
juxtaposition.  Toutes  ces  sections,  qui  ont  environ  cinq 
millimètres  de  côté,  étaient  successivement  placées  à froid 
dans  la  zone  qui  leur  était  réservée  sur  la  broche;  soudées 
à un  feu  modéré,  les  joints  disparaissaient  et  tout  le  décor 
semblait  n’être  qu’un  seul  émail. 

Dans  la  figure  4 de  la  planche  I,  malheureusement  mal 
imprimée,  le  même  procédé  a été  employé;  l’émailleur 
faisant  en  quelque  sorte  travail  de  mosaïste,  a disposé  à 
froid  à l’aide  de  ses  pinces,  des  tranches  régulières  d’émail 
bleu  et  rouge  ornées  de  petites  croix  et  de  quadrillés  blancs 
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et  bleus.  Il  a ensuite  passé  le  bijou  à un  feu  mesuré  de 
manière  à souder  entre  eux  les  carrés  qui  forment  le  damier 
et  les  rendre  adhérents  au  bronze,  en  évitant  avec  soin 
que  la  chaleur  n’occasionne  leur  fusion.  Le  polissage  faisait 
alors  disparaître  les  joints  et  amenait  l’affleurement  entre 
l’émail  et  le  bronze  de  la  bordure  L 

Les  émaux  des  broches  2 et  6 de  la  planche  I et  les 
jolis  quadrillés  blancs  et  bleus  des  figures  1 et  10  de  la 
planche  II  ont  été  exécutés  de  la  même  manière. 

En  résumé,  les  différents  procédés  employés  par  les 
émailleurs  occidentaux  se  rencontrent  dans  les  cinq  broches 
que  nous  venons  de  décrire. 

La  broche  dont  le  dessin 
se  trouve  ci-contre,  a été 
trouvée  en  double  exem- 
plaire dans  la  tombe  d’un 
colon  belgo-romain,  à Olloy, 
village  situé  à quatre  kilo- 
mètres d’Anthée.  Elle  se 
compose  de  quatre  anneaux 
et  d’un  même  nombre  de 
disques  unis  circulairement 
entre  eux , un  cinquième 
s’avance  de  cinq  millimètres  au  centre  du  bijou.  Les  quatre 
disques  sont  divisés  en  deux  zones  circulaires  occupées 
par  des  émaux  alternativement  bleus  et  rouges  et  rouges 
et  bleus,  dont  le  centre  porte  un  point  blanc.  Dans  le 
disque  central,  la  zone  principale  est  remplie  d’un  émail 

1 On  voit  dans  le  Musée  un  damier  d’émail  qui  s’est  détaché  tout 
d’une  pièce  du  disque  en  bronze,  sur  lequel  il  n’adhérait  pas  suffisam- 
ment; la  tranche  d’émail  n’a  pas  plus  d’un  millimètre  d’épaisseur. 
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blanc  piqué  d’un  cercle  de  petits  points  noirs.  La  seconde 
zone  est  occupée  par  un  émail  rouge  orné  au  centre  d’un 
point  jaune.  Tous  ces  émaux  sont  champlevés,  c’est-à-dire 
introduits  à l’état  pâteux  dans  les  vides  circulaires  ménagés 
dans  le  bronze  et  ensuite  rendus  solides  au  feu.  Si,  quelque 
jour,  la  mode  remettait  en  faveur  l’émaillure  des  bijoux 
suivant  les  procédés  de  nos  ancêtres,  cette  broche  d’une 
exécution  peu  coûteuse,  serait  à la  portée  des  bourses  les 
plus  modestes. 

A côté  de  formes  nées  de  l’imagination  des  artistes,  nous 
possédons  une  curieuse  série  de  broches  venant  de  Flavion, 
près  d’Anthée,  représentant  des  animaux  tels  que  : cheval, 
lion,  dauphin,  cerf,  chien  levrier,  cheval  marin,  poisson, 
coq,  paon,  tortue;  tous  ces  bijoux  sont  ornés  d’émaux 
champlevés  ou  en  mosaïque. 

Mentionnons,  comme  une  pièce  unique,  une  grande  broche 
ronde,  trouvée  à Wancennes  1,  dont  le  champ  est  entière- 
ment recouvert  d’un  émail  jaune  pâle,  tacheté  de  petits 
points  noirs.  Ce  décor  diffère  de  celui  des  fibules  discoïdes 
que  nous  avons  décrites  précédemment  parce  qu’ici  la  sur- 
face émaillée  n’est  plus  formée  de  sections  régulières  de 
bâtonnets  d’émail  posées  l’une  à côté  de  l’autre,  mais  bien 
de  fragments  irréguliers,  tels  que  le  hasard  les  a brisés; 
c’est  une  sorte  tfopus  incertum  dont  l’exécution  exigeait 
un  travail  long  et  difficile.  Cet  émail  est  d’une  bonne 
conservation  L 

1 Ce  village,  situé  à 25  kilomètres  d’Anthée,  était  relié  par  une  voie 
romaine  à la  villa. 

1 On  ne  peut  considérer  comme  un  bijou  une  plaque  de  bronze  de  la 
dimension  de  4 X 3 centimètres,  sur  laquelle  est  reproduite  en  émail 
vert  champlevé  une  branche  de  lierre  portant  quatre  feuilles  et  deux 
grappes  de  fruits.  Des  tenons  d’attache  fixés  au  revers  de  la  plaque, 
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Destruction  de  la  villa  d’Anthée  par  les  Francs  vers 
l’an  254.  — Fin  de  ses  diverses  industries.  Nous 
avons  signalé  précédemment  l’existence  au  mont  Beuvray, 
en  Gaule,  d’ateliers  d’émailleurs,  peu  de  temps  avant  la 
conquête  romaine.  Le  fondeur  creusait,  dans  le  bronze  des 
harnais,  des  petites  stries  qui  étaient  remplies  d’un  émail 
rouge,  le  seul  qui  semble  avoir  été  connu  alors  en  Gaule. 
La  lutte  que  le  pays  soutint  contre  César  dut  enrayer 
l’essor  de  ces  premiers  essais  et,  pendant  un  siècle,  on  ne 
trouve  plus  de  trace  de  l’emploi  de  l’émail  comme  décor 
du  bronze.  Au  11e  siècle  de  notre  ère,  l’industrie  des  bijoux 
émaillés  apparaît  à Anthée,  loin  de  son  foyer  primitif, 
comme  un  art  arrivé  à son  complet  développement.  Au 
siècle  suivant,  commence  pour  nos  contrées  une  longue 
période  de  troubles  et  d’insécurité  amenée  par  les  luttes 
des  compétiteurs  à l’empire;  les  Barbares  forcent  la  bar- 
rière du  Rhin  et  se  jettent  sur  la  Belgique  méridionale 
qui,  abandonnée  sans  défense,  est  couverte  de  ruines.  Vers 
l’année  254,  la  villa  d’Anthée,  que  sa  situation  près  des  voies 
romaines  venant  de  la  frontière  exposait  une  des  premières 
aux  envahisseurs,  fut  complètement  saccagée  et  réduite  en 
cendres.  Les  murs  de  cette  riche  demeure  et  de  ses  vastes 
dépendances  ne  se  relevèrent  plus,  ses  artistes  bijoutiers 
disparurent,  les  procédés  employés  par  les  émailleurs  furent 
perdus  et  ses  fondeurs  en  bronze  transportèrent  leur 
industrie  sur  les  bords  de  la  Meuse. 

Gent  cinquante  ans  de  guerre  contre  les  Francs,  le 
désordre  qui  en  était  la  suite,  avaient  réduit  à la  fin  du 
ive  siècle  la  Belgique  méridionale  en  un  désert;  l’agriculture, 

semblent  indiquer  qu’elle  s’appliquait  comme  ornement  sur  une  ceinture. 
Elle  a été  trouvée  à Graux,  village  situé  à 6 kilomètres  d’Anthée. 
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l’industrie,  les  arts  étaient  anéantis  et  la  population  en 
grande  partie  disparue  menait  une  existence  misérable.  Les 
Francs  partis  des  bords  de  la  mer  Caspienne  s’étaient 
partagés  dans  leur  marche  vers  l’Occident  en  trois  grands 
courants,  chacun  d’eux  apportant  dans  nos  contrées  un  art 
composé  de  traditions  asiatiques  et  d’empreintes  reçues 
des  peuples  avec  lesquels  ils  s’étaient  trouvés  en  contact 
dans  leur  parcours  à travers  l’Europe  1.  Les  premiers 
Francs  qui  se  fixèrent  dans  nos  contrées  au  commencement 
du  ve  siècle  employaient,  pour  orner  leurs  bijoux,  des  gemmes 
et  des  verroteries  cloisonnées  dont  l’éclat  s’alliait  avec  les 
métaux  précieux  qu’ils  avaient  en  abondance.  Il  n’est  pas 
probable  qu’ils  songèrent  à les  remplacer  par  des  émaux 
dont  personne,  du  reste,  n’aurait  pu  leur  apprendre  les 
procédés  de  fabrication.  Ajoutons  que,  dans  les  milliers  de 
sépultures  franques  explorées  dans  la  province  de  Namur 
par  notre  Société,  il  n’a  pas  été  recueilli  une  seule  parcelle 
d’émail  pouvant  leur  être  attribuée  2. 

L’emploi  de  l’émail  pour  la  décoration  du  métal  ne  devait 
reparaître  en  Occident  qu’au  xe  siècle,  apporté  par  les 
artistes  byzantins  qui  se  fixèrent  à Trêves,  à la  cour 
d’Othon  II,  empereur  d’Allemagne.  Pendant  tout  le  moyen 
âge,  il  joua  un  rôle  des  plus  importants  dans  l’orfèvrerie 
religieuse,  mais  sa  technique  ne  rappelait  en  rien  celle  des 
émaux  belgo-romains  que  nous  avons  essayé  de  décrire. 

Alfred  Bequet. 

1 Voir,  pour  les  caractères  artistiques  de  ces  divers  courants  : Ann.  de 
la  Société,  t.  XXI,  p.  323.  Cimetière  franc  de  Pry. 

2 On  a confondu,  pensons-nous,  avec  de  l’émail  une  pâte  à base  de 
chaux  que  l’on  trouve  quelquefois  incrustée  dans  certaines  pièces  de 
bronze,  telles  que  des  plaques  de  boucles  de  ceinture  de  femme,  des 
boutons,  etc.  Ann.  de  la  Société,  t.  XXI,  p.  317,  note.  On  y trouvera  une 
analyse  de  cette  pâte  faite  par  M.  Vassal. 
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ANCIENS  ORNEMENTS  SACERDOTAUX 


DE  LA  PROVINCE  DE  NAMUR. 


ÉGLISE  DE  SAINT-NICOLAS  A NAMUR. 

En  dépit  de  l’insouciance  des  hommes,  des  restaurations 
maladroites  et  des  caprices  de  la  mode,  la  province  de 
Namur  possède  encore  un  certain  nombre  d’anciens  orne- 
ments sacerdotaux.  Leur  caractère  artistique  mérite  qu’on 
en  dresse  dans  ces  Annales  l’inventaire  détaillé. 

Les  vêtements  qui  font  le  sujet  de  cette  première  notice 
proviennent  de  l’ancienne  collégiale  de  Notre-Dame  à Namur, 
démolie  en  1803,  et  dont  l’emplacement  est  occupé  aujour- 
d’hui par  la  chapelle  Saint-Materne. 

En  1828,  le  chanoine  Zoude,  pléban  de  Saint-Michel  et 
dernier  doyen  de  Notre-Dame  \ lit  don  de  ces  ornements 
à l’église  de  Saint-Nicolas  où  ils  sont  actuellement  conservés. 

Fait  assez  rare,  les  détails  sur  les  conditions  de  la  dona- 
tion ne  nous  font  pas  défaut.  Les  archives  de  l’État  à Namur 
possèdent,  en  effet,  un  manuscrit  intitulé  : Memoranda 
beatœ  Mariœ  Namurcensis.  Ce  volume,  écrit  en  majeure 
partie  aux  xve  et  xvie  siècles,  renferme  à côté  de  testaments 
de  chanoines  et  d’actes  de  fondations,  nombre  de  notes  inté- 
ressantes sur  le  trésor  et  la  librairie  de  la  Collégiale  2. 

1 Le  pléban  faisait  dans  les  collégiales  l’office  du  curé. 

La  collégiale  était  dédiée  à Notre-Dame,  et  l’église  paroissiale  à Sl-Michel. 

2 M.  J.  Weale  a publié  dans  le  Befl'roi,  t.  III,  p.  140,  des  extraits  con- 
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Chasuble  de  Jean  de  Romoot,  1500. 

La  planche  I reproduit  une  chasuble  en  soie  rouge  brodée, 
datée  de  Fan  1500. 

La  croix,  haute  de  4 m.  23,  est  formée  de  deux  bandes 
d’orfrois  larges  de  cinq  centimètres  environ.  La  traverse 
mesure  0,44  centimètres  de  longueur. 

La  décoration  est  simple,  mais  élégante  : des  pensées  et 
des  marguerites,  brodées  en  soies  de  couleur,  alternent  dans 
de  gracieux  rinceaux  d’or  semés  de  paillettes.  Ces  paillettes 
remplacent  des  cordons  de  perles  qui  ont  aujourd’hui 
disparu.  Les  mêmes  motifs  se  répètent  sur  Forfroi  de  l’en- 
colure. Des  médaillons  circulaires  de  0,06  centimètres  de 
diamètre  terminent  les  extrémités  de  la  croix  ; ils  renferment 
les  symboles  des  quatre  Évangélistes,  chargés  de  banderoles, 
à leur  nom  et  disposés  ainsi  : 

0.  JüJjamifB 

0.  Ütarniô  0.  Ülaîljfim 

0.  Cucas 

A la  croix  le  Christ,  aux  traits  délicatement  accusés,  est 
attaché  par  trois  clous.  La  tête  est  couverte  de  longs  cheveux 
bruns,  couronnée  d’épines  et  nimbée  du  disque  crucifère 
blanc  et  or.  Les  reins  sont  entourés  d’un  perizonium,  en 
soie  bleue,  dont  les  plis  flottent  et  dépassent  la  croix  comme 
pour  en  atténuer  la  sécheresse  de  lignes.  Immédiatement 
au-dessus  du  nimbe  se  trouve  le  titre. 

Le  fond  de  la  chasuble  est  en  soie  rouge,  semée  du 

cernant  le  trésor.  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  au  xvie  siècle,  a été 
donné  par  J.  Borgnet  dans  le  Bull,  du  biblioph.  belge,  2e  série,  1. 1,  p.  163. 
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chrisme  en  soie  blanche,  de  flammes  brodées  d’or,  de  pensées 
et  de  marguerites  brodées  au  naturel.  Toute  cette  ornemen- 
tation est  discrètement  rehaussée  de  fils  d’or. 

L’artiste  brodeur  a réalisé  là  une  œuvre  charmante  qui 
témoigne  d’un  sentiment  sincère  de  l’art  décoratif.  Nous 
sommes  loin  de  ces  tristes  broderies  en  bosse  qui  cachent 
mal,  sous  un  éclat  brillant,  l’insuffisance  du  dessin.  La 
tonalité  harmonieuse  de  l’ensemble,  l’élégante  fantaisie  des 
motifs,  la  simplicité  des  procédés  d’exécution  qui  distinguent 
cette  chasuble  en  font  un  modèle  digne  d’être  imité  par  nos 
fabricants  modernes. 

La  doublure  porte,  tracée  en  soie  rouge  relevée  d’or, 
l’inscription  suivante  : 

mgr  Joljes  î>e  ftornot 
me  fc*  fteri  ortc  p.  ea 
2lmt o iutt  ilt1'  ccecc0 

Jean  de  Romont  était,  ainsi  qu’il  en  résulte  de  lettres 
patentes  de  légitimation  accordées  par  Charles-Quint  en 
mars  1530,  le  fils  naturel  et  illégitime  de  Maître  Nicolle 
de  Romont,  prêtre,  et  de  Barbe  Saublon  l.  Il  fit  ses  études 
à l’université  de  Louvain  2.  Conseiller  provincial  de  Namur 
dès  1508  3,  échevin  du  Magistrat  en  1511  4,  il  fut  encore 
greffier  du  Souverain  Bailliage  5.  Nous  connaissons  de  lui 
deux  ouvrages,  dont  l’un,  une  Histoire  de  Namur,  ne  nous 

1 Borgnet,  Anal,  des  Chartes  namuroises  conserv.  à Lille,  p.  67,  n°  252. 

2 Beffroi,  t.  111,  p.  151,  note  17. 

3 Ann.  Soc.  Arch.  Namur,  t.  X,  p.  437-438. 

4 Ibid.,  t.  XIV,  p.  353. 

5 Borgnet,  Ouvr.  cité,  p.  151. 
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est  pas  parvenu,  et  l’autre,  intitulé  : Répertoire  de  tous  les 
fiefs  mouvant  du  chastel  de  Namur  et  dez  reliefz  d’iceulx, 
manuscrit  en  2 volumes  (1528)  est  conservé  aux  archives 
de  l’État  à Namur. 

Jean  de  Romont  1 fut  sans  conteste  un  des  grands  bien- 
faiteurs de  Notre-Dame.  Outre  la  chasuble  et  ses  acces- 
soires : une  aube,  un  amict,  un  corporal,  une  bourse  pour 
le  corporal  et  une  cassette  pour  contenir  la  bourse,  il  gratifia 
l’église  d’objets  en  argent.  Le  tabernacle  en  pierre,  situé  près 
de  l’entrée  de  la  crypte,  était  en  mauvais  état,  il  le  fit  refaire 
à ses  frais  et  l’orna  de  peintures  et  de  grilles  en  fer  2.  Le 
chapitre,  en  reconnaissance  de  cette  générosité,  lui  concéda, 
pour  lui  et  pour  ses  descendants,  le  droit  de  sépulture  au  pied 
du  tabernacle.  Les  Memoranda  nous  ont  conservé  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  qu’il  laissa,  à l’usage  des  chanoines. 

En  faisant  don  de  la  chasuble,  maître  de  Romont  stipulait 
une  série  de  prescriptions,  en  vue  d’en  assurer  la  conserva- 
tion. Ces  mesures  curieuses  méritent  d’être  reproduites  ici 3. 

L’ornement  ne  pouvait  servir  qu’à  la  grand’messe,  aux 
quatre  grandes  fêtes  de  l’année  et  à la  Fête-Dieu,  célébrée 
à la  collégiale,  selon  l’antique  coutume,  tous  les  trois  ans. 
Mais  le  prêtre  devait  s’en  dépouiller  pour  la  procession;  le 
travail  délicat  des  perles  et  des  marguerites,  dont  la  chasuble 
était  semée,  risquait,  en  effet,  d’être  abîmé  par  les  frotte- 
ments et  les  chocs,  suites  inévitables  d’une  longue  marche. 
Si  un  roi  ou  un  prince,  un  archevêque  ou  un  évêque 
assistait  à la  messe  à Notre-Dame,  le  célébrant  pouvait,  en 

1 Les  Memoranda , fol.  lv,  signalent  en  1477  un  chanoine  du  même 
nom,  auteur  d’un  recueil  des  biens  de  la  collégiale  de  N.-D.  conservé 
aux  archives  de  l’État  à Namur. 

2 Memoranda,  fol.  lviijv. 

3 Memoranda,  fol.  viiij. 
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cette  circonstance,  revêtir  la  chasuble.  A aucun  prix,  le  cha- 
pitre ne  pouvait  l’aliéner,  l’échanger,  la  prêter,  ou  s’en  servir 
à d’autres  jours  que  ceux  indiqués.  Si  ces  conditions  étaient 
méconnues,  l’ornement  passait  aux  croisiers  de  Namur  l. 
En  récompense  de  cette  donation,  le  chapitre  s’engageait 
à chanter  pour  le  repos  du  donateur  et  de  ses  parents,  à 
l’issue  de  la  grand’messe  de  Noël,  la  prose  Inviolata  et  le 
verset  Tanquam  sponsus.  L’acte  est  daté  du  13  mars  1505. 

Le  2 juin  1518,  le  chanoine  de  Quercu  (Duchêne),  dit 
Pérart,  compléta  l’ornement  de  Jean  de  Romont  en  offrant 
à la  collégiale  deux  dalmatiques  qui  coûtèrent  375  florins  2. 
Leur  décoration  est  identique  à celle  de  la  chasuble.  En 
outre,  les  manches  sont  ornées  de  petites  croix. 


Ornement  du  XVIe  siècle. 


L’art  de  la  broderie,  qui  avait  décliné  vers  la  lin  du 
xve  siècle,  reprit  faveur  à la  Renaissance,  grâce  à de  nou- 
veaux procédés  d’exécution;  parmi  ceux-ci  nous  citerons 
spécialement  le  merveilleux  or  nué  dont  voici  la  technique  : 
la  toile  qui  forme  le  fond  est  entièrement  recouverte  de  fils 
d’or  que  fixent  des  soies  de  couleur;  celles-ci  dessinent  les 
contours  des  personnages,  tracent  les  ombres,  les  plis  des 
draperies  et  produisent  par  leur  coloration  sobre,  un  effet 
plein  de  charme;  les  carnations  sont  faites  au  point  satiné. 

Nous  pouvons  étudier  l’application  de  l’or  nué  sur  un 
ornement  de  l’église  de  Saint-Nicolas  et  venant,  comme  la 
chasuble  décrite  plus  haut,  de  la  collégiale  de  Notre-Dame. 

1 Le  couvent  des  Croisiers  occupait  le  commencement  de  la  rue 
Godefroid. 

2 Mem,oranda,  fol.  lvij. 
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Cet  ornement,  en  velours  rouge  décoré  d’orfrois,  se  compose 
d’une  chasuble,  de  deux  dalmatiques  et  de  trois  chapes. 

La  valeur  artistique  de  ces  différentes  pièces  est  fort 
inégale.  Sous  prétexte  de  restauration,  des  vandales  ont 
taillé  sans  merci  dans  les  broderies;  les  scènes  ont  été 
impitoyablement  rognées  dans  leur  partie  inférieure  et  gros- 
sièrement recousues  sans  aucun  ordre. 

A la  suite  de  ces  mutilations,  les  bandes  de  la  chasuble 
dont  la  décoration  consiste  en  une  série  de  figures  de  Saints 
sous  des  arcatures,  ont  perdu  presque  tout  intérêt.  Plusieurs 
de  ces  figures  qui  ornent  l’orfroi  du  devant,  n’ont  certes 
pas  appartenu  au  vêtement  primitif.  Les  sujets  d’une  exé- 
cution soignée  se  détachent  sur  un  fond  d’or  natté  de  soie; 
ils  représentent  les  Évangélistes  saint  Jean  et  saint  Luc  avec 
leurs  attributs  et  le  type  iconographique  bien  connu  de  la 
Sainte  Trinité  : Dieu  le  Père,  sous  les  traits  d’un  vieillard, 
assis  sur  un  trône  à pinacles,  porte  dans  ses  bras  la  croix, 
en  forme  de  tau,  à laquelle  est  attaché  le  Christ  ; la  colombe, 
symbole  du  Saint-Esprit,  reposé  sur  la  traverse  de  la  croix. 

Ajoutons  que  les  agrafes  dés  vêtements  et  d’autres  détails 
des  draperies  étaient  figurés  par  des  pierres  serties  d’argent, 
dont  quelques-unes  existent  encore. 

Des  saints  et  des  saintes,  sous  des  niches  d’architecture, 
constituent  également  le  décor  des  deux  dalmatiques.  Nous 
ne  décrirons  pas  ces  produits  d’une  fabrication,  où  les  préoc- 
cupations du  métier  tiennent  plus  de  place  que  le  sentiment 
artistique.  Le  médiocre  intérêt  qu’offrent  ces  broderies  est 
heureusement  compensé  par  la  richesse  d’ornementation  qui 
distinguent  les  trois  chapes  l. 


1 Les  chaperons  mesurent  0,50  X 0,45  centimètres.  La  longueur  et  la 
largeur  des  orfrois  sont  respectivement  de  1 mètre  10  et  0,20  centimètres. 
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L’or  brille  partout  : brodé  en  relief,  il  forme  d’élégants 
tabernacles  qui  encadrent  les  scènes  ; natté  ou  losangé  avec 
des  soies  rouges  et  vertes,  il  sert  de  fond  entre  les  person- 
nages; nuancé  de  couleurs  variées,  il  trace  le  dessin  des 
compositions  elle-mêmes.  Nous  décrirons  brièvement  ces 
broderies  que  les  restaurations  ont  laissé  presque  intactes. 

Le  Crucifiement,  représenté  sur  le  chaperon  de  la  première 
chape,  est  une  œuvre  confuse  : le  groupe  des  saintes 
femmes,  qui  rappelle  par  son  style  l’art  gothique,  manque 
d’ampleur;  la  Renaissance,  au  contraire,  donne  libre  cours 
à sa  fantaisie  dans  l’accoutrement  bizarre  des  soldats  qui 
entourent  la  croix. 

Sur  les  bandes  du  devant,  on  voit  : la  Nativité,  l’Adoration 
des  Mages,  la  Présentation  au  temple  et  la  Circoncision; 
quant  aux  deux  derniers  sujets,  ils  ont  été  rognés. 

Le  chaperon  de  la  deuxième  chape,  dont  nous  donnons 
ici  la  phototypie  est,  à notre  avis,  le  plus  remarquable  des 
trois.  Au  premier  plan  le  Christ  ressuscité  domine;  il  bénit 
de  la  main  droite,  et  de  la  main  gauche  il  tient  une  croix 
à longue  hampe  ou  flotte  un  étendard;  tout  autour  sont 
postés  des  gardes  aux  attitudes  diverses.  Au  second  plan, 
un  ange  annonce  la  Résurrection  aux  saintes  femmes  venues 
pour  ensevelir  le  Sauveur.  Si,  dans  sa  conception  maîtresse, 
la  scène  s’inspire  encore  du  type  adopté  par  l’art  du  moyen- 
âge,  la  vie  qui  anime  les  soldats  et  la  splendeur  des  armures, 
dont  ils  sont  revêtus,  donnent  au  tableau  un  cachet  bien 
personnel.  L’harmonieuse  disposition  des  personnages,  la 
beauté  des  attitudes,  le  dessin  expressif  des  figures  sont 
autant  de  qualités  qui  nous  permettent  d’attribuer  les  cartons 
de  ces  broderies  à un  artiste  de  talent. 

Quel  est  cet  artiste?  Faut-il  le  rattacher  à l’école  de  Cologne 
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du  xyie  siècle,  dont  les  productions  présentent  avec  cette 
œuvre  des  ressemblances,  qui  s’affirment  dans  la  noblesse 
des  figures  et  la  bizarrerie  des  costumes?  Nous  pencherions 
pour  cette  opinion,  mais  la  réfection  malencontreuse,  dont 
les  carnations  du  Sauveur  et  les  mains  de  quelques  soldats 
ont  été  l’objet,  ne  nous  permet  pas  de  qonclure  avec  certitude. 

Les  sujets  des  orfrois  reproduisent  les  apparitions  du  Christ 
ressuscité  à sa  Mère,  à saint  Pierre,  à sainte  Marie-Madeleine; 
aux  onze  apôtres,  aux  disciples  d’Emmaüs  et  à saint  Thomas. 

Tout  en  offrant  des  analogies  certaines  avec  les  deux 
précédents,  le  chaperon  de  la  troisième  chape  est  d’un  travail 
bien  inférieur;  l’architecture  du  tabernacle  est  maigre  et  la 
juxtaposition  des  tons  est  mal  comprise  dans  cette  scène 
qui  représente  la  mort  de  la  Sainte  Vierge.  Disons  de  plus 
que  les  restaurateurs  ont,  ici  encore,  exercé  leurs  ravages. 

Les  orfrois  représentent  : Jésus  au  Jardin  des  Olives,  le 
baiser  de  Judas,  la  flagellation,  Yecce  Homo  et  deux  autres 
sujets  rognés. 

Moins  heureux  que  pour  la  chasuble  de  Jean  de  Romont, 
nous  n’avons  pu  connaître  de  façon  précise  le  donateur  de 
cet  ornement.  Les  Memoranda,  mentionnent  à la  date  du 
2 juin  1518  le  don  fait  par  le  chanoine  Jean  de  Qnercu 
(Duchêne)  dit  Pérart  l.  Ce  don  consistait  en  deux  chapes 
somptueuses,  en  velours  rouge  crammozy  avec  des  images 
tissées  d’or.  Elles  coûtèrent  334  florins.  Ce  sont  peut-être 
nos  deux  premières  chapes. 

En  terminant,  nous  formulons  le  vœu  que  ces  vestiges  du 
passé,  précieux  par  leur  caractère  artistique  et  les  souvenirs 
qui  s’y  rattachent,  soient  conservés  avec  tout  le  soin  qu’ils 
méritent.  F.  Courtoy. 

1 Memoranda , fol.  lvij.  Beffroi , t.  111  article  cité,  p.  146. 


LA  VIE  INTIME  DANS  UNE  ABBAYE 


AU  XVI Ie  SIÈCLE. 


Les  comptes  de  nos  maisons  religieuses  fourmillent  de 
renseignements  sur  la  vie  intime  des  institutions  monacales. 
Ils  constituent  une  mine  précieuse  à laquelle  on  recourt 
trop  rarement.  En  parcourant  quelques  registres  de  recettes 
et  de  dépenses  de  l’abbaye  de  Sl-Jean-Baptiste  à Florennes, 
nous  avons  été  frappé  du  grand  nombre  de  particularités 
intéressantes  qu’ils  renferment  et  nous  avons  cru  bon  d’en 
extraire  un  rapide  exposé  de  la  situation  du  monastère  au 
commencement  du  xvne  siècle. 

Le  jour  de  Noël  1600,  les  moines  réunis  pour  célébrer 
les  offices  solennels  de  la  Nativité  étaient  sous  le  coup 
d’une  angoissante  tristesse.  Leur  père  spirituel,  Martin  de 
Remouchamps,  qui  avait  régi  la  communauté  pendant 
25  ans  comme  procureur  et  pendant  27  ans  comme  abbé  et 
qui,  durant  ce  demi  siècle,  avait  consacré  toute  son  énergie 
à réparer  les  désastres  causés  en  1554  par  l’invasion 
française,  gisait  sur  sa  couche  épuisé  par  l’âge  et  terrassé 
par  la  maladie.  Les  religieux  priaient  de  toute  leur  âme 
l’Enfant  divin  né  dans  l’étable  de  Bethléem  de  conserver 
quelque  temps  encore  à leur  filiale  affection  le  vénérable 
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pasteur  qui  les  avait  si  longtemps  guidés.  Hélas!  en  dépit  des 
soins  empressés  de  maître  Jean  Taillart,  le  célèbre  médecin 
dinantais  et  des  sœurs  grises  de  Binant  qui  le  secondaient, 
le  lendemain,  quelques  instants  avant  midi,  le  glas  funèbre 
tintait  : Martin  de  Remouchamps  venait  d’expirer  en 
bénissant  ses  frères  en  larmes. 

Les  religieux  veillèrent  le  corps  de  leur  chef;  ils  psalmo- 
dièrent les  prières  des  trépassés,  et  après  de  solennelles 
obsèques,  ils  inhumèrent  la  dépouille  mortelle. 

La  communauté  ne  pouvait  rester  longtemps  sans  direc- 
teur. Au  pays  de  Liège,  aucune  entrave  n’était  apportée  aux 
choix  abbatiaux  : point  de  commissaires  du  gouvernement 
comme  aux  Pays-Bas,  point  de  listes  triples  de  candidats 
à adresser  au  pouvoir  central,  point  de  rapports  sur  les 
présentations  ; partant,  point  de  délais  à observer.  Aussi,  dès 
le  29  décembre,  les  moines  se  réunirent  dans  leur  salle 
capitulaire,  et  après  avoir  invoqué  les  lumières  de  l’Esprit- 
Saint,  ils  procédèrent  à l’élection  d’un  nouveau  prélat.  Celui 
que  la  majorité  des  suffrages  appela  à l’abbatiat  fut  dom 
Jacques  Saymon,  ordinairement  nommé  de  Yireux,  à cause 
de  son  lieu  d’origine. 

A peine  désigné,  celui-ci  se  disposa  à partir  pour  Liège 
afin  de  solliciter  sa  confirmation  du  prince-évêque,  Ernest 
de  Bavière.  Huit  jours  ne  s’étaient  pas  écoulés  que  nous 
le  voyons  dans  la  cité  épiscopale.  Les  rigueurs  de  l’hiver 
interrompaient  le  service  des  nefs  marchandes  qui  d’ordi- 
naire naviguaient  de  Binant  à Namur  et  à Liège.  Ce  fut 
donc  à cheval  que  Jacques  de  Yireux  dut  parcourir  la  longue 
route  qui  menait  à la  capitale.  Il  était  accompagné  du  procu- 
reur de  l’abbaye,  dom  Servais  de  Franchimont,  de  son 
chapelain,  maître  Étienne,  et  d’un  serviteur. 
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Dès  qu’il  fut  arrivé,  l’élu  se  mit  en  rapport  avec  le  licencié 
Herman  Masset  et  le  pria  de  le  présenter  au  chapitre  de 
Saint-Lambert.  Puis  il  fallut  lever  les  lettres  patentes 
d’agréation  et  de  confirmation,  les  faire  revêtir  du  scel  du 
chapitre,  du  rouge  scel  et  du  petit  scel,  payer  les  droits 
de  l’évêque,  du  vicaire  général  Chapeauville  et  donner  de 
larges  gratifications  aux  officiers,  notaires  et  clercs  de  la 
chancellerie  L Enfin,  le  vendredi  5 janvier  1601  2,  Jacques 
de  Vireux  réunit  une  douzaine  de  personnages  à un  grand 
banquet  donné  dans  l’hôtel  du  procureur  du  monastère  près 
les  cours  de  Liège,  Pierre  Rossius.  Les  prélats  de  Sl-Jacques 
et  de  Sl-Laurent,  qui  avaient  assisté  l’élu  devant  le  chapitre 
cathédral,  figuraient  au  nombre  des  convives.  Rien  ne  man- 
quait au  festin,  poissons  de  mer  et  d’eau  douce,  vin  blanc 
délicat,  pas  même  les  joueurs  d’instruments  et  autres  baladins 
chargés  de  divertir  les  hôtes  en  cette  veille  de  l’Épiphanie  3 . 

L’abbé  et  ses  compagnons  profitèrent  de  leur  séjour  à 
Liège  pour  solder  la  quote-part  de  leur  maison  dans  les 
tailles  et  charges  publiques  4 et  pour  confier  à un  orfèvre 
les  sceaux  d’argent  du  monastère  et  l’anneau  abbatial  d’or 
qu’il  devait  modifier  5.  Mais  ils  ne  s’attardèrent  pas  dans 


1 Registre  aux  dépenses  de  L'abbaye  de  Florennes,  1599-1615,  f°  44. 

2 Analectes  pour  l'hist.  ecclés.  de  Beig.,  t.  VIII,  p.  33. 

3 Reg.  cité,  f°  44  v°. 

4 Ibid.,  f°  39  v°. 

5 Ibid.,  fo  46  v°.  Pour  les  armoiries  et  la  devise  de  Jacques  de  Vireux 
voir  Marchant,  Triuinphus  Sancti  Johannis  Baptistæ,  p.  305.  A propos 
du  scel  de  l’abbaye,  il  arriva  une  méprise  que  les  comptes  rapportent 
ainsi  : « Et  d’aultant  que  ledit  orphèvre  avoit  gravet  sur  le  grand  seel 
» ung  Saint  Jacque  au  lieu  d’ung  Saint  Benoit,  mesir  a faict  renoveller 
» ledit  seel  à Mons  en  Haynaul  l’an  1605  par  Pierre  Godefroy  orphèvre, 
» remplissant  l’image  de  saint  Jacque  et  y gravant,  en  lieu  d’iceluy,  ung 
» image  de  saint  Benoit  » f°  46  v°. 
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la  capitale  liégeoise  et  leur  absence  de  Florennes  ne  dura 
que  dix  jours  1.  C’est  qu’ils  avaient  à présider  aux  prépa- 
ratifs de  grandes  cérémonies.  En  effet,  ils  avaient  invité  le 
suffragant  de  Liège,  André  Steignart,  évêque  de  Tagaste, 
à venir  le  plus  tôt  possible  procéder  à la  bénédiction  de 
l’abbé  et  l’on  avait  décidé  de  saisir  cette  occasion  pour 
consacrer  le  temple  abbatial  détruit  de  fond  en  comble  par 
les  soudards  de  Henri  II  et  péniblement  relevé  de  ses  ruines 
par  feu  Martin  de  Remouchamps.  Le  peintre  dinantais 
Jean  Goblet,  qui  avait  déjà  fait  les  écussons  aux  armes  du 
dernier  prélat  à l’occasion  de  ses  obsèques,  fut  de  nouveau 
requis  de  décorer  l’église  au  moyen  de  cinq  grands  cartels 
et  de  dix-huit  petits  représentant  les  blasons  de  l’évêque 
consécrateur  et  du  nouvel  abbé  2.  De  larges  banderolles 
portaient  un  chronogramme  commémoratif  : 

FebrUa  soL  nono  per  sIgna  reLUXIt  ab  ortU 

poLLICe  Ut  ILLUstrIs  streIgnart  noVa  tempLa  saCrant  Ur  (3) 

On  dora  et  on  argenta  les  cierges  des  autels;  on  sortit 
du  trésor  les  reliquaires  que  l’on  avait  pu  sauver  lors  des 
guerres  de  religion. 

André  Streignart,  bravant  la  neige  qui  couvrait  les  chemins, 
se  mit  en  route  avec  son  chapelain,  Martin,  son  notaire 
Hubert,  tous  deux  ses  neveux,  et  un  serviteur.  Ils  parvinrent 
sans  encombre  au  monastère.  Le  vendredi  9 février  1601, 
le  temple  fut  solennellement  consacré  au  milieu  des  pompes 


1 Ibid.,  f°  46. 

2 Ibid.,  fos  31,  45  v°.  Sur  Jean  Goblet,  v.  Ann.  de  la  Soc.  Arch.  de 
Namnr,  t.  X,  p.  496. 

3 Marchant,  loc.  cit.  p.  305. 
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de  la  liturgie;  plusieurs  autels  le  furent  le  lendemain,  et  le 
dimanche  11  février,  Jacques  de  Yireux  reçut  la  bénédiction 
qui  lui  conférait  la  plénitude  des  droits  abbatiaux.  A ces 
solennités,  assistaient  avec  les  nobles  seigneurs  des  environs, 
les  chanoines  de  S.  Gengulphe  et  les  abbés  de  Waulsort  et 
du  Jardinet  A 

Les  fêtes  religieuses  n’allaient  pas  sans  festivités  d’un 
autre  genre  : pendant  que  l’abbaye  avait  l’honneur  d’abriter 
sous  son  toit  le  suffragant  du  prince-évêque  de  Liège,  on 
tint  table  ouverte.  On  avait  adjoint  un  garçon  au  cuisinier 
ordinaire  de  la  maison,  et  depuis  quinze  jours,  on  avait 
mandé  maître  Bernard,  pâtissier  de  Givet,  expert  en  l’art 
culinaire.  On  avait  puisé  dans  les  réserves  des  greniers  et 
livré  au  boucher  quelques  bêtes  des  étables  de  la  basse-cour. 
De  plus,  on  avait  dépêché  des  messagers  dans  les  villages 
des  alentours  pour  se  procurer  volaille  et  venaison.  On  avait 
acheté  en  France  vingt-neuf  poules  d’Inde  et  oisons;  ailleurs, 
sept  chevreuils,  cinq  coqs  de  bruyère,  et  quantité  de  perdrix  ; 
les  marchands  de  Dinant  avaient  fourni  harengs,  morues, 
« stocfisses  »,  et  les  pêcheurs  de  Meuse,  saumons,  brochets, 
truites  et  barbeaux.  On  paya  60  florins  les  épices  nécessaires 
a l’assaisonnement  des  plats.  On  s’approvisionna  de  quelques 
poinçons  de  vin  de  France,  de  Beaune  et  d’Ay  et  de  soixante 
pots  de  vin  du  Rhin.  Quoique  l’abbé  eût  acheté,  lors  de  son 
voyage  à Liège,  des  verres  à vin  et  à cervoise,  la  vaisselle 
se  trouva  insuffisante  et  il  fallut  prendre  en  location  des 
assiettes  d’étain,  des  plats  et  une  batterie  de  cuisine 1  2. 

De  telles  réceptions  étaient  absolument  exceptionnelles  ; 


1 Reg.  aux  Dépenses,  1599-1615,  f°  45. 

2 Ibid.,  fos  45  v°,  46. 


elles  étaient  motivées  par  ces  deux  événements  capitaux 
dans  une  congrégation  religieuse  : l’avènement  d’un  chef  et 
la  consécration  de  l’église  où  les  frères  devaient,  durant  des 
siècles,  chanter  les  louanges  du  Seigneur.  Les  hôtes  partis, 
le  silence  régna  dans  le  cloître  et  la  vie  habituelle  reprit 
son  cours. 

Ce  qu’était  cette  vie,  nous  pouvons  le  savoir  par  le  menu 
en  consultant  les  comptes  de  l’abbaye.  A cette  époque,  les 
biens  étaient  régis  par  dom  Servais  de  Franchimont  qui 
tenait  note,  avec  une  fidélité  scrupuleuse,  des  moindres 
recettes  et  des  plus  minimes  dépenses. 

Si  nous  comparons  ses  livres  avec  les  chartes  qui,  au  xie 
et  au  xue  siècle,  mentionnent  les  biens  formant  la  dota- 
tion de  l’abbaye  C nous  constatons  que  le  malheur  des 
temps  avait  forcé  les  moines  à aliéner  plusieurs  de  leurs 
propriétés 1  2.  Cependant  le  patrimoine  commun,  provenant 
surtout  de  donations  anciennes,  subsistait  considérable.  Les 
fermes  d’Algnée,  près  de  Perwez  en  Brabant,  d’Echerenne  lez- 
Philippeville,  d’Engremez  lez-Roly,  de  Samart  et  de  Jamiolle 
étaient  données  à bail  comme  aussi  les  moulins  ou  les  fours 
banaux  de  Cerfontaine,  de  Soulme,  de  Stapsoul  et  de 
Vencirnont  et  les  fouleries  ou  stordoirs  de  Florennes,  de 
Saint-Aubain  et  de  Vencirnont;  dans  de  nombreuses  localités 
des  possesseurs  de  maisons  ou  d’exploitations  rurales  devaient 
des  rentes  sur  leurs  héritages  ou  payaient  la  location  de 
quelque  parcelle  de  terre.  La  dîme  rapportait  chaque  année 


1 D.  U.  Berlière,  Documents  inédits  pour  servir  à L'histoire  ecclésias- 
tique de  La  Belgique , I,  p.  5 à 36.  Cfr.  Ann.  de  La  Soc.  A rch.  de  Namur, 
t.  XIX,  p.  54  et  ss. 

2 Parmi  les  propriétés  aliénées  figure  l’église  d’Orp-le-Grand  au  sujet 
de  laquelle  nous  publions  en  annexe  deux  chartes  intéressantes. 
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des  sommes  importantes;  elle  était  perçue  en  tout  ou  en 
partie,  sur  des  cantons  de  biens  à Algnée,  à Chàtelineau 
et  dans  un  grand  nombre  de  villages  de  l’Entre-Sambre-et- 
Meuse,  à Ànthée,  à Cerfontaine,  à Chastret  \ à Dailly,  à 
Bourbes,  à Florennes,  à Gochenée,  à Hemptinne,  à Yves- 
Gomezée,  à Jamagne,  à Mazée,  à Roly,  à Romedenne,  à 
Soulme,  à Treignes,  à Vierves,  à Villers-deux-Églises,  etc. 1  2, 
Non  moins  productifs  étaient  les  droits  provenant  des 
seigneuries  du  monastère.  Dans  les  localités  où  le  seigneur 
abbé  nommait  mayeur  et  échevins  formant  une  haute, 
moyenne  et  basse  justice  ou  une  cour  censale,  à Florennes 
et  Saint-Aubain,  à Cerfontaine,  à Corenne,  à Cornelle,  à 
Gomezée,  à Hemptinne,  à Jamagne,  à Jamiolle,  à Imgnée,  à 


1 La  dîme  de  Chastret-lez-Walcourt  appartenait  pour  moitié  au  cha- 
pitre de  Saint-Jean-Évangéliste  de  Liège.  Le  cartulaire  de  cette  collégiale 
(Archives  de  l'État  à Liège)  contient  plusieurs  chartes  relatives  à cette 
dîme.  Nous  en  extrayons  l’accord  suivant  du  25  juillet  1223  : 

Johannes,  divina  misericordia  Florinensis  dictus  abbas  ceterique 
fratres  ejusdem  ecclesiæ  présentes  litteras  inspecturis,  in  perpetuum. 
Noverit  universitas  vestra  quod  super  donatione  ecclesiæ  de  Ghastreche 
ad  nostram  donationem  et  ad  donationem  ecclesiæ  Sancti  Johannis  in 
Leodio  spectante,  cum  eadem  ecclesia  consensimus  in  hune  modum  : 
quod  ecclesia  Sancti  Johannis  ecclesiam  de  Chastreche,  post  decessum 
vel  resignationem  Hugonis  clerici,  investiti  ejusdem  ecclesiæ,  cui  voluerit 
conferet,  nobis  penilus  irrequisitis  ; nos  autem,  cum  eam  propere  vacare 
contigerit,  capitulo  Sancti  Johannis  penitus  irrequisito,  cui  voluerimus, 
conferemus.  Postmodum,  et  sic  ecclesiæ  memoratæ.  donatio  procédât  de 
cetero  successive,  obligantes  nos  ad  hanc  ordinationem  firmiter  obser- 
vandam  penæ  viginti  marcharum.  Si  qua  vero  partium  contra  hanc 
ordinationem  venerit,  incidet  in  penam  viginti  marcharum  parti  ordi- 
nationi  stare  volenti  reddendarum....  Ut  autem  hæc  omnia  inconcussa 
permaneant,  presentem  paginam  sigilli  nostri  appensione  duximus  mu- 
niendam.  Actum  anno  Domini  m°cc°  vicesimo  tertio,  octavo  calendas 
augusti,  in  die  Beati  Jacobi  apostoli  (t.  11,  f°  33  v°). 

2 Registre  aux  Recettes  de  l'abbaye  de  Florennes , 1697-1607,  passim. 


Mazée,  à Neuville,  à Rosière  en  Brabant,  à Roly,  à Bourbes  \ 
à Soulme,  à Ven  ci  mont  en  Àrdenne,  à Vodelée,  à Vodecée, 
à Villers- deux -Églises,  à Villers-le-Gambon,  les  manants 
avaient  à acquitter,  à des  dates  déterminées  des  cens  en 
argent,  en  blé,  en  chapons,  peu  onéreux  pour  chacun  d’eux, 
mais  dont  l’ensemble  atteignait  une  valeur  appréciable 1  2. 
Bans  la  plupart  de  ces  localités,  l’abbaye  levait  le  vingtième 
ou  le  trentième  denier  sur  les  transactions  immobilières,  et 
les  amendes  prononcées  à la  suite  des  délits  ou  des  contra- 
ventions. Elle  y avait  encore  des  droits  de  terrage,  d’affo- 
rages,  de  tonlieux,  qu’elle  partageait  d’ordinaire  avec  ses 
avoués.  Le  droit  de  mortemain  avait  été  aboli  à Vodelée  en 
vertu  d’une  convention  aux  termes  de  laquelle  chaque  chef 
de  famille  devait  payer  annuellement  quatre  patards 3.  Ailleurs 
il  subsistait,  mais  il  était  exercé  de  façon  paternelle.  A la 
mort  d’un  manant,  on  pouvait  à la  rigueur  saisir  son  meilleur 
meuble  : mais,  presque  chaque  année  les  recettes  dè  ce  chef 
étaient  milles,  et  lorsque  par  hasard  les  officiers  de  l’abbaye 
jetaient  leur  dévolu  sur  un  cheval  ou  sur  un  objet  de  quelque 
valeur,  une  transaction  intervenait  et  les  héritiers  s’en  tiraient 
au  prix  de  quelques  patards  ou  de  quelques  florins  4. 


1 A Bourbes,  l’échevinage  nommé  par  l’abbé  avait  juridiction  sur  le 
fief  Bosignar  relevant  de  la  cour  féodale  de  Vierves  (Ann.  de  la  Soc.  Arch. 
de  Namur,  t.  XiX,  p.  48). 

2 Registres  aux  Recettes  de  L'abbaye , passim. 

3 Registre  aux  Recettes , 4597-1607,  f°  253. 

4 Remacle  Charpentier,  censier  en  la  cense  M.  de  Relier  à Hemptines 
est  mort,  dont  at  esté  levé  par  la  justice  dudit  lieu  pour  morte  main,  le 
plus  vaillant  cheval  de  son  harnal,  lequel  par  compassion  a esté  rendu  à 
la  vesve  (même  reg.,  f°  133);  ...  est  mort  Lowy  Servais  dont  par  le  mayeur 
et  justice  du  lieu  at  esté  levé  ung  cheval  pour  le  droit  de  mortmains,  et 
à raison  de  la  paureté  dudit  Lowy,  mesir,  à la  requeste  du  mayeur  et 
delle  vesve,  luy  at  faict  grâce  (Ibid.,  f°  253)....  Claude  Quaresme  est 
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A Florennes  et  à Saint-Aubain,  tout  masuyr  demeurant  sur 
le  tréfonds  de  Saint- Jean-Baptiste  devait,  aux  plaids  généraux 
de  Pâques,  2 deniers  tournois  pour  l’usage  des  bois  concédés 
par  les  religieux;  à Cornelle,  chaque  manant  payait  une  poule 
pour  les  aises  du  bois  Saint-Jean,  et  un  sou  pour  celles  du 
bois  dit  la  Sayette;  à Fontaine,  il  y avait  des  redevances  aussi 
insignifiantes  en  reconnaissance  de  la  tolérance  qui  autorisait 
les  manants  à se  servir  de  la  forêt  de  Fontaine  et  du  Fays  de 
Prée  l.  De  même  à Jamagne  pour  les  coupes  de  Cocriamont 2. 
A Hemptinne,  tout  tenancier  de  28  bonniers  de  terre  devait, 
entre  la  Saint-Thomas  et  la  Noël,  une  corvée  d’un  char  attelé 
de  quatre  chevaux  et  mené  par  un  conducteur.  Le  cultivateur 
de  biens  de  moindre  contenance  ne  fournissait  qu’un,  deux  ou 
trois  chevaux,  et  celui  dont  l’exploitation  n’excédait  pas  sept 
bonniers  était  tenu  de  travailler  un  jour,  avec  ses  outils,  aux 
besognes  que  la  cour  lui  désignait  3.  Chaque  justice  était 
chargée  de  recueillir,  dans  sa  juridiction,  les  revenus  seigneu- 
riaux de  l’abbaye.  Au  terme  prescrit,  arrivait  le  procureur  ou 
quelqu’un  de  ses  confrères  qui  recevait  le  montant  des  rede- 
vances et  remettait  aux  mayeur,  échevins  et  greffier  des  grati- 
fications traditionnelles  en  chapons  ou  en  argent.  A Soulme, 
le  corps  scabinal  était  invité  le  jour  de  Circoncision  à un 
banquet  arrosé  de  vin.  De  même,  le  2 janvier  à Yodelée,  à la 
Saint-André  à Mazée,  à la  Saint-Martin  à Dourbes,  à la  fête 


décédé  dont  mortemain  n’at  esté  levée  d’aultant  que  les  parens  et  amys 
ont  venus  vers  mesire  faire  apoinctement  (Ibid.,  f°  315). 

1 Prée  est  sans  doute  le  Prata  qui  figure  dans  les  chartes  de  Florennes 
et  que  dom  Urs.  Berlière  traduit  par  Pry.  Nous  n’avons  par  trouvé  de 
propriétés  de  l’abbaye  au  village  de  Pry. 

2 Ibid.,  passim. 

3 Ibid.,  f°  78  v°. 
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de  Saint-Jean-Évangéliste  à Yillers-deux-Églises  et  le  lende- 
main des  Saints-Innocents  à Villers-le-Gambon  U 

Une  partie  de  la  région  dont  le  tréfonds  appartenait  au 
monastère  recélait  de  riches  gisements  de  fer.  Les  exploitants 
des  franches  minières  d’Yves,  des  fosses  d’Ongrensart  et  de 
la  Grosse  Nowe  à Jamiolle  versaient  des  sommes  calculées 
d’après  la  quantité  de  minerais  extrait1  2. 

Les  bois  pouvaient  compter  parmi  les  principaux  biens 
dont  les  religieux  avaient  été  gratifiés  par  leurs  fondateurs 
ou  par  de  généreux  donateurs.  Us  en  possédaient  à Florennes, 
à Gorenne,  à Jamiolle,  à Neuville,  à Roly,  à Soulme,  à Ven- 
cimont,  dans  presque  tous  les  villages  où  s’étendait  leur 
domaine.  Les  ventes  de  futaie  et  d’écorces,  les  coupes  de 
taillis  et  de  bois  de  chauffage,  l’autorisation  d’essarter  et 
d’obtenir  une  récolte  de  seigle  dans  les  cantons  récemment 
dépouillés,  la  permission  accordée  aux  habitants  d’envoyer 
leurs  pourceaux  à la  paisson  lorsque  les  glands  et  les  faînes 
abondaient,  étaient  autant  de  sources  de  revenus  consi- 
dérables 3. 

Outre  les  propriétés  que  nous  avons  énumérées,  l’abbaye 
de  Florennes  avait  reçu,  au  xie  siècle 4,  le  prieuré  de  Longlier 
en  Ardenne,  qui  se  composait  outre  l’église  et  l’habitation, 
d’une  ferme  avec  terres  et  bois  et  dont  la  dotation  com- 
prenait la  perception  de  la  dîme  dans  trente  hameaux 
voisins  5.  Sous  la  prélature  de  Martin  de  Remouchamps, 

1 Ibid.,  f°  126  et  passim. 

2 Ibid.,  f°  134  et  passim.  La  redevance  habituelle  était  de  18  patards 
16  deniers  par  « cense  » de  minerais  extrait. 

3 Ibid.,  passim. 

4 Miræus,  Opéra  Diplomatica,  t.  ÎV,  p.  183. 

5 Voir  l’énumération  de  ces  dîmes  et  de  leurs  charges  dans  l’État  des 
biens  que  l’abbaye  de  Florennes  possède  dans  le  duché  de  Luxembourg 
(Abbaye  de  Florennes,  liasse  Hist.  et  Administration.) 
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deux  religieux  y résidaient  : Jean  de  Stapsoul,  prieur,  et 
Jean  de  Hanzinelle.  La  maison  filiale  pouvait,  après  avoir 
acquitté  ses  charges,  remettre  annuellement  à l’abbaye-mère 
plusieurs  centaines  de  florins  1.  A partir  de  1590,  quand  dom 
François  de  Senzeilles  et  dom  Warrand  de  Malmédy  eurent 
remplacé  leurs  confrères  rappelés,  la  situation  avait  changé. 
Était-ce  faute  de  soins  du  nouveau  prieur,  était-ce,  comme  il 
le  prétendait,  qu’à  cause  des  guerres  les  champs  demeu- 
raient en  friches,  la  dîme  rapportait  peu  et  les  exigences  des 
bandes  de  gens  d’armes  étaient  excessives?  Le  fait  est  que  le 
prieuré  ne  pouvait  se  suffire  2 3.  Heureusement  la  paix  se 
rétablit  et  un  habile  administrateur,  dom  Victor  de  Fleurus, 
chargé  seul  de  la  gestion  de  la  succursale  parvint  à améliorer 
les  affaires.  Les  quatre  premières  années  de  sa  gestion,  le 
boni  fut  employé  à éteindre  les  obligations  arriérées  8,  mais 
à dater  de  l’avènement  de  l’abbé  Jacques  de  Vireux,  Longlier 
put  comme  par  le  passé  apporter  à la  communauté  de 
Florennes  un  appoint  de  plus  en  plus  fort.  Dès  1601  la  recette 
chiffrait  par  près  de  400  florins  4 et  chacun  des  exercices 
suivants  la  voyait  progresser  5 ; Orner  d’Arras,  qui  fut  prieur 
de  1609  à 1612,  eut  chaque  année  plus  de  1000  florins 
d’excédant  6 *.  Après  1612,  il  n’y  eut  plus  de  moines  résidant 
à Longlier  ; le  soin  des  affaires  temporelles  et  la  charge  « de 


1 Reg.  aux  Recettes  de  L’abbaye,  1587-1597,  fos  13,  50,  86. 

2 Ibid.,  f°s  161,  196,  234,  268,  302,  336. 

3 Reg.  aux  Recettes  de  l’abbaye,  1597-1607,  fos  11,  48,  81,  115. 

* Ibid.,  f°  151  v°. 

5 Ibid.,  f°s  182  v°,  215  v°,  236  vo,  260.  305;  Reg.  aux  Recettes  1607- 1617 
^ 9,  35,  61. 

6 Reg.  aux  Recettes  1607-1617,  fos  61,  88.  Orner  d’Arras  avait  été  envoyé 

dès  1602  à Longlier  pour  y résider.  (Reg.  aux  Dépenses  1599-1615, 

v°  f°  540). 
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recepvoir  et  traicter  les  pauvres  passans  et  mendians  » fut 
commis  à un  laïque  Jean  de  Montplinchamps.  Le  boni 
s’accrut  sensiblement,  car  il  n’y  avait  plus  à pourvoir  à la 
subsistance  des  religieux  : de  1613  à 1617,  le  revenu  du 
prieuré  versé  à l’abbaye  dépassa  plusieurs  fois  2000  florins  L 
Auprès  de  l’abbaye  s’élevaient  les,  vastes  bâtiments  servant 
à la  ferme  ou  basse  cour  que  le  couvent  faisait  valoir  en 
régie.  Exploitation  considérable  si  nous  en  jugeons  par  le 
personnel  employé.  Tous  les  comptes  mentionnent  en  un 
chapitre  spécial,  le  dixième,  un  maître-varlet,  une  maîtresse- 
fermière,  deux  servantes,  six  conducteurs  menant  les  atte- 
lages d’étalons,  de  hongres,  de  juments  et  de  bœufs,  un 
gardien  de  grange  et  distributeur  de  fourrage,  un  homme 
chargé  du  soin  des  poulains,  un  vacher,  un  berger,  un 
porcher.  Tous  ces  gens  étaient  engagés  à l’année  et  rece- 
vaient, outre  l’entretien,  des  gages  variant  de  10  et  20  florins. 
Le  chef  de  culture  seul  avait  40  ou  45  florins  d’émoluments1  2. 
A côté  des  ouvriers  permanents,  il  y en  avait  de  temporaires, 
à 7 patards  par  journée  pour  le  labourage  et  les  autres 
travaux  de  la  campagne,  et  de  nombreuses  femmes,  au  salaire 
de  3 patards  par  jour,  pour  l’épandage  du  fumier,  le  sarclage 
et  la  fenaison.  L’économe  faisait  un  contrat  spécial  avec  des 
faucheurs  pour  la  moisson  3.  Les  ustensiles,  outils,  instru- 
ments aratoires  étaient  achetés  à l’extérieur  et  leur  répa- 
ration était  confiée  aux  charrons,  forgerons,  bourreliers  et 
cuveliers  de  la  localité  4. 


1 Ibid.,  f°s  141  v°,  164  v°,  188  v°,  215. 

2 Reg.  aux  Dépenses  1599-1615,  chapitre  10e. 

3 Ibid.,  chapitre  9e. 

4 Ibid.,  chapitre  9e.  Parfois  on  trouve  aussi  ces  ouvriers  engagés  à 
terme  (v.  chapitre  10me). 
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Naturellement,  la  majeure  partie  des  productions  de  la 
terre,  comme  aussi  des  prestations  en  grains  que  des  débi- 
teurs de  cens  et  de  rentes  ou  que  des  locataires  de  fermes 
apportaient  aux  greniers  du  monastère,  servaient  à la  con- 
sommation de  la  communauté.  Chaque  année  on  pouvait 
cependant  vendre  des  céréales  et  des  fourrages  pour  des 
sommes  qui  variaient  suivant  l’état  de  la  récolte  et  qui,  dans 
les  périodes  d’abondance,  montaient  à deux  et  même  à trois 
mille  florins  h 

L’élevage  du  bétail  ne  donnait  guère  de  profit  pécuniaire. 
A peine  si  de  temps  en  temps  on  cédait  quelques  poulains 
ou  quelques  chevaux  trop  âgés  pour  rendre  encore  des 
services  : les  troupeaux  ne  donnaient  en  recette  que  le 
produit  de  la  tonte  et  il  était  rare  que  l’on  se  défît  à prix 
d’argent  de  quelques  bêtes  sortant  des  porcheries  et  des 
bergeries.  Presque  tous  les  sujets  étaient  livrés  au  cuisinier 
qui  remplissait  les  fonctions  d’abatteur  et  étaient  affectés  à la 
nourriture  des  religieux,  de  leurs  serviteurs  et  des  pauvres 
auxquels,  aux  termes  de  leur  règle,  ils  étaient  tenus  d’accorder 
une  large  hospitalité.  Il  en  allait  de  même  de  l’espèce 
bovine  : nous  ne  rencontrons  presque  pas  de  ventes,  et  au 
contraire,  chaque  année  on  achetait  à tout  le  moins  six  ou 
huit  bœufs  destinés  à l’engraissage.  Les  races  ardennaises 
étaient  préférées,  car  presque  tous  les  animaux  qui  peu- 
plaient les  étables  provenaient  de  Yencimont  et  surtout 
de  Longlier 1  2. 


1 Reg.  aux  Recettes  1597-1607,  1607-161 7,  passim. 

2 Voir  les  comptes  de  recettes  au  chapitre  final,  intitulé  autres  recettes 
pour  vendage  de  diverses  choses  et  les  comptes  de  dépenses,  chapitre 
deuxième,  intitulé  deniers  convertis  à acheter  bestes. 
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Les  statuts  de  l’ordre  bénédictin  imposant  de  nombreuses 
abstinences,  non  seulement  pendant  l’Avent  et  le  Carême 
mais  encore  au  cours  de  l’année,  le  poisson  entrait  pour  large 
part  dans  l’alimentation  de  la  maison.  A la  veille  des  temps 
de  pénitence,  le  dispensier,  dom  Jean  de  Nefzée,  se  rendait 
à Namur  ou  à Binant  pour  faire  d’importantes  provisions. 
Des  tonnes  de  harengs  en  caque  ou  fumés,  de  morue  salée 
ou  séchée,  quelques  centaines  de  livres  de  fromage  de 
Flandre  ou  de  Hollande  devaient  servir  à l’ordinaire  des 
repas.  On  y joignait  parfois  quelques  fruits  secs,  figues,  rai- 
sins, pruneaux  l.  Aux  jours  de  fête  était  réservé  le  poisson 
frais  que  l’on  tirait  des  viviers  du  couvent 2,  que  l’on  prenait 
dans  les  ruisseaux  du  voisinage  3 ou  que  l’on  faisait  venir 
des  bords  de  la  Meuse  4. 

Les  registres  mentionnent  les  moindres  dépenses  relatives 
à la  nourriture  de  la  communauté.  Outre  le  poisson  dont 
nous  avons  parlé,  le  beurre  dont  il  fallait  parfois  acheter  un 
supplément  quand  la  laiterie  de  la  ferme  n’en  produisait  pas 
assez,  on  ne  trouve  guère  que  l’indication  des  épices  et 

1 Voir  le  détail  aux  comptes  de  dépenses,  chapitre  premier  : Deniers 
exposés  à faire  provision  pour  l’usance  de  l’hostel. 

2 Le  27  mars  1609  vendu  à dom  Benoît,  maistre  d’hostel  à l’abbye  de 
Sl-Gérard  quatre  cens  nourchons  de  carpes  de  VI,  VII  et  Vlll  polces,  au 
pris  de  4 florins  chascun  cent  (Reg.  aux  Recettes  4607-1617 , f°77).  On 
constate,  à divers  endroits  des  comptes  de  dépenses  la  présence  de  l’abbé 
au  moment  où  l’on  pêchait  les  viviers  de  Cerfontaine,  d’Hemptinne,  de 
Mazée  et  de  Sl-Aubain. 

3 Les  comptes  font  mention  d’engins  « pour  tendre  aux  truictes  » et  de 
religieux  pêcheurs.  V.  p.  ex.  Reg.  aux  Dépenses  1599-1615,  f°  50. 

4 On  trouve  dans  les  comptes  mention  de  poissons  de  Meuse  achetés 
pour  la  Sl-Jean,  l’Assomption,  le  jour  de  Ste-Madeleine  (Exemples,  même 
registre,  f°  112, 112  v°).  A la  S1  Jean,  on  servait  quelques  douceurs  « Pour 
cerises,  cleinches  (myrtilles),  radis,  oranges  pour  la  feste  Sl-Jean 
(Ibid.,  236).  » 
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condiments  pour  accommoder  les  mets  : huile,  vinaigre, 
sucre,  sel,  poivre,  gingembre,  safran,  clous  de  girofle,  noix 
muscade  L 

Le  meunier  de  Sl-Aubain  réduisait  en  farine  le  blé  tiré 
des  greniers,  pour  servir  aux  besoins  de  la  boulangerie;  des 
bûcherons  coupaient  dans  les  forêts  le  bois  de  chauffage  ; le 
brasseur  du  couvent  fournissait  la  boisson  ordinaire  2.  La 
célébration  des  offices  dans  un  monastère  où  les  prêtres 
étaient  nombreux,  la  réception  des  hôtes,  les  distributions 
aux  religieux  aux  jours  des  grandes  fêtes  amenaient  une 
forte  consommation  de  vin.  Florennes  ne  possédait  qu’un 
petit  vignoble  sur  un  coteau  de  Huy.  Perpète  de  Godinne  le 
cultivait  et  retenait  pour  salaire  la  moitié  de  la  vendange. 
Celle-ci,  alors  comme  aujourd’hui,  était  le  plus  souvent 
contrariée  par  les  intempéries  et  presque  chaque  année 
l’économe  constatait  mélancoliquement  que  la  rigueur  de 
l’hiver  ou  des  gelées  tardives,  arrivées  en  mai  ou  même  en 
juin,  avaient  anéanti  ou  singulièrement  diminué  le  rendement 
de  la  vigne.  Il  fallait  donc  acheter  du  vin  provenant  parfois 
des  bords  du  Rhin  mais  d’ordinaire  de  la  Lorraine,  de  la 
Champagne  ou  de  la  Bourgogne  3. 

De  tous  les  renseignements  que  nous  possédons,  il  résulte 
que  la  vie  matérielle  des  moines  de  Florennes  était  loin  d’être 
luxueuse,  et  que  leur  table  était  exempte  de  toute  recherche. 

Les  vêtements  étaient  confectionnés  par  le  couturier  de 
l’abbaye.  Les  sœurs  grises  de  Dinant  tissaient  quelques  pièces 


1 Ibid.,  chap.  Ier. 

2 Dans  le  personnel  de  l’abbaye  figurent  un  brasseur-boulanger,  un 
boulanger-cuvelier,  un  cuisinier-boucher.  Ibid.,  chap.  10e. 

3 Ibid.,  chap.  4e.  Voir  f°s  53,  166,  186,  222,  240,  etc. 
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de  drap  blanc  avec  la  laine  des  troupeaux,  mais  des  mar- 
chands de  Liège,  de  Namur  ou  de  Mons  livraient  la  majeure 
partie  des  toiles  et  des  étoffes  nécessaires  pour  l’entretien  des 
literies  et  des  habits  l.  Ici  encore,  point  de  prodigalité.  L’abbé 
aimait  la  simplicité.  A son  avènement,  le  procureur  avait  cru 
bien  faire  en  commandant  six  aunes  de  fin  drap  noir  pour  un 
magnifique  manteau  qui  coûta  53  florins.  Le  prélat  le  trouva 
« trop  bea  et  trop  chère  à son  greit 2,  » et  ne  cacha  pas  son 
mécontentement.  La  peau  des  bêtes  abattues  par  le  boucher 
était  confiée  à un  tanneur  de  Binant  et  des  cordonniers  tail- 
laient dans  le  cuir  les  souliers  pour  les  religieux  et  tous  les 
employés  du  couvent. 

Le  service  intérieur  était  assuré  par  deux  domestiques  et 
par  deux  portiers,  préposés  l’un  « al  première  porte  vers 
Florines  » l’autre  « à la  seconde  porte  proche  la  cuisine  3.  » 
Les  soins  médicaux  étaient  donnés  aux  malades  par  des  chi- 
rurgiens et  des  médecins  de  Florennes,  de  Philippeville,  de 
Binant  et  de  Thuin  4.  Pour  les  cas  graves,  on  recourait  aux 
lumières  de  praticiens  que  l’on  appelait  de  Namur  ou  chez 
qui  l’on  envoyait  les  moines  souffrants  5.  Parfois  aussi  on 
consultait  un  empirique,  l’ermite  de  Saint-Hubert-lez-Namur  6, 
ou  même  « une  femme  franchoise  contrefaisant  la  doctoresse 
en  médecine,  laquelle  asseuroit  vouloir  guérir  dom  Jacques 

1 Ibid.,  chapitre  1er,  passim.  Pour  la  façon  du  drap  et  de  la  toile,  voir 
fos  32,  32  v°,  66  v°,  etc. 

2 Ibid.,  f<>  31  v°. 

3 Ibid.,  chapitre  10e. 

4 Nous  relevons  les  noms  de  Antoine  du  Mont  et  de  Pierre  Langlois, 
chirurgiens  à Philippeville  et  à Florennes,  Jean  Gosson  et  Jean  Tailiart, 
médecins  à Thuin  et  à Dînant. 

Reg.  cité,  fos  223  v°,  224. 

Ibid.,  f°  155  v°. 
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malade  d’une  maladie  incurable  ...  sed  trusta  1 ! » Pendant 
plusieurs  années  que  ce  dom  Jacques  fut  cloué  sur  son  lit, 
on  embaucha  pour  le  veiller  un  « serveur  de  malades  » qui 
resta  à son  chevet 2. 

Les  bâtiments  conventuels  et  l’église  ruinés  lors  des 
guerres,  avaient  été  restaurés  pendant  la  longue  adminis- 
tration de  Martin  de  Remouchamps.  Jacques  de  Yireux  n’eut 
qu’à  achever  l’œuvre  de  son  devancier.  Il  répara  la  partie 
du  monastère  qui  touchait  à la  grande  grange  3,  le  réfectoire, 
la  tourette  de  la  fontaine  4 et  les  piliers  du  préau  5 ; il  amena 
dans  la  maison  l’eau  d’une  source  6;  il  entoura  de  murailles 
le  cimetière  7 et  le  grand  jardin  8.  Il  répara  la  brasserie 
et  la  basse-cour  9 et  reconstruisit  les  étables  des  bœufs  et 
des  poulains  10.  Au  temple,  il  termina  la  tour  11  et  pour 
assurer  la  solidité  de  l’édifice,  il  cimenta  la  partie  exposée 
aux  vents  d’ouest  12 . Le  mobilier  religieux  lut  l’objet  de  sa 
sollicitude  : en  1606,  il  put  placer  un  riche  maître-autel, 


1 Ibid.,  f°  117. 

2 Ibid.,  chap.  10e  aux  comptes  de  1605,  1606,  1607,  1608,  1609. 

3 Ibid.,  f°  57  v°. 

4 Ibid.,  f°  58. 

5 Ibid.,  f°  74. 

e Ibid.,  f°  73. 

7 Ibid.,  f°  152  v°. 

8 Ibid.,  f°  171  v° . 

9 Ibid.,  fos  172  v°,  183. 

10  Ibid.,  fos  119  v°,  136  v°. 

11  Ibid.,  f°  227;  cfr.  Marchant,  Triumphus  Sü  Joannis  Baptistœ,  p.  304. 

12  « Le  peignon  de  l’église  vers  l’occident  estoit  fort  deslavet,  mesir  at 
jugé  expédient  de  le  faire  réparer  suivant  l’advis  qu’il  en  avoit  eux  en 
Liège  avec  maistre  Thomas  Collet,  tailleur  d’images  et  maistre  ingeniair, 
auquel  mesir  at  acheté  deux  cens  et  dix  libvres  pierres  d’albastre  bruslée 
et  pulvérisée  pour  faire  un  mortier  asseuré  ...  avec  laquelle  pouldre  on 
at  meslé  ung  tierce  de  pouldre  de  pots  de  terre  pulvérisée  ...  etc. 
Ibid.,  f«  57. 
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grâces  à la  munificence  de  l’archiduc  Albert  dont  il  obtint 
une  subvention  de  600  florins  à prendre  sur  la  recette 
domaniale  des  aluns  h Quelque  temps  après,  il  y ajouta  de 
nouvelles  colonnes 1  2 puis  des  parements  de  cuirs  dorés  3,  il 
posa  des  verrières  4,  il  dressa  dans  l’église  un  grand 
crucifix  5 et  quatre  statues  sculptées  dans  l’albâtre  6 7,  il 
fit  graver  par  Jean  Lannoy  la  pierre  tombale  de  son  prédé- 
cesseur, où  l’on  voyait  son  effigie  avec  l’inscription  : Hic 
jacet  R.  P.  Martinus  Remochampius,  abbas,  grece  et  latine 
doctus,  qui  posl  longam  administrationem  et  basilicæ 
ereetionem  humanis  cessit  anno  domini  1600,  decem - 
bris  27a  7 . Il  érigea  en  même  temps  un  monument  funèbre 
à Hugues  de  Rumigny,  seigneur  de  Florennes,  un  des  grands 
bienfaiteurs  du  monastère.  8 II  enrichit  aussi  la  sacristie 
d’ornements  et  d’orfèvreries  9.  Nous  ne  voyons  pas  que  des 
sommes  importantes  aient  été  comme  autrefois  10  consacrées 
à de  splendides  manuscrits  liturgiques  : cependant  nous 


1 Ibid.,  f®  116. 

2 Ibid.,  f°  153. 

3 Ibid. , f°  273  v®. 

4 Ibid.,  f°  136  eî  passim. 

& Ibid.,  f°  275. 

6 Ibid.,  f°  98  v°. 

7 Paquot,  Mém.  pour  l'hist.  et  titlér.  des  Pays-Bas,  t.  XIII,  p.  156. 

8 Sur  ces  deux  tombes,  v.  Reg.  aux  Dépenses  1597-1615,  f®  130  v. 

9 Ibid.,  I'®»  97,  255,  256,  v®  etc. 

10  On  lit  dans  le  Reg.  aux  Dépenses  1556-1570  f®  153  v°  : A frère  Jehan, 
illumineur  de  l’abbie  de  Ongnies,  à l’abbie  mandet  et  demorant  illec 
depuis  le  commenchement  du  mois  de  juillet  jusques  al  fin  du  mois 
d’octobre,  pour  avoir  faict  et  illuminet  les  grandes  lettres  eapitalles  et 
cadiaulx  du  nœuff  livre  graduel  de  l’abbie,  assavoir  iiij  grandes  lettres 
avec  bordeur  toute  à l’entour  délié  paige  à ii  florins  chascune;  item 
xx  grandes  lettres  sains  bordeurs,  le  tout  avec  histoirs,  diverses  images  à 
vi  patars  chascune;  item  ii  milliers  lettres  floretées  tant  cadeaux  que 
rondes  à iiij  patars  le  cent. 
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constatons  l’acquisition  de  parchemin  destiné  à des  livres 
d’église  1 et  le  fait  que  rien  ne  fut  payé  pour  copie  ou 
enluminure  pourrait  faire  supposer  que  ces  travaux  étaient 
effectués  par  des  frères  de  la  maison.  Par  contre,  Jacques 
de  Yireux  introduisit  l’usage  des  bréviaires  et  diurnaux  de 
l’ordre  bénédictin  réformés  selon  les  bulles  du  pape  Paul  Y 2. 

La  sollicitude  du  prélat  devait  surtout  se  porter  sur  les 
possessions  extérieures  de  l’abbaye.  Il  semble  qu’au  cours 
de  la  deuxième  moitié  du  xvie  siècle  toutes  les  ressources 
disponibles  avaient  été  appliquées  aux  bâtiments  claustraux 
et  à leurs  dépendances,  et  que  les  autres  propriétés  avaient 
été  forcément  négligées.  De  1600  à 1615,  des  réfections  totales 
ou  partielles  durent  être  entreprises  à la  plupart  des 
fermes,  des  viviers  et  des  moulins  3,  et  la  maison  de  Dinant 
qui  servait  de  refuge,  fut  l’objet  de  grosses  réparations  4. 
Dans  la  plupart  des  villages  où  le  monastère  levait  le  dîme, 
il  fallut  faire  aux  églises  des  travaux  dispendieux  5.  Partout 
les  vases  sacrés  étaient  en  mauvais  état  : Jacques  de  Vireux 
eut  à remplacer  presque  tous  les  calices  6.  Quant  aux 
cloches,  depuis  longtemps  plusieurs  étaient  cassées  ou 
félées  : en  1603,  on  fit  un  contrat  avec  maître  Jean  Bodry 


1 Reg.  aux  Dépenses  1599-1613,  f°  96  v°. 

2 Ibid.,  f°s  252  v°,  256  v°. 

3 Travaux  à la  ferme  de  Vodecée,  fos  38,  120;  de  Villers-deux-Ëglises, 
f°  38;  de  Villers-le-Gambon,  f°  38  v°;  de  Froidmont,  f°  90;  de  Hemptinne, 
f°90;  d’Algnée,  f°  91  v°,  120,  154  v°;  de  Corenne,  f°  154;  au  moulin  de 
Mazée,  f°  119  v°,  152,  170,  etc. 

4 Ibid.,  fos  190  v°,  229  v°. 

5 Voir  dans  les^comptes,  passim,  les  travaux  effectués  aux  églises 
de  Jamagne,  de  Soulme,  de  Longlier,  de  Cerfontaine,  de  Châtelineau, 
de  Dailly,  d’Anthée,  de  Neuville,  d’Yves,  de  Treignes,  de  Vierves,  de 
Hemptinne,  etc. 

6 Voir  les  comptes  passim. 
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de  Huy  pour  la  refonte  des  cloches  de  Dailly,  d’Yves,  de 
Villers-le-Gambon,  de  Villers-deux-Églises,  et  peu  après  la 
même  opération  fut  effectuée  pour  celles  de  Ghâtelineau  et 
de  Mazée  h 

Il  eût  été  désirable  de  scinder  des  paroisses  trop  étendues 
et  de  créer  des  succursales  pour  des  hameaux  écartés  : le 
malheur  des  temps  avait  empêché  jusque-là  de  donner 
satisfaction  à des  besoins  impérieux.  L’abbé  entra  en 
pourparlers  avec  les  autorités  diocésaines,  parvint  à faire 
détacher  de  Longlier  les  sections  de  Fineuse,  Grandvoir  et 
Tournay  et  coopéra  à la  construction  d’une  chapelle  en  cette 
dernière  localité  2. 

Là  même  où  l’abbaye  n’était  point  tenue  de  pourvoir  aux 
édifices  du  culte  en  qualité  de  décimatrice,  elle  intervenait 
fréquemment  à titre  gracieux.  Nous  lisons  dans  les  comptes 
des  mentions  de  ce  genre  : « Gomme  la  chapelle  Saint  Pierre 
» aux  Tilloux  hors  des  faubourghs  de  Florines,  à faute 
» d’entretenance  et  de  payer  les  rentes  de  fondation  estoit 
» abandonnée  et  quasi  sur  le  point  de  tomber  par  terre,  le 
» toict  estant  fort  desrompu  et  descouvert  par  tempestes 
» ayant  renversé  le  clokir,  les  accintes  ruinées,  à l’instance 
» de  plusieurs  gens  de  bin  affectionnés  au  service  de  Dieu 
» et  à S1  Pierre,  messire  a prins  la  charge  de  la  faire  réparer 
» par  l’assistance  et  contributions  des  bonnes  gens,  encore 
» qu’il  n’y  fusse  nullement  tenu,  mais  seulement  par 
» dévotion  et  bon  zèle  3.  » 

La  collégiale  de  Walcourt  avait  été  incendiée  le  29  août 

1 Reg.  cité,  fos  58,  59  v°,  207,  244  v°. 

2 Ibid,.,  f°  266  v°. 

3 Ibid.,  f°  208  v°. 
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1615  ï.  Jacques  de  Yireux  envoya  immédiatement  une  géné- 
reuse offrande  pour  permettre  de  rétablir  une  toiture  avant 
l’hiver  et  de  sauver  d’une  ruine  complète  ce  qui  subsistait  de 
ce  chef-d’œuvre  d’architecture  2.  Aux  cisterciennes  d’Ar- 
genton,  on  allouait  une  subvention  pour  rétablir  leur  église 
que  les  Hollandais  avaient  livré  aux  flammes  3.  Les  exemples 
analogues  foisonnent.  Il  n’est  presque  pas  de  maisons 
d’ordres  mendiants,  enseignants  ou  hospitaliers,  d’ermites, 
de  pauvres  prêtres  des  environs  qui  n’eussent  recours  à la 
munificence  de  l’abbé  et  chaque  compte  nous  fournit  une 
longue  liste  des  aumônes  qui  leur  étaient  allouées  4.  On 
accourait  même  de  l’étranger.  Des  Irlandais  désireux  d’établir 
un  séminaire  à Tournai,  des  religieux  de  Cologne  fondant 
un  hôpital,  envoyaient  leurs  collecteurs  à Florennes  5. 

Mais  les  plus  larges  libéralités  étaient  réservées  aux  fils 
de  S1 -François  qui  venaient  de  Châtelet  évangéliser  les 
habitants  de  Florennes.  Jacques  de  Vireux,  touché  de  les 
voir  « grandement  cassés  et  débilités  aux  temps  d’hyver  à 
cause  de  leur  grande  austérité  et  nudité  6 » s’efforça  de  les 


1 L.  Lahaye,  CartuL.  de  Walcourt,  p.  LXII. 

2 Reg.  aux  Dépenses,  1599  1615,  f°  286. 

3 Ibid.,  f°  210.  Peu  avant  on  tes  avait  aidées  « à payr  ta  faschon  d’ung 
graduel  » (f°  75). 

4 Ibid.  A des  religieuses  hospitalières  du  Hainaut  (fos  39,  75);  aux 
Augustins  de  Liège  (f06  39  v°,  59),  au  curé  de  Thisnes  (f°  75),  aux  Augus- 
tins  de  Bouillon  (f°  107),  aux  Dames  blanches  de  Dinant  (fos  121,  174, 
210  v°),  à des  religieuses  de  Mons  (f°  121),  aux  Cordeliers  de  Couvin 
(f°  138),  aux  Récollets  de  Binche  (f°  155  v°),  aux  Clarisses  de  Liège 
(fos  155  v°,  192,  241),  à l’ermite  de  Sl-Martin  (f°  155  v°),  aux  Jésuites  de 
Dinant  (f,,s  210, 286)*el  de  Namur  (f°  241),  aux  Capucins  de  Namur  (f°229  v°) 
et  de  Dinant  (f°  286),  aux  Récollets  de  Givet  (f°  286  v°),  etc.,  etc. 

5 Ibid.,  f»»  107,  209,  229,  etc. 

6 Ibid.,  f°  107  v°. 
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installer  dans  la  localité.  Il  obtint  le  concours  du  baron 
Jacques  de  Glymes  et  des  lettres  patentes  du  prince  évêque 
Ernest  de  Bavière,  et  ne  cessa  de  témoigner  aux  Récollets  la 
plus  vive  sollicitude  : souvent  il  leur  assurait  la  subsistance; 
il  surveillait  lui-même  les  ouvriers  qui  bâtissaient  leur  cloître, 
il  chanta  chez  eux  la  première  messe  solennelle;  il  orna 
leur  chapelle  de  verrières  à ses  armes  et  d’une  statue  de 
Sl-Jacques  poly chromée  \ bref  il  ne  négligea  rien  pour 
manifester  sa  sympathie  à ceux  qui  se  dévouaient  au  bien 
moral  de  la  population.  C’est  aussi  pour  rehausser  la  pompe 
des  offices  et  y attirer  la  foule  des  fidèles  qu’il  fit  don  à 
l’église  Sl-Gengulphe  d’un  reposoir  2 puis  qu’il  y fit  dresser 
un  « doxal  avec  l’histoire  de  la  décollation  Monsieur  S1  Jehan 
Baptiste  » sculptée  par  un  artiste  inconnu  et  peinte  par  Jean 
Goblet 3. 

Si  l’abbaye  employait  un  large  quotité  de  ses  ressources 
à subventionner  les  œuvres  religieuses,  elle  en  affectait 
une  part  considérable  à secourir  la  misère.  Elle  faisait  de 
fréquentes  distributions  de  grains  et  de  pain  ; elle  accueillait 
les  passants  affamés,  les  voyageurs  exténués  et  son  hôtellerie 
recevait  chaque  jour  de  nombreux  visiteurs  qui,  après 
s’être  reposés  et  réconfortés,  partaient  la  besace  pleine  de 
provisions.  Aux  pèlerins,  aux  étudiants,  aux  clercs,  on 
donnait  un  viatique;  aux  malades,  des  médicaments,  aux 
malheureux,  des  secours  pécuniaires.  Le  monastère  payait 
la  rançon  des  prisonniers.  Qu’un  sinistre  éclatât,  qu’un 
incendie  réduisît  en  cendres  une  maison  ou  qu’une  épizootie 

1 Anaiectes  pour  L’hist.  ecci.  de  Belgique , t.  VIII,  p.  265;  Reg.  cité, 
p.  107  v°,  121,  122,  155  v°,  173  v°,  192,  209,  230  v°,  286. 

2 Ibid.,  f°  75. 

3 Ibid.,  f°  92. 
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ravageât  une  étable,  on  était  assuré  de  la  compatissante 
assistance  des  bénédictins  de  Florennes,  et  on  ne  se  faisait 
pas  faute  de  la  réclamer  l. 

Généreux  à l’égard  des  institutions  pieuses  et  des  parti- 
culiers pauvres,  les  moines  étaient  ardents  à défendre 
leurs  droits.  Ils  entendaient  transmettre  à leurs  successeurs 
le  domaine  qu’ils  avaient  reçu  de  leurs  devanciers  et  pour 
le  maintenir  intact,  pour  résister  à toute  intrusion  d’où 
qu’elle  vînt,  ils  ne  reculaient  devant  aucun  sacrifice.  Deux 
agents-pensionnaires,  choisis  parmi  les  jurisconsultes  les 
plus  renommés  étaient  chargés  de  les  représenter  devant 
l’officialité  et  les  juridictions  suprêmes  de  Liège.  De  même, 
des  procureurs  devant  les  cours  subalternes  2 3.  Il  y avait 
sans  cesse  à poursuivre  ceux  qui  ne  payaient  pas  le  cens 
ou  la  dîme  3 ; à faire  rentrer  les  amendes  prononcées  par  les 
justices  abbatiales,  à saisir  des  biens,  à éviter  l’établissement 
de  servitudes  grevant  les  propriétés  4,  à sauvegarder  les 
limites  précises  des  seigneuries  5.  Jacques  de  Yireux  eut  des 
différends  avec  les  manants  de  Gochenée  qui  voulaient  se 
séparer  de  la  paroisse  de  Soulme  6,  avec  ceux  de  Yodelée, 
avec  ceux  de  Châtelineau  au  sujet  des  dîmes  novales  7 ou 
des  livraisons  auxquelles  l’abbaye  était  abstreinte  8.  Quelle 
joie  quand  on  triomphait!  Avec  quel  bonheur  on  offrait  un 
banquet  de  reconnaissance  aux  avocats  qui  avaient  fait 

1 Registre  aux  Dépenses,  chap.  8me  : subsides  et  dons  de  grâce. 

2 Ibid.,  chap.  6me. 

3 Ibid.,  P>  118. 

^ Ibid.,  f°  150. 

6 Ibid  , f°  150. 

e Ibid.,  f<>  262. 

7 Ibid.,  f°  169. 

» Ibid.,  f°  225. 
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prévaloir  la  thèse  avantageuse  au  monastère  l 2.  L’affaire 
la  plus  importante  que  l’on  eut  à plaider  à l’époque  dont 
nous  nous  occupons  fut  relative  au  prieuré  de  Longlier  : 
les  jésuites  essayaient  de  s’en  emparer  et  pour  écarter  leurs 
prétentions,  on  mettait  en  mouvement  les  hommes  de  loi, 
on  courait  à Liège,  à Luxembourg,  à Bruxelles,  on  se 
ménageait  de  puissants  protecteurs  : l’abbé  lui-même  se 
rendait  à Enghien  pour  intéresser  à sa  cause  le  prince 
d’Arenberg  3.  On  conçoit  tant  d’efforts  quand  il  s’agissait 
de  matières  importantes  : mais  même  dans  les  points  tout 
à fait  secondaires,  l’acharnement  n’était  pas  moindre  : le 
monastère  plaidait  douze  ans  et  plus,  et  épuisait  tous  les 
degrés  de  juridiction  à propos  d’une  meule  à placer  au 
moulin  de  Cerfontaine  3. 

Nous  voudrions  maintenant  étudier  la  vie  intime  des 
moines  de  Florennes,  les  occupations  auxquelles  ils  se 
livraient,  l’esprit  qui  les  animait;  mais,  pour  cette  partie, 
les  annotations  de  recettes  et  de  dépenses  ne  nous  four- 
nissent presque  pas  de  renseignements.  Un  contemporain, 
Marchant,  qui  écrivait  au  milieu  du  xvue  siècle  une  histoire 
de  l’abbaye,  nous  dit  que  Jacques  de  Yireux,  par  sa  parole 
et  son  exemple,  fit  aimer  la  solitude,  la  sobriété,  la  charité 
et  fleurir  le  service  divin  4.  Il  faut  donc  croire  que  les  reli- 
gieux accomplissaient  tous  les  devoirs  matériels  et  spirituels 
que  leur  imposait  la  règle  de  saint  Benoît. 

Nos  comptes  nous  permettent  de  constater  que  telle  était 


1 Ibid.,  fo  262. 

2 Ibid.,  fos  189  v°,  206,  241  v°,  262,  etc. 

3 Ibid.,  f®  118. 

4 Marchant,  Loco  citato , p.  304. 
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la  situation.  Tenus  avec  une  méticuleuse  exactitude,  ils 
nous  signalent  tout  ce  qui  s’écartait  de  l’ordinaire  régularité. 
Ainsi  nous  apprennent-ils  qu’en  1604  les  Hollandais  s’étaient 
avancés  jusqu’à  Châtelet,  et  que  les  bénédictins,  craignant 
les  excès  de  la  soldatesque,  avaient  quitté  précipitamment 
leur  couvent  et  avaient  cherché  un  abri  dans  leur  maison 
de  refuge  de  Dinant  A Qu’un  moine  eût  à s’absenter,  ne 
fût-ce  que  pour  un  jour,  il  fallait  lui  fournir  quelques 
florins,  tout  au  moins  quelques  patards,  et  il  reste  trace 
de  son  voyage.  Une  ou  deux  fois  l’an,  nous  constatons  que 
le  prieur  ou  le  sous-prieur  se  rendaient  à Liège  avec  les 
novices  qui  devaient  être  admis  aux  ordres.  Nous  relevons 
de  nombreux  déplacements  du  proviseur  ou  du  dispensier 
qui,  avec  un  confrère  et  un  ou  deux  serviteurs,  allaient  par 
les  villes  acheter  des  provisions,  consulter  des  avocats,  ou 
par  les  campagnes  faire  la  recette  des  cens  seigneuriaux, 
examiner  les  réparations  à effectuer  aux  bâtiments  et  vaquer 
à tous  les  actes  d’administration. 

L’abbé  lui  aussi  s’occupait  des  affaires  temporelles  les 
plus  importantes  : nous  le  voyons  présider  le  mesurage  des 
bois 1  2 3,  conférer  au  sujet  de  l’étendue  des  dîmes  ou  des 
juridictions  s,  visiter  les  églises  4,  assister  à l’adjudication  des 
fermes  ou  des  moulins  5 ou  à la  pêche  des  viviers  6,  négocier 
avec  les  personnages  influents  pour  la  conservation  des 
droits  traditionnels  7.  Haut  dignitaire  ecclésiastique  et 

1 Reg.  aux  Dépenses,  1599-1615,  f°  86. 

2 Ibid.,  fo»  54  v°,  56,75,  87,  etc. 

3 Ibid.,  f08  39,  70,  121  v°,  155  v°,  etc. 

4 Ibid.,  f°8  54, 75,  116,  etc. 

5 Ibid.,  f°  155  v°. 

6 Ibid.,  f»8  54  v°,  121,  173  v°. 

7 Ibid.,  par  mesir,  avec  dom  Servais,  deux  serviteurs  et  4 chevals 
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maître  de  plusieurs  seigneuries,  Jacques  de  Vireux  tenait 
la  place  due  à son  rang  à la  procession  de  la  translation 
de  saint  Lambert  à Liège  l,  aux  assemblées  du  synode 
diocésain  ou  des  États  du  pays  2,  à la  joyeuse  entrée 
de  Ferdinand  de  Bavière.  Il  était  prié  de  relever  par  sa 
présence  et  par  sa  participation  l’éclat  des  offices  pontificaux 
aux  collégiales  de  Florennes  et  de  Binant 3.  On  l’invitait  dans 
les  monastères  de  son  ordre  pour  la  bénédiction  des  nou- 
veaux prélats  4 ou  pour  la  célébration  par  l’évêque  des  fêtes 
du  jubilé  5.  Il  accompagnait,  avec  une  suite  nombreuse, 
Mgr  Buisseret,  venu  de  Namur  à sa  requête  pour  réconcilier 
l’église  de  Ghastret  et  ses  autels  violés  6,  ou  le  suffragant 
de  Liège  consacrant  des  chapelles  à Franchi  mont  et  à 
Gharlemont  7 . Il  allait  rendre  ses  hommages  au  nonce 


allant  à Namur  in  junio  pour  donner  novea  dénombrement  et  spécifi- 
cation des  bins  qu’avons  sur  la  contet  de  Namur,  à i’effect  de  faire  un 
aultre  et  plus  juste  pied,  ensemble  pour  payer  les  aydes  de  la  première 
demie  année,  joinct  aussy  pour  communicquer  de  diverses  affaires  avec 
l’évêcque  de  Namur,  f°  70  v°;  pour  despens  de  messire  avec  deux  servi- 
teurs et  trois  cheval  s allant  à Enghien  trouver  le  princ  d’Arembergh  pour 
luy  communiquer  plusieurs  affaires  touchant  les  affaires  de  Longlier.... 
Item  pour  despens  dudit  seigneur  allant  vers  Ivoy  trouver  le  seigneur 
official  de  Trêves  faisant  visitation  aux  4 doyennés  d’Ardennes,  et  ce  pour 
les  affaires  de  Longlier,  f°  241  v°.  Pour  despens  de  messire  allant  à Liège, 
avec  maître  Remacle  liseur  et  deux  serviteurs  pour  consulter  avec  diverses 
prélats  et  jurispérites  pour  les  privilèges  et  diverses  autres  affaires  de 
l’église,  f°  223  v°,  etc. 

1 Ibid.,  fos  134  v°,  241. 

2 Ibid.,  f»  241. 

3 Ibid.,  ffs  36,  107,  192. 

4 Ibid.  A Waulsort,  f°  39,  à Gembloux,  à Sl-Jacques  de  Liège,  f°  224  v°. 

5 Ibid.,  à Sl-Gérard,  f°  54  v°. 

3 Ibid.,  f<>  86. 

7 Ibid.,  f°  210. 
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apostolique  de  passage  à Fosses  L C’était  lui  qu’on  conviait 
à chanter  à Philippeville  des  obsèques  pour  la  défunte  reine 
d’Espagne 1  2 ou  à transférer  solennellement  les  reliques  de 
sainte  Marie  d’Oignies  3. 

Il  était  naturel  que  le  prélat  visitât  parfois  en  pèlerin  les 
sanctuaires  célèbres  de  Sainte-Rolende  à Gerpinnes,  de 
Notre-Dame  à Hal  ou  à Montaigu  4,  qu’il  assistât  fréquem- 
ment à la  profession  des  novices  5,  à la  première  messe  des 
jeunes  prêtres  6,  aux  funérailles  des  seigneurs  voisins,  des 
parents  de  ses  religieux  ou  des  fermiers  et  des  anciens 
serviteurs  de  son  église  7.  Mais  nos  comptes  nous  le  mon- 
trent encore  sous  un  autre  aspect  : il  aimait,  suivant  en  cela 
la  coutume  de  ses  prédécesseurs,  à s’associer  aux  joies  des 
populations  dépendant  de  l’abbaye.  Aux  jours  de  kermesse 
de  certains  villages,  il  allait  chanter  la  grand’messe  et  après 
la  cérémonie,  il  acceptait  l’hospitalité  du  curé,  du  mayeur  ou 
d’un  habitant  notable;  la  jeunesse  venait  le  saluer,  tirait  en 
son  honneur  quelques  salves  de  mousqueterie,  représentait 
« l’action  de  la  Passion  8 » ou  quelque  autre  naïf  mystère,  et 
recevait  une  large  gratification  9. 

Lorsqu’un  censier,  un  échevin,  un  vieil  employé  du 
monastère  mariait  son  fils  ou  sa  fille,  le  puissant  abbé  ou 


1 Ibid.,  f°  242. 

2 Ibid.,  f°  213. 

s Ibid.,  f°  149  v°,  156. 

4 Ibid.,  f0£  138.  162  v°,  204  v°,  241,  etc. 

5 Ibid.,  f°s  56  v°,  149,  156. 

6 Ibid.,  f°s  39,  75  v°,  138  v°,  155,  173  v°,  188,  192,  209  v°. 

7 Ibid.,  f°s  39  v°  54,  75,  87,  103,  103  v°,  138,  155  v°,  173  v°,  187  v°, 
210  v°,  223. 

8 Ibid.,  f°  229  v°. 

9 Ibid.,  36,  54,  70,  107  v»,  121,  121  v°,  138  v°,  156,  192  v°,  260. 
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un  de  ses  délégués  présidait  le  banquet  nuptial  et  ne  se 
retirait  jamais  sans  avoir  « strimé,  » c’est-à-dire  sans  avoir 
donné  un  cadeau  de  noces  considérable,  sans  préjudice  aux 
pourboires  aux  cuisiniers,  servantes  et  ménétriers  l.  Ainsi 
le  chef  d’une  des  plus  opulentes  communautés  religieuses  de 
l’Entre-Sambre-et-Meuse  ne  dédaignait  pas  de  se  mêler  au 
peuple  dans  ces  circonstances  extraordinaires.  Enfin,  Jacques 
de  Vireux  avait  gardé  le  culte  de  la  famille  : chaque  année 
il  tenait  à retourner  sous  le  toit  paternel  et  à donner  à sa 
vieille  mère  ses  témoignages  touchants  de  son  affection  2; 
il  l’invitait  à venir  à Florennes  3,  il  veillait  à l’établissement 
de  ses  neveux  4,  il  apportait  les  suprêmes  consolations  à ses 
parents  à leurs  derniers  moments  5. 

Ces  déplacements  fréquents  étaient  réservés  au  pasteur  : 
les  autres  religieux  ne  quittaient  le  cloître  que  pour  le  soin 
des  affaires  temporelles,  quelque  pèlerinage  ou  dans  des 
circonstances  absolument  exceptionnelles.  Nos  sources  ne 
signalent  que  de  très  rares  absences,  presque  toutes 
motivées  par  la  profession  d’un  frère  ou  d’une  sœur  ou  la 
maladie  grave  d’un  père  ou  d’une  mère. 

Au  point  de  vue  des  études,  quelle  était  alors  la  situation 
du  monastère  de  Florennes?  Le  dernier  abbé,  Martin  de 
Remouchamps,  avait  été  fort  versé  dans  les  lettres  latines 
et  grecques;  il  avait  entretenu  une  correspondance  suivie 
avec  des  savants  de  son  époque  et  il  avait  composé  un  cata- 


1 Ibid.,  fos  39,  75  v°,  103  v°,  121  v°,  168  v°,  192  v°,  etc. 

2 Ibid.,  f°s  36,  70,  88,  229  v°,  260. 

3 Ibid.,  f°  209  v°. 

4 A François  de  Raucroix,  neveu  de  messir,  allant  demorer  à Bruxelles, 
auprès  de  quelque  tailleur  couturier,  Ibid.,  f°  155  v°. 

5 Ibid.,  fos  86  v°,  103,  204,  224,  224  v°,  266. 
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logue  historique  de  ses  prédécesseurs  et  une  chronique  des 
événements  contemporains  1.  Il  est  hors  de  doute  qu’un  tel 
directeur  avait  maintenu  chez  ses  frères  une  certaine  culture 
intellectuelle.  Jacques  de  Yireux  marcha-t-il  sur  ses  traces? 
De  simples  comptes  ne  peuvent  donner  que  peu  de  ren- 
seignements à cet  égard.  Nous  y voyons  cependant  que  les 
novices  se  préparaient  régulièrement  à la  réception  du 
sacrement  de  l’Ordre,  et  nous  suivons  Jean  d’Awans,  Melchior 
Fabry,  Michel  Tayenne,  Philippe  de  Denée,  frère  Hugues, 
André  du  Culot,  de  Binant,  Nicolas  Tambour,  de  Huy  2, 
Dieudonné  Levache  et  Benoît  Clichet,  allant  successivement 
à Liège  recevoir  le  sous-diaconat,  le  diaconat  et  la  prêtrise  3. 
A partir  de  1609,  nous  constatons  la  présence  à l’abbaye  d’un 
« liseur  »,  le  licencié  Remacle  de  Vaux,  de  Bastogne,  qui 
enseignait  aux  jeunes  clercs  la  science  théologique  et 
recevait  de  ce  chef  un  traitement  annuel  de  cent  florins  4. 

Le  prélat  savait  encourager  les  jeunes  gens  qui  désiraient 
suivre  les  leçons  de  maîtres  éclairés  : innombrables  sont  les 
dons  accordés  à de  pauvres  étudiants  de  Louvain  ou  de 
Douai,  et  les  aumônes  faites  pour  aider  les  vocations  sacer- 
dotales 5.  Nombreuses  aussi  sont  les  thèses  que  des  candidats 
reconnaissants  dédiaient  à leur  Mécène  6.  Nous  trouvons 
d’autres  exemples  de  la  bienveillance  de  Jacques  de  Yireux 


1 Paquot,  Mém.  pour  l'hist.  lût.  des  Pays-Bas,  t.  XIII,  p.  156. 

2 Nicolas  Tambour,  ordonné  prêtre  en  1614  (Reg.  cité,  f°  261),  fut  élu 
abbé  en  1626. 

3 Reg.  aux  Dépenses  1599-1615,  fos70  v°,  87,  87  v°,  134  v°,  135,  204  v°, 
223  v°,  261,  etc. 

4 Ibid.,  fos  177  v°,  196  v°,  213  v°,  250  v°,  269  v°,  291  v°. 

5 Ibid.,  chapitre  5e  de  chaque  compte,  passim. 

6 On  lit  dans  les  comptes  des  mentions  de  ce  genre  : A ung  messagir 
de  Doway  apportant  thèses  quas  magister  Petrus  Gregorii  dedicabat 
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à l’égard  des  littérateurs  : ainsi  donna-t-il  des  gages  de  sa 
gratitude  à « maître  Géry,  jadis  marlier  de  Florines, 
enseignant  à Namur,  ayant  dédié  une  comédie  représentée 
à Namur  au  jour  de  la  Visitation  Notre-Dame  h » 

Comme  par  le  passé,  on  gardait  jalousement  les  antiques 
parchemins  où  étaient  consignés  les  privilèges  et  les  biens 
concédés  à l’abbaye  et  l’on  récompensait  largement  un  avocat 
qui,  ayant  retrouvé  au  milieu  de  ses  dossiers  un  registre 
« contenant  plusieurs  titres  et  documents  de  l’église,  » l’avait 
restitué  aux  archives  2.  Quant  à la  bibliothèque,  si  elle  n’était 
pas  tenue  au  courant  de  toutes  les  nouveautés,  elle  s’en- 
richissait chaque  année  de  quelques  bons  livres,  parmi 
lesquels  les  traités  de  théologie  et  les  œuvres  de  piété 
tenaient  le  premier  rang  3,  mais  où  l’on  rencontrait  aussi 
quelques  manuels  de  sciences  et  d’histoire  4. 

domino  abbati,  f°  86;  à Johan  le  Masson,  estudiant  d’Ive,  ayant  dédié  à 
messire  theses  phisicas  in  pergameno  excusas,  divertisque  imaginibus 
floribusque  ornatas,  in  expensarum  subsidium,  f°  121;  Item,  donnet  par 
messire  à Jan  de  Raucroix  logiciens  estudiant  à Doway,  ayant  dédié  audit 
sire  ses  thèses  de  logique,  avec  orayson,  pour  payr  l’imprimeur,  f°  174; 
A ung  messagir  ordinair  venant  de  Dovay  avec  lettres  et  thèses  théo- 
logalles  qu’on  dédiait  à messire,  f°-204;  domino  Servatio  Nollet,  sacræ 
theologiæ  studenti  Duaci,  pro  prima  responsione  ad  bachalaureatum 
responsuro,  suasque  theses  domino  abbati  dedicanti,  dédit  idem  abbas 
in  donum  gratuitum,  f°  209  v°. 

1 Ibid.,  f°s  86,  88. 

2 Ibid.,  f°  282. 

3 Voici  quelques  titres  que  nous  relevons  : Miroir  de  la  vie  chrétienne 
de  Grenade,  f°  66;  Le  Gerson  de  La  vie  religieuse,  f°  66  v°;  Scrutinium 
sacerdotale,  99  v°;  La  conférence  des  figures  mystiques  du  vieil  testament 
avec  le  noveal,  f°  112;  Œuvres  de  P.  L.  de  Grenade,  f°  112  v°;  Sermons 
de  Peronet,  f°  113;  Conception  théologique  sur  le  carême,  f°  128  v°; 
Sommaire  des  péchés , f°  130;  Miracles  de  N. -B.  de  Hal  et  de  Montaigu, 
fo  162  v°;  Meditationes  Augustini,  f°  182  v°;  Sermons  de  Pierre  de 
Bresse,  f°  182;  Les  fleurs  des  exemples,  f°  183,  etc. 

4 Nous  citons  quelques  ouvrages  : Martyrologe  de  Baronius,  f°  82; 


— 315  — 


Nous  arrêterons  ici  l’examen  des  comptes  des  quinze 
premières  années  de  la  prélature  de  Jacques  de  Vireux.  Ces 
simples  annotations,  que  beaucoup  dédaignent  comme  source 
historique,  nous  ont  dévoilé  bien  des  détails  intimes  et  nous 
ont  démontré  qu’il  ne  faut  négliger  aucun  des  documents 
du  passé,  si  l’on  veut  se  former  une  idée  exacte  des  événe- 
ments, des  mœurs  et  des  institutions. 

L.  Lahaye. 


Epitome  annalium  ecciesiasticorum  Baronii , f°  113  v°;  Histoire  de  ta  Paix 
entre  les  rois  d’Espagne  et  de  France , f°  128  v°;  Théâtre  de  l’agriculture, 
Livre  de  l’arithmétique,  f°  182  v°;  De  jure  et  justitia,  f°  197;  Histoire 
des  hérésies,  Histoire  des  Indes,  Chronique  des  choses  mémorables 
advenues  depuis  la  création,  f°  217;  Le  discours  des  Estats  de  tous  l’univers, 
f°  236;  L’image  de  la  noblesse,  f°  254;  Voyages  du  sieur  de  Villamont, 
f°  256,  etc. 
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ANNEXES. 


Watelinus,  abbé  de  Florennes,  renouvelle  la  charte  par 
laquelle  son  prédécesseur,  Gonzon,  déclarait  qu'une  femme 
nommée  Steyburgis  s'était  vouée,  'elle  et  sa  postérité  à la 
servitude  de  l’abbaye. 


1166. 

In  nomine  Sanctæ  et  Individuæ  Trinitatis.  Ego  Watelinus,  Dei  gratia 
abbas  Florinensis,  quæ  a predecessoribus  nostris,  piæ  mémorisé  viris, 
Reverendæ  authoritatis  decreto  confirmata,  accepimus,  nos  quoque, 
tamquam  fideles  heredes,  ne  irritum,  quod  absit,  vel  in  oblivionem 
revocari  possint  summopere  curare  debemus.  Notum  igitur  facimus 
presentibus  et  futuris  quod  domina  Alpaïdis,  soror  venerabilis  episcopi 
Cameracensis  Gerardi,  ecclesiam  beati  Martini  quæ  est  in  Adorpio  cum 
suis  appenditiis,  consilio  et  assensu  predicti  episcopi,  ecclesiæ  beati 
Joannis  Baptistæ  quæ  est  in  Florinis  contradidit.  Cujus  bonæ  devotionis 
exemplo,  Steyburgis  quoque  piæ  memoriæ  femina,  liberis  oriunda 
natalibus,  libertatis  suæ  titulum  ad  altare  predicti  Sancti  in  Adorpio,  in 
remedium  animæ  suæ  atque  remissionem  peccatorum  suorum,  Deo 
obtulit,  omnemque  suam  posteritatem,  quemadmodum  subse  notabimus, 
perpetuæ  servituti  in  recompensationem  æternæ  libertatis,  subjecit.  In  die 
Sancti  Martini  omnes  de  sua  progenie,  virum  vel  feminam,  censum  capitis 
duos  denarios  quotannis  persolvere  constituit.  Si  uxorem  de  familia 
Sancti  Martini  Adorpiensis  vel  Sancti  Joannis  Baptistæ  Florinensis 
vel  Sanctæ  Mariæ  Sanctique  Lamberti  Leodiensis  non  duceret  nullam 
licentiam  deberet;  sin  autem  de  familia  alterius  Sancti  vel  alterius  alicujus 
personæ  laicalis,  habita  gratia  magistri,  sui  corporis  liber  de  reliquo  esset; 
quam  si  habere  negligeret,  ad  ecclesiam,  hujus  si  presuppositionis  inscicia 
spectaret,  pro  conarede  vero  quæ  vulgo  mortua  manus  dicitur,  vir 
duodecim  denarios,  femina  vero  sex  denarios  ecclesiæ  persolveret.  Nec 
pretereundum  quod  nullum  in  eos  advocato  jus  permissum  est,  nisi 
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forte  ecclesia  super  eis  querimoniam  ad  ipsum  déférât.  Super  hac  igitur 
traditione  Deo,  devotæ  feminæ  Steyburgis  videlicet,  cui  dominus 
Godefridus  tune  temporis  Florinensis  advocatus,  et  quamplures  alii 
fideles  affuerunt,  cum  cartulam  piæ  memoriæ  domini  Gonxis,  predeces- 
soris  nostri,  antiquitate  temporum  jam  pene  obliteratam  legissemus, 
atque  sicut  justum  erat  ratam  esse  sanxissemus,  petitione  ipsorum  qui 
de  stirpe  ejusdem  Steyburgis  processerant,  unanimi  quoque  consensu 
fratrum  atque  fidelium  nostrorum  non  sine  ratione  sicut  in  presentiarum 
videre  est  renovandam  et  conflrmandam  existimavimus.  liane  igitur  tam 
probatæ  quam  antiquæ  veritatis  meæ  renovationis  formula rn  quicumque 
contradicere  vel  infringere  conatus  fuerit  anathema  sit.  Hujus  rei  testes 
fuerunt  Folbertus  presbyter,  Geselinus  prepositus,  Gerardus  custos, 
magister  Rogerus,  Mattheus  villicus,  Gerardus  de  Grammoniis,  Lam- 
bertus,  Godefridus  et  quamplures  alii.  Acta  sunt  hæc  anno  ab 
incarnatione  Domini  millesimo  centesimo  sexagesimo  sexto,  indictione 
décima  quarta,  régnante  Frederico  Romanorum  imperatore  semper 
augusto,  Leodii  présidente  Alexandre  secundo. 

(Arch.  de  Florennes.  Hist.  et  Adm.,  mauvaise  copie.) 


Albert,  prévôt  de  Liège,  détermine  les  droits  du  chapitre 
de  S 1 Jean  à Liège  et  de  l’abbaye  de  Florennes  dans  les 
dîmes  et  les  noues  de  Rosière. 


1184. 


In  nomine  Sanctæ  et  Individuæ  Trinitatis.  Albertus,  Dei  gratia  majoris 
Leodiensis  ecclesiæ  prepositus  et  archidiaconus,  Symon  decanus, 
cæterique  fratres  ecclesiæ  sanctæ  Mariæ  Sanctique  Lamberti,  tam  pre- 
sentibus  quam  futuris  in  perpetuum.  Facta  est  contentio  inter  ecclesias 
Beati  Johannis  Evangelistæ  quæ  sita  est  in  insula  Leodii  et  ecclesiam 
Beati  Johannis  Baptistæ  quæ  sitéf  est  in  Castro  Florines  de  decimis  et 
nonis  novalium  cujusdam  sylvæ  extirpandæ  infra  terminum  decimationis 
ecclesiæ  de  Rosiers  jacentis;  hæc  contentio  per  gratiam  Dei  nostro 
interventu  hoc  sive  a nobis  tamquam  a ceteris  judicibus,  consensu 
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utriusque  ecclesiæ,  terminata  est.  Ecclesia  de  Rosires  quæ  est  Beati 
Johannis  Evangelistæ  décimas  habebit  absque  molestia  vel  alicujus 
privilegii  pretextu  tam  de  novalibus  quam  de  veteri  colonia  de  omnium 
proventu  terrarum  infra  terminum  decimationis  illius  jacentium. 
Ecclesia  vero  de  Florines  a nonis  solvendis  de  novalibus  omnino  libéra 
erit,  exceptis  illis  nonis  quas  quidam  boni  christiani  de  culturis  suis 
contulerint  cappellæ  Beati  Nicolai,  quas  investitus  ecclesiæ  de  Rosires 
quumcumque  vacaverit  jure  parochiæ  suæ  de  manu  abbatis  Florinensis 
absque  molesta  dilatione  debet  recipere  et  cum  omnibus  pertinentiis 
suis  tenere,  de  novalibus  non  licebit  eis  exigere. 

Ut  igitur  transactio  ista  sempiternam  status  sui  obtineat  valetudinem, 
actionem  predictam  presenti  pagina  conscriptimus  et  paginam  ipsam 
adversûs  omnem  calumniam  sigillo  ecclesiæ  nostræ  et  sigillis  predic- 
tarum  ecclesiarurn  communivimus.  Acta  sunt  hæc  anno  incarnationis 
Dominicæ  millesimo  centesimo  octuagesimo  quarto. 

(Archives  de  Liège.  — Cart.  de  S 1 Jean  II,  20  v.) 


Albert , évêque  de  Liège,  confirme  à l’abbaye  de  Florennes 
l’église  d’Orp-le-Grand,  la  collégiale  de  Saint-Gangulphe 
et  divers  privilèges. 


1492. 

In  nomine  Sanctæ  et  Individuæ  Trinitatis.  Albertus,  Dei  gratia 
Leodiensis  episcopus,  universis  Christi  fidelibus  presentibus  et  futuris 
in  perpetuum.  Quoniam  inter  multimodas  primæ  prevaricationis  pœnas 
etiam  oblivionis  morbo  laborat  genus  humanum,  sapientum  providit 
industria  bene  gesta  morlalium  ad  noticiam  seu  memoriam  perennis 
successionis  scriptis  mandari.  Proinde  notum  facimus  presenti  et  futuræ 
generationi  quod,  archidiaconatus  no^tri  tempore,  instigantibus  quibus- 
dam  clericis  et  laicis,  citatus  est  a nobis  religiosus  vir  Wibertus,  abbas 
de  Florinis  super  destitutione  prebendarum  ecclesiæ  de  Adorpio.  Qui 
coram  nobis  astans  in  frequenti  capitulo  Geldoniæ,  prolatis  authenticis 
suis  sufficienter  ac  probabiliter  astruxit  concessione  felicis  memoriæ 
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Reginaldi  et  Henrici  Leodiensium  episcoporum  ab  antiquo  fuisse  indultum 
ut  monasterium  sancti  Johannis  Baptistæ  in  Florinis  solide  et  quiete 
possideat  ecclesiam  de  Adorpio  cum  appenditiis  suis,  et  ne  de  cetero 
alterius  ordinis  quam  monastici  professores  suscipere  conratur,  sed  pro 
dispositione  abbatis  habitationi  et  usibus  fratrum  Florinensium  deser- 
viat,  et  quod  ipsa  ecclesia  ab  obsonio  et  cathedratico  sit  libéra,  et  quod 
ipsa  episcopalis  concessio  apostolica  auctoritate  sit  privilegiata,  vide- 
licet  Eugenii,  Alexandri  et  Clementis.  Nos  igitur,  sanctis  authoritatibus 
obviare  nec  volentes  nec  valentes,  totum  tenorem  prescriptæ  libertatis 
ecclesiæ  de  Adorpio  approbamus  et  laudamus,  et  de  consilio  majorum 
nostrorum  sub  testimonio  solemnis  concilii  Geldoniæ  in  perpetuum 
firmiter  observari  censuimus.  Insuper  clamorem  laïcorum  villæ  de 
Adorpio  qui  quandam  prebendam  ecclesiæ  sanctæ  Adeliæ  quasi  ad  opus 
ecclesiæ  sibi  temptabant,  æterno  silentio  condemnavimus.  Postmodum, 
cum  authore  Deo  dignitas  Leodiensis  episcopalis  commissa  fuisset 
nostræ  humilitati,  prefatus  abbas  Remis  nos  adiit,  et  tam  sui  monasterii 
Florinensis  quam  ecclesiæ  de  Adorpio  antiquas  institutiones  et  a 
patribus  indultas  concessiones  scripto  nostro  renovari  et  sigillo  petiit 
roborari.  Nos  itaque  patrum  vestigiis  inhærentes,  de  consilio  sanctæ 
Remensis  ecclesiæ,  consensu  et  testimonio  personarum  et  fratrum 
Leodiensis  diocesis,  authoritate  Dei  omnipentis  ac  nostra,  decernimus 
ut  monasterium  Sancti  Johannis  Baptistæ  in  Florinis  solide  et  quiete 
possideat  ecclesiam  de  Adorpio  cum  suis  pertinentiis,  liberam  ab 
absonio  et  cathedratico,  sicut  jam  superius  comprehensum  est,  et  ut 
antiqua  stipendia  prebendarum  pro  dispositione  abbatis  cedant  in  usus 
Florinensium  monachorum.  Decernimus  etiam  ut  prefatum  monas- 
terium Sancti  Johannis  Baptistæ  de  Florinis  cum  suis  subjectis,  canonia 
Sancti  Gaogulphi,  capella  Sancti  Albini,  ab  omni  servitio  episcopi  et 
archidiaconi,  quod  obsonium  vel  cathedraticum  seu  visitatio  nominatur, 
et  ab  alüs  ...  ecclesiis  Leodiensis  episcopatus  sit  liberum,  et  ut  de 
septem  clericis  qui  ad  Sanctum  Gangulphum  deserviunt  quinque 
canonici  de  cunctis  excessibus  suis  in  capitulo  monachorum  coram 
abbate  regulariter  examinentur;  investitus  autem  de  spiritualibus  item 
episcopo  vel  archidiacono  respondeat,  et  ut  totius  ecclesiæ  Sancti 
Gangulphi  dispositio  in  abbatis  sit  providentia;  et  ne  decanus  inibi 
præter  conscientiam  et  consilium  abbatis  eligatur. 
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Insuper,  quia  gravioribus  morbis  fortioribus  utendum  est  antidotis, 
exemplo  predecessoris  piæ  recordationis  domini  Rudolphi  Leodiensis 
episcopi,  indulgemus  viro  religioso  Wiberto  abbati  et  successoribus 
ejus  in  Florinis  ut  servos  et  mansuarios  monasterii  sui  in  se  delin- 
quentes  et  a se  secundo  et  tertio  citatos,  si  satisfacere  contemnunt, 
authoritate  nostra,  excommunicet  et  excommunicatos  denuntiet.  Ad 
quemcumque  vero  locum  bona  monasterii  minuta  vel  distracta  seu 
etiam  retenta  fuerint,  et  abbas  légitimé  monstrare  vel  probare  poterit, 
raptor,  vel  detentor  vel  invasor  ab  abbate  excommunicetur  et  ex- 
communicatum  nullus  absolvat,  nisi  abbati  prius  de  injuria  et  damnis, 
episcopo  autem  et  archidiacono  de  bannis,  satisfecerit. 

Hæc  igitur  omnia  circumspectione  concessa  a nobis  et  stabilita 
quatenus  omnium  in  posterum  tempore  firma  permaneant,  sigillo  nostro 
communiri  decernimus  et  sub  pœna  excommunicationis  ex  periculo 
honoris  ab  universis  nostræ  Leodiensis  diœcesis  irrefragabiliter  preci- 
pimus  observari.  Datum  Remis,  anno  Verbi  incarnati  millesimo 
centesimo  nonagesimo  secundo,  indictione  décima,  papa  Celestino, 
régnante  Henrico,  archiepescopo  Remorum  Wilielmo.  Testes  Rodulphus 
major  decanus  remensis,  T.  cantor,  B.  et  Ph.  canonici  remenses, 
Joannes  abbas  de  Gemblues,  abbas  Albertus  de  Helecinis,  Henricus 
de  'foraines,  magistri  Renerus,  Mauritius,  Everardus,  et  ceteri  fratres 
de  Geldonia. 

(Arch.  de  Florennes.  Hist.  et  adm.,  mauvaise  copie.) 


LA  FAÏENCE  D’ANDENNE. 


HISTOIRE  ET  DESCRIPTION. 


Introduction. 


Il  nous  paraît  utile,  avant  d’entrer  dans  le  sujet  que  nous 
nous  proposons  de  traiter,  de  bien  fixer  la  valeur  des  termes 
employés  dans  certains  documents  historiques  relatifs  à l’in- 
dustrie céramique  d’Andenne  et  de  caractériser  les  divers 
produits  de  cette  industrie  en  notre  ville. 

Dans  ces  documents,  sur  lesquels  nous  reviendrons  d’une 
façon  toute  spéciale  dans  la  suite,  nous  rencontrons  les 
dénominations  suivantes  : faïence  et  porcelaine,  — demi- 
porcelaine,  terre  à pipe,  faïence  brune  et  grez,  — demi- 
porcelaine,  terre  à pipe,  terre  à faïence  et  terre  brune.  Nous 
donnons  ces  termes  tels  qu’ils  se  trouvent  groupés  dans  nos 
documents.  La  première  indication  est,  en  somme,  assez 
vague;  la  deuxième  est  plus  détaillée  et  nous  semble  trahir 
la  préoccupation  des  solliciteurs  de  concentrer,  entre  leurs 
mains  et  pour  la  région  concédée,  le  monopole  de  la  fabrica- 
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tion  ou  de  l’industrie  céramique  l.  La  troisième  indication 
doit  refléter  la  situation  à peu  près  exacte  de  la  fabrication 
locale  d’Andenne,  c’est-à-dire  qu’elle  indique  les  divers 
genres  de  produits  qu’on  y fabriquait  à l’époque  indiquée; 
peut-être  même  nomme-t-elle  certain  genre  qu’on  se  propo- 
sait d’introduire  dans  le  commerce. 

Nous  nous  servirons,  pour  l’analyse  des  caractères  des 
diverses  pièces  céramiques,  du  Traité  de  Brongniart,. ouvrage 
qui,  malgré  son  âge,  fait  encore  autorité  en  la  matière  2.  La 
notice  de  Wurtz,  dans  son  Dictionnaire  de  Chimie  3 4,  article 
« Poteries,  » s’appuie  entièrement  sur  Brongniart,  ainsi  que 
G.  Foy  3,  Céramique  des  constructions.  Signalons  aussi  le 
résumé  magistral  de  l’éminent  Conservateur  du  Musée  céra- 
mique de  Sèvres,  M.  Édouard  Garnier  5,  résumé  concis, 
mais  clair  et  lumineux,  à la  fois  technique  et  descriptif, 
illustré  de  plus  de  cent  phototypies  reproduisant  les  types 
marquants  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  époques. 


1 Une  pâte  céramique  consiste  essentiellement  clans  la  combinaison 
chimique,  sous  l’influence  du  feu,  de  la  silice  avec  l’alumine,  accompa- 
gnée de  quantités  plus  ou  moins  faibles  de  chaux,  de  magnésie,  d’alca- 
lis, etc.  (Ch.  Quillard,  Matériaux  de  La  Céramique).  « L’art  céramique, 
— du  mot  grec  xépap.oç,  qui  signifie  argile  ou  vase  en  argile,  — est  l’art 
de  fabriquer  des  vases  et  des  ustensiles  de  terre,  quelle  que  soit,  du 
reste,  la  nature  de  la  terre  employée.  » (Ed.  Garnier,  La  Céramique, 
Paris,  1899.) 

2 Paris,  1844. 

3 Paris,  1876. 

4 Paris,  1883. 

5 Paris,  1899  : Revue  Encyclopédie  Larousse,  n°  2,  décembre. 
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A.  — Faïence  de  terre  à pipe.  — Demi-porcelaine. 


La  demi-porcelaine  appartient  à la  classe  II  de  Brongniart, 
intitulée  « Poteries  à pâte  dure,  » et  qui  se  subdivise  en  deux 
sections  : 1°  faïence  fine  ou  anglaise  (terre  de  pipe,  caillou- 
tage, Earthen  ware,  steingut);  2°  grès  cérame  (grès  ou  poterie 
de  grès). 

Dans  l’une  comme  dans  l’autre  section,  comme,  du  reste, 
dans  l’examen  d’une  poterie  quelconque,  il  faut  considérer 
les  deux  éléments  fondamentaux  : la  pâte  et  l’enduit  ou 
glaçure  qui  la  recouvre. 

« La  faïence  fine  est  blanche,  opaque,  à texture  fine,  dense 
et  sonore.  — Le  vernis  est  cristallin,  c’est-à-dire  vitrifié  et 
plombifère.  » 

« La  pâte,  très  fine  et  très  plastique,  est  essentiellement 
composée  d’argile  plastique,  de  silex  et  de  quartz  broyés  très 
fin;  il  y a quelquefois  un  peu  de  chaux.  » 

« La  glaçure  est  un  vernis  cristallin  composé  de  silice 
tirée  du  quartz  ou  du  felspath,  de  soude,  d’acide  borique  et 
de  plomb  à l’état  de  minium  » (Brongniart,  vol.  2,  p.  109). 

Gomme  matière  première  fondamentale,  c’est  donc  une 
terre  de  qualité  spéciale,  épurée;  on  y introduit  d’ordinaire 
une  ou  plusieurs  terres  de  gisements  différents,  tant  la  com- 
position de  ces  derles,  même  de  qualités  supérieures,  varie 
de  l’une  à l’autre  exploitation.  Le  fabricant  de  faïence  arrivait 
par  tâtonnements,  d’une  façon  tout  empirique,  à une  compo- 
sition de  pâte  répondant  aux  exigences  de  sa  fabrication  et 
il  s’en  tenait  à sa  formule. 

Il  n’était  pas  question  alors,  du  moins  pour  le  commerce 
des  terres  plastiques,  de  factures  ou  livraisons  sur  analyses; 
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ces  terres  étaient  connues  et  désignées  uniquement  par  leurs 
lieux  d’origine. 

La  glaçure  s’obtient  par  une  fusion  préalable  des  éléments 
qui  la  composent;  cette  première  opération  donne  un  fritte 
ou  masse  vitreuse,  d’un  ton  verdâtre  plus  ou  moins  foncé. 
On  réduit  la  fritte  en  poudre  impalpable,  puis  on  la  délaie 
avec  de  l’eau. 

La  fabrication  se  résume  en  ceci  : 

1°  La  pâte,  ramenée  par  égouttage  ou  par  lente  dessic- 
cation sous  une  température  peu  élevée  au  degré  convenable 
de  compacité  ou  de  plasticité,  est  façonnée  soit  par  moulage, 
soit  par  tournage. 

2°  La  pièce  sèche  lentement  sur  les  rayons  ou  les  planches 
du  séchoir,  puis  elle  passe  au  four,  d’où  elle  sort  à l’état 
de  biscuit.  Elle  est  alors  poreuse,  opaque,  sonore,  quelque 
peu  rugueuse,  telle  enfin  que  nos  pipes  blanches  communes. 

3°  Ce  biscuit  est  plongé  rapidement  et  par  un  tour  de 
main  spécial,  dans  le  tonneau  ou  le  baquet  au  vernis; 
l’ouvrier  chargé  de  cette  besogne  prend  naturellement  les 
précautions  nécessaires  pour  qu’au  sortir  du  bain  la  bouillie 
couvre  entièrement  et  uniformément  la  pièce,  qu’il  n’y  ait 
ni  ondes,  ni  gouttelettes;  entre  deux  immersions,  il  agite 
avec  une  sorte  de  longue  spatule  la  masse  semi-liquide  du 
baquet,  de  façon  à empêcher  le  dépôt  des  matières  en 
suspension  et  à conserver  à cette  masse  la  même  densité. 

La  pièce  revient  ensuite  au  séchoir,  pour  laisser  évaporer 
complètement  l’eau  de  dilution  du  vernis.  Enfin,  elle  retourne 
au  four  : le  vernis  entre  en  fusion,  s’attache  intimement 
au  biscuit  et  le  recouvre  de  son  enduit  clair,  brillant,  trans- 
lucide, tel  à peu  près  qu’une  couche  de  verre  ou  de  cristal. 

La  faïence  fine  ainsi  déterminée,  Brongniart  la  subdivise 
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en  trois  sections,  dénommées  autrefois  : faïence  de  terre 
à pipe,  — terre  anglaise  ou  cailloutage,  ainsi  nommée  à 
cause  de  l’introduction  dans  la  pâte  de  cailloux  de  silex 
finement  broyés,  — demi-porcelaine. 

La  faïence  de  terre  à pipe,  la  plus  ancienne  pour  nos 
contrées,  se  fabriqua  principalement  dans  le  Nord-Est  de 
la  France.  La  pâte  en  était  composée  de  silice,  avec  addition 
variable  selon  les  circonstances,  de  craie,  de  marne  ou  de 
fritte  alcaline  (carbonate  de  soude  ou  de  potasse  calciné)  ; 
cette  pâte,  exposée  à une  haute  température,  devenait  plus 
ou  moins  fusible. 

Le  cailloutage  (apparu  seulement  vers  1780)  est  essen- 
tiellement réfractaire;  il  n’admet  de  silice  que  ce  qui  est 
nécessaire  pour  amaigrir  et  blanchir  l’argile.  Le  cuisson  du 
biscuit  s’opère  à une  température  plus  élevée  que  celle  de 
fusion  du  vernis,  de  façon  que,  durant  le  second  passage 
au  four,  la  chaleur  n’ait  d’effet  utile  que  sur  la  glaçure  et 
laisse  absolument  intact  le  biscuit.  Souvent,  la  cuisson  du 
biscuit  se  fait  dans  la  partie  inférieure  du  four,  tandis  que 
celle  du  vernis  a lieu  dans  la  partie  supérieure. 

La  demi-porcelaine  présente  un  biscuit  et  un  vernis  très 
durs  ; sa  caractéristique  réside  dans  l’introduction  du 
felspath  dans  la  pâte  et  de  borax  dans  la  glaçure. 

Comme  signe  extérieur  distinctif,  la  faïence  de  terre  à 
pipe  se  laisse  rayer,  dit  Brongniart,  par  le  plus  mauvais 
canif;  le  cailloutage  et  la  faïence  felspathique  sont  inatta- 
quables à la  pointe  acérée. 

Nous  avons  touché  à la  pointe  d’acier  les  pièces  de  notre 
collection,  sans  pouvoir  en  rayer  aucune;  ce  fait  nous  auto- 
rise à croire  que  les  faïences  d’Andenne  existant  encore 
aujourd’hui,  quelques-unes  si  recherchées  des  collection- 
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neurs,  sont  de  la  demi-porcelaine  ou  plus  exactement,  de 
la  faïence  felspathique,  ou  du  cailloutage.  Si  Wouters  et  les 
autres  céramistes  andennais  ont  fabriqué  de  la  faïence  de 
terre  à pipe  ou  faïence  marnée,  il  y a tout  lieu  de  supposer 
que  la  fragilité  naturelle  inhérente  à ces  pièces  les  aura 
empêchées  de  nous  parvenir. 

Une  dernière  observation  quant  au  décor.  La  plupart  des 
pièces  d’Andenne  que  l’on  rencontre  aujourd’hui  sont 
décorées  au  pinceau  : ce  sont  des  bouquets,  des  palmes, 
des  festons,  des  coques,  des  rinceaux,  etc.,  voire  même, 
comme  sur  un  plat  de  Wouters,  un  paysage  exécuté  en  bleu 
et  couvrant  tout  le  fond  du  bassin.  Chez  Lammens,  on  pra- 
tiqua largement  le  procédé  par  impression  et  celui  de 
l’incrustation,  ayant  quelque  analogie  avec  le  procédé  dit 
« engobe.  » Brongniart  note,  à la  fabrique  de  Metlach  \ 
l’emploi  de  trois  procédés  de  décoration  : a)  l’estampile, 
b)  l’impression,  c)  le  décor  au  platine 1  2 ; il  ne  dit  rien  du 
décor  à la  main  qui,  sans  conteste,  fut  le  plus  ancienne- 
ment employé.  Sans  doute  qu’alors,  à Metlach  comme 
à Greil  et  probablement  ailleurs,  il  était  quelque  peu  délaissé. 

Il  nous  fut  impossible  de  recueillir  aucune  tradition  sur 
le  procédé  d’impression  usité  à Andenne;  le  seul  renseigne- 
ment obtenu  est  celui-ci  : les  vues  de  châteaux  et  abbayes 
décorant  le  grand  service  de  table  furent  dessinées  et 
gravées  par  Leloup. 

Ce  décor  imprimé,  le  plus  simple  et  le  plus  économique, 
s’exécute,  dit  Brongniart,  au  moyen  d’une  épreuve  tirée  sur 


1 La  fabrique  de  Metlach  date  de  1809  : elle  fut  fondée  par  Boch- 
Buschman,  lorsqu’il  abandonna  l’établissement  créé  par  son  père  à 
Sept-Fontaines,  près  Luxembourg. 

2 Note  2,  p.  153. 
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papier  spécial  de  la  gravure  sur  acier  l.  Cette  épreuve, 
obtenue  avec  une  encre  ad  hoc,  s’applique  sur  le  biscuit  ou 
sur  la  glaçure;  elle  y laisse  son  empreinte,  qui  se  fixe, 
durant  la  seconde  cuisson,  en  même  temps  que  le  vernis. 
La  gravure  de  la  planche  sur  métal  diffère  peu  de  celle  en 
taille-douce  ; l’encre  est  naturellement  à base  exclusivement 
minérale;  l’épreuve  s’applique  au  tampon  ou  au  doigt,  puis 
le  papier  s’enlève  2. 

B.  — Faïence  benne. 

La  faïence  brune  est  une  variété  de  poterie  commune  ou 
grosse  poterie.  Brongniart  la  range  dans  le  3e  ordre  de  sa 
lie  classe  et  la  caractérise  ainsi  : « Pâte  homogène,  tendre, 
à cassure  terreuse,  à texture  poreuse,  opaque,  colorée,  cou- 
verte d’un  vernis  épais  transparent  ou  coloré,  plombeux.  » U 
en  résulte  que  la  pièce  terminée,  entrant  dans  le  commerce, 
se  présente  avec  la  couleur  même  de  sa  pâte. 

La  matière  première  de  la  pâte  est  l’argile  figuline,  elle 
renferme  (naturellement  ou  par  addition)  une  certaine  quan- 
tité de  chaux.  Le  vernis,  avons-nous  dit,  contient  du  plomb, 
il  s’altère,  se  craquèle  ou  se  raie  par  l’usage  ou  par  l’action 
du  feu,  d’où  parfois  une  cause  grave  d’intoxication  pour  les 
usages  domestiques. 

Plusieurs  maîtres  potiers  essayèrent  de  corriger  ce  défaut 
en  remplaçant  le  plomb  par  d’autres  éléments.  Fourmy,  en 
France,  s’attacha  à l’étude  de  cette  grave  question;  il  obtint, 


1 Ce  procédé,  d’origine  anglaise,  fut  inventé  vers  1750,  par  John  Sadler 
et  Green. 

2 Voyez  sur  ce  procédé  Brongniart,  vol.  Il,  p.  648. 
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dit  Brongniart,  quelques  résultats,  mais  plutôt  théoriques 
que  pratiques. 

Cette  faïence  brune  est  du  type  dit  de  Strasbourg  ou  de 
Lunéville,  à pâte  de  couleur  brune  ou  rouge  parfois  accen- 
tuée, glacée  d’un  vernis  blanc,  épais,  opaque,  qui  en  masque 
complètement  la  couleur. 

D’après  l’attestation  authentique  de  deux  ouvriers  de  la 
manufacture  d’Andenne,  on  y fabriquait  de  la  grosse  faïence 
en  1784.  Les  spécimens  de  ce  type  sont  très  rares;  nous  en 
possédons  un,  daté  de  1798,  dont  l’authenticité  est  établie  par 
des  traditions  de  famille.  L’étude  de  cette  pièce  nous  a permis 
de  fixer  l’origine  de  trois  autres  spécimens.  C’est  un  pot  à 
tabac  de  forme  sphérique  décoré  d’une  double  branche  feuillée. 
La  pâte  est  d’un  ton  clair,  la  glaçure  épaisse  de  couleur  légè- 
rement verdâtre.  Une  pièce  du  même  genre  est  d’un  beau 
blanc  décoré  en  bleu  de  cobalt.  Signalons  encore  un  pot  à 
la  paroi  ornée  de  poissons,  de  fruits,  de  feuillages,  le  tout 
vernissé  en  brun.  Mais,  soit  défaut  de  fabrication,  soit  impré- 
gnation de  la  masse  par  une  substance  saline  quelconque, 
il  nous  fut  impossible  de  conserver  cette  pièce  intéressante, 
elle  s’effrita  en  larges  écailles  et  finit  par  tomber  littéralement 
en  poussière. 

Nous  pourrions  citer  aussi  une  Vierge,  haute  de  0m345,  en 
poterie  de  pâte  blanchâtre,  dure  et  compacte,  obtenue  par 
moulage;  elle  est  d’un  beau  vernis  jaune  brillant  et  bien  cris- 
tallin, épais,  mais  uniforme,  sans  ondes,  ni  gouttelettes  mal- 
gré les  reliefs  contournés  des  draperies.  Nous  la  tenons  pour 
œuvre  d’un  simple  ouvrier  sans  éducation  artistique.  Malgré 
ses  mérites  techniques,  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à 
présenter  cette  pièce  comme  un  spécimen  sérieux  de  l’état 
de  prospérité  de  l’industrie  des  faïences  brunes  à Andenne. 
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C.  — Grès-cérame. 

GRÈS  OU  POTERIE  DE  GRÉS.  — STEINGUT.  — STONEWARE. 

« Poterie  à pâte  dense,  très  dure,  opaque,  à grains  plus 
ou  moins  fins,  sans  glaçure  ou  glaçure  soit  lustre,  soit 
vernis,  soit  couverte.  ».  — (Brongniart.) 

M.  Alb.  Granger  divise  les  grès  en  deux  catégories  : 1 

a)  Le  grès  commun  ou  grès  naturel,  formé  à l’aide  d’argile 
se  vitrifiant  par  la  cuisson  ; 

b)  Le  grès-cérame  ou  composé,  dans  la  pâte  duquel  on 
introduit  diverses  matières  auxiliaires  remplissant  le  rôle 
de  fondants. 

La  fabrication  du  grès  était  inconnue  en  Europe  avant  le 
xve  siècle;  les  fabriques  de  Flandre  et  d’Angleterre  eurent 
une  grande  célébrité  au  xvie  et  au  xvne  siècle.  Alors,  les 
poteries  de  grès  se  fabriquaient  en  grande  quantité  : 

A Raeren,  au  sud  d’Aix-la-Chapelle  (Limbourg); 

De  Coblentz  à Cologne,  notamment  Siegburg  et  Frecher, 
près  de  Cologne,  à Hohr  et  Grenzhausen  (Nassau)  ; 

A Krunix  (Bavière); 

A Bauvais  et  dans  la  région  du  Nivernais; 

En  Angleterre  2. 

On  connaît  aussi  les  grès  de  Bouffioulx,  près  de  Châtelet 3. 

La  pâte  est  essentiellement  composée  d’argile  plastique 
dégraissée  par  du  sable,  du  silex,  ou  du  ciment  de  grès- 
cérame.  Quant  à la  glaçure,  elle  est  tantôt  saline  : c’est  un 

1 Professeur  à la  Manufacture  nationale  de  Sèvres  : Revue  de  chimie 
pure  et  appliquée.  Paris  1902. 

2 Granger,  loc.  cit. 

3 Les  Grès  wallons,  par  D.  A.  Van  Bastelaer. 
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sous-silicate  de  soude  produit  à la  surface  de  la  pièce  par  la 
soude  du  sel  marin  volatisé  par  crépitation  et  décomposé  par 
la  silice  de  la  pâte,  voilà  le  lustre.  Le  vernis  est  à base  de 
plomb  ; la  couverte  ne  renferme  ni  plomb,  ni  étain  ; elle  est 
obtenue  par  le  felspath  quartzeux  tantôt  seul,  tantôt  mêlé  de 
gypse;  notons  que  c’est  le  nom  spécialement  réservé  à la 
glaçure  de  la  porcelaine.  Pour  terminer  cette  terminologie 
spéciale,  disons  que  la  glaçure  dans  laquelle  entre  l’étain  se 
nomme  émail.  Le  vernis  est  transparent,  l’émail  est  opaque 
au  point  de  masquer  la  couleur  de  la  pâte  quelquefois  forte- 
ment teintée. 

Le  grès  ordinaire,  toujours  destiné  aux  usages  domes- 
tiques, est  de  pâte  rouge  ou  jaunâtre  d’autant  plus  colorée 
que  la  proportion  de  fer  contenu  dans  la  terre  employée  est 
plus  forte. 

Le  grès  blanc,  au  contraire,  est  réservé  pour  les  pièces 
d’art;  c’est  à ce  grès  plus  particulièrement  qu’on  applique 
la  glaçure  soit  au  plomb,  soit  à l’étain,  soit  au  felspath,  et 
la  décoration  modelée  ou  colorée,  bleue  ou  polychrome. 

Il  ne  reste,  à Andenne,  aucune  tradition  du  grès  comme 
poterie  de  ménage;  nous  inclinons  à croire  que  le  terme 
« grez  » introduit  dans  la  requête  de  J.  Wouters,  préalable 
à l’octroi  du  1er  janvier  1785,  vise  exclusivement  le  grès 
artistique,  le  grès  blanc.  Ce  grès  est  parfois  confondu  avec 
la  faïence. 

La  fabrication  du  grès  commun  à Andenne  fut  plus  tard 
annexée  à celle  des  produits  réfractaires;  mais  il  ne  s’agit 
alors  que  du  grès  dit  industriel. 

En  résumé,  d’après  nos  recherches*  personnelles  et  en 
l’absence  de  documents  historiques  contraires,  nous  croyons 
pouvoir  conclure  : 
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1°  Que  l’on  fabriqua  à Ancienne,  à la  fin  du  xvtne  siècle,  de 
la  faïence  brune,  genre  Strasbourg,  décorée  d’une  façon 
particulière. 

2°  Que  si  l’on  fabriqua  à Andenne  de  la  faïence  dite  terbe 
à pipe  ou  marneuse,  il  n’en  reste  guère  de  vestige. 

3°  Que  rien  ne  prouve  qu’on  y fabriqua  du  cailloutage,  si 
ce  n’est  la  composition  désignée  dans  un  de  nos  documents 
sous  le  nom  de  terre  à feu,  car  la  faïence  cailloutée  résiste 
parfaitement  au  feu. 

4°  Que  les  produits  que  nous  connaissons  rentrent  plutôt 
dans  la  classe  de  la  faïence  fine,  dure  ou  felspathique. 

5°  Que  l’on  fabriqua  à Andenne  du  grès  blanc  artistique 
parfois  confondu,  à cause  de  la  similitude  d’aspect,  avec  la 
faïence. 


CHAPITRE  I. 


La  céramique  à Andenne  aux  XVIIIe 
et  XIXe  siècles. 


La  fabrication  de  la  faïence  et  de  la  porcelaine  à Andenne, 
tient  dans  notre  histoire  économique  locale  une  assez  grande 
place  pour  justifier,  nous  semble-t-il,  l’étude  que  nous  lui 
consacrons. 

La  région  d’Andenne  a été  réellement  favorisée  au  point  de 
vue  de  l’industrie  céramique;  le  sol  renferme,  en  effet,  un 
grand  nombre  de  gisements  de  terres  plastiques  de  qualités 
diverses  et  depuis  longtemps  renommées;  non  seulement  ces 
terres,  derles  ou  crawes,  sont  utilisées  par  nos  usines,  mais  il 
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s’en  fait  encore  un  commerce  considérable  même  à 
l’étranger  l. 

Il  eût  été  tout  naturel  que  ces  excellents  matériaux  fussent 
utilisés  sur  place;  il  n’en  fut  rien.  Dès  l’époque  romaine,  il 
existait  bien  à Andenne  2 et  surtout  à Andenelle  3,  des 
fabriques  de  poteries  : mais  ce  n’étaient  que  des  poteries 
communes,  mates  ou  vernissées,  fabriquées  avec  de  l’argile 
ordinaire,  de  l’argile  figuline  mélangée  d’argile  limoneuse 
(quaternaire).  Ces  poteries,  ainsi  qu’on  put  s’en  assurer,  lors 
de  travaux  de  terrassement  divers,  effectués  à Andenelle, 
étaient  des  pièces  de  rebut,  plus  ou  moins  défectueuses.  On 
en  rencontra  à peu  de  profondeur,  des  dépôts  parfois  considé- 
rables. Leur  état  de  conservation  était  suffisant  pour  donner 
une  idée  assez  exacte  de  la  production,  des  formes  usitées, 
des  qualités  de  la  marchandise  produite.  Disons  que  ces 
fragments  étaient  tant  pour  leur  forme  que  pour  la  qualité 
et  l’exécution,  notablement  supérieurs  aux  poteries  com- 
munes actuellement  fabriquées  à Andenne  4. 


1 D’après  nos  renseignements,  on  peut  estimer  à trois  mille  tonnes 
par  mois  la  quantité  de  terres  plastiques  sortant  du  bassin  d’Andenne, 
soit  de  trente  à quarante  millions  de  kilogrammes,  annuellement.  En 
1788,  cette  production  s’élevait,  chez  J.  Wouters  (minimum  imposé)  à 
44.858  kil.  96  soit  près  de  quarante-cinq  tonnes. 

2 Un  registre  de  la  recette  générale  du  comté  deNamuren  1529  donne 
dans  un  thapitre  de  revenu  la  mention  suivante  : du  deu  (dû)  des  famées 
de  pot  et  de  jusses  (cruches)  de  terre  que  Monseigneur  at  sur  tes  potiers 
d’Andenette  pour  ta  part  de  Monseigneur  qui  at  Le  tiers  contre  Capettan 
de  Sctaïen,  III  (Livres)?  Lahaye,  Cartutaire  d’Andenne,  Introduction, 
p.  LXXXIX. 

3 Ann.  Soc.  arch.  Namur,  t.  VII  et  t.  XV,  p.  262. 

4 II  n’existe  plus  de  fabrique  de  poteries  à Andenelle;  deux  subsistent 
encore  à Andenne. 
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§ 1.  — lre  FABRIQUE  J.  WOUTERS. 

Nous  devons  arriver  à la  fm  du  dix-huitième  siècle  pour 
voir  s’élever  en  notre  ville  la  première  fabrique  de  produits 
céramiques  d’une  importance  réelle.  Ce  fut  Joseph  Wouters 
issu  d’une  famille  louvaniste,  mais  fixé  à Andenne,  par  son 
mariage  avec  Thérèse  Bourguignon,  qui  en  conçut  le  projet. 

Depuis  de  longues  années,  Charles  Wouters,  père  de 
Joseph,  et  Henri  Van  Aerschot,  de  Louvain,  possédaient  le 
monopole  1 2 du  commerce  des  derles  d’Andenne  et  de  la  pro- 
vince de  Namur  vers  la  Hollande,  par  Namur  et  Louvain.  Très 
probablement,  Joseph  Wouters  les  représentait  à Andenne. 
Des  contrats  leur  assuraient  la  livraison  des  derles  extraites 
par  divers  exploitants,  derles  qu’ils  vendaient  et  transpor- 
taient ensuite  à leur  profit.  Du  contrat  passé  avec  les  frères 
Bodson,  il  résulte  que  ces  derniers  devaient  déposer  leurs 
derles  au  Bivage  d’Andenne  et  aider  à leur  transbordement 
à Namur.  A l’un  comme  à l’autre  dépôt,  c’est-à-dire  aux  deux 
extrémités  de  leur  ligne  fluviale  de  transport,  les  associés 
possédaient  une  pakuse,  c’est-à-dire  un  hangar,  où  les  derles 
pouvaient,  avant  leur  expédition,  être  déposées  sans  crainte 
d’avarie  — cause  de  dépréciation,  — soit  par  la  pluie,  soit 
par  la  trop  grande  sécheresse  ou  par  la  gelée. 

Le  22  juillet  1784  3,  le  magasin  d’Andenne  était  déjà  trans- 


1 En  1788,  ce  monopole  fut  transféré  aux  enfants  de  Charles  Wouters. 

2 Faisons  observer  une  fois  pour  toutes  que  les  dates  que  nous  citons 
à propos  des  fabriques  d’Andenne  ou  des  incidents  qui  s’y  produisirent 
sont  toutes  extraites  de  documents  authentiques;  la  plupart  proviennent 
de  protocoles  notariaux  déposés  récemment  aux  Archives  de  l’État  à 

Namur. 
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formé  en  fabrique  de  faïence;  Joseph  Wouters  emprunta 
à son  père  neuf  mille  florins  à 4 % d’intérêt  annuel,  soit 
trois  cent  soixante  florins  de  Brabant,  payables  à Louvain 
par  moitié  à chacun  des  bailleurs  et  à leur  domicile.  C’est- 
à-dire  que  Ch.  Wouters  et  Van  Aerschot  cèdent  à Joseph 
Wouters  la  dite  pakuse  pour  9000  florins,  somme  pour 
laquelle  la  faïencerie  est  hypothéquée  à leur  profit. 

Nous  devons  croire  que  Joseph  Wouters  caressait  depuis 
longtemps  son  projet  de  créer  une  usine  céramique  à 
Andenne  et  qu’il  convoitait  le  terrain  dont  son  père  était 
copropriétaire  au  Rivage.  Nous  le  voyons,  en  effet,  dès  le 
4 août  1778,  acheter  à la  famille  Grosse,  au  prix  de  30  écus  1 
de  8 escalins  pièce,  un  terrain  joignant  la  chaussée  de 
Namur  à Liège.  Deux  ans  après,  il  se  fait  construire,  sans 
doute  sur  le  terrain  des  Grosse  ou  sur  celui  de  son  père, 
et  vers  la  Meuse,  une  maison  d’habitation,  dont  il  reste 
encore  actuellement  des  vestiges  du  rez-de-chaussée  de  la 
façade  2.  Mais  il  lui  paraît,  dès  que  les  travaux  sont  com- 
mencés, que  sa  construction  sera  trop  resserrée,  car  le 
9 mai  1780,  il  acquiert  de  son  voisin  Mortiaux  une  bande 
de  terrain  de  trente-six  pieds  de  largeur,  sur  toute  la  longueur 
de  contiguïté  des  deux  propriétés;  il  paya  cette  seconde 
acquisition  cent  cinquante-huit  florins;  ces  deux  parcelles 
furent  soldées  comptant,  car  il  est  stipulé  que  l’acte  notarié 
sert  de  quittance. 

Les  affaires  de  Joseph  Wouters  prospéraient  sans  doute, 


1 1 escalin  valait  7 sous.  L’écu  valait  56  sous  ou  2 florins  16  sous. 
Le  prix  d’achat  était  donc  de  252  florins. 

2 Une  lithographie  de  Simonau  et  de  Toovey,  1836,  représente  la 
fabrique  à front  du  chemin  de  halage  de  la  Meuse. 
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car  le  9 février  1783  la  comtesse  de  Haultpenne,  doyenne  du 
chapitre  noble  d’Andenne,  lui  cède  sa  maison  et  le  jardin 
situés  entre  le  chapitre  et  la  prairie  des  Dames. 

Il  ne  perd  cependant  pas  de  vue  son  habitation  du  Rivage 
ni  les  intérêts  de  sa  fabrique  et,  le  12  décembre  de  cette 
même  année  1783,  il  achète,  pour  cent  écus  1 comptant, 
une  nouvelle  parcelle  de  terre  à Nicolas-Joseph  Mortiaux. 
La  fabrique  est  cependant  toujours  en  mains,  comme  proprié- 
taires, des  associés  Charles  Wouters  et  Henri  Van  Aerschot. 
Cette  situation  pourrait  devenir  préjudiciable  aux  intérêts 
de  Joseph  Wouters;  il  est  donc  tout  naturel  qu’il  cherche 
à écarter  toute  éventualité  fâcheuse  de  ce  côté. 

Au  mois  d’août  1783,  J.  Wouters  signe  un  projet  d’asso- 
ciation avec  Shoan,  d’Hallegryn  (Angleterre),  et  J.-C.  Hennisch, 
négociant  à Namur  2.  Shoan  donnait,  comme  apport  social,  ses 
secrets  de  fabrication,  ses  connaissances  techniques,  son 
temps  et  ses  soins;  les  deux  autres  associés  interviennent 
pécuniairement  et  tous  trois  devaient  émarger  pour  un  tiers 
dans  le  partage  des  bénéfices.  Dès  lors,  il  est  probable  que 
Wouters  s’adonna  à l’étude  des  procédés  techniques  du 
faïencier,  suivant  pas  à pas  le  travail  de  son  associé,  s’assi- 
milant ses  compositions,  essayant  peut-être  de  surprendre 
ses  secrets.  Si  ce  projet  d’association  n’eut  pas  de  suite, 
Wouters  n’abandonna  cependant  pas  son  idée.  Nous  voyons, 
en  effet,  le  chapitre  des  chanoinesses  d’Andenne  lui  concéder 
le  droit  d’extraire  la  terre  plastique  gisant  dans  une  propriété 
communale,  nommée  encore  aujourd’hui  Terre  aux  potalles. 
Le  23  août  suivant,  Joseph  Wouters  achète  le  droit  d’extraire 


1 280  florins. 

2 Protocale  de  notaire. 
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de  la  marne  dans  les  terres  de  Van  Stapen,  à Gelinden  L 
Wouters  dispose  dès  lors,  et  sans  que  personne  puisse  le 
gêner  dans  ses  approvisionnements,  dos  matières  premières 
existant  dans  le  pays  et  nécessaires  à la  fabrication  de  la 
faïence  et  du  grès.  Notons  que  les  éléments  de  la  pâte  de 
porcelaine  et  de  la  couverte  n’existent  pas  dans  nos  régions; 
les  gisements  de  felspath  de  Nivelles,  de  Monstreux  et  de 
Floreffe,  si  on  les  eût  connus  à cette  époque,  eussent  été 
inutilisables  à cause  de  leur  impureté  et  surtout  à cause 
du  fer  qu’ils  contiennent. 

Enfin,  pour  clore  la  série  de  ces  acquisitions  immobilières 
en  vue  de  l’extension  de  l’usine,  Wouters  acquit  (1785),  en 
son  nom  propre,  bien  que  la  fabrique  fût  alors  mise  en 
communauté  avec  ses  associés,  la  parcelle  de  terre  contiguë 
aux  précédentes  acquisitions  et  appartenant  à Antoine-Joseph 
Son,  prêtre  et  bénéficier  de  la  collégiale  d’Andenne. 

Le  terrain  se  trouvait  dès  lors  suffisamment  préparé  pour 
donner  libre  cours  aux  projets  d’extension  de  Wouters;  il  ne 
lui  manquait  que  les  capitaux  : le  baron  Jean-Jacques-Ernest 
Yan  de  Wardt  d’Onsel  et  Louis- Joseph-Willemme  baron 
de  Kessel 1  2 les  lui  fournirent.  De  là  l’acte  d’association  du 
21  décembre  1784. 

Remarquons  qu’à  la  date  du  3 août  1783  (association 
Shoan),  Wouters  ne  paraît  guère  posséder  de  connaissances 
techniques  comme  fabricant  de  faïence,  puisque  son  associé 
s’engageait  à fournir  ou  mettre  par  écrit  ses  secrets  de 


1 Doux  gisements  de  marne  sont  encore  en  exploitation  dans  cette 
commune;  on  n’y  a conservé  aucun  souvenir  de  Wouters. 

2 C’est  à tort  que  le  troisième  associé  s’arroge  le  titre  de  baron;  il  le 
sollicita  vainement  par  sa  requête  du  14  février  1788. 
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fabrication  et  à conduire  tout  le  travail  de  la  fabrique  sous 
les  yeux  de  ses  associés.  Or,  un  an  plus  tard,  l’usine  est  en 
pleine  activité,  sans  le  concours  de  Shoan,  primitive  cheville 
ouvrière,  et  la  nouvelle  société  sollicite  la  reconnaissance 
légale.  Wouter s se  serait-il,  comme  nous  l’avons  dit  d’ailleurs, 
approprié  les  connaissances,  procédés  et  recettes  de  Shoan, 
ou  bien  se  serait-on  remis  aux  soins  du  directeur  Harell 
— que  nous  trouvons  en  fonctions  en  1786,  — de  la  direc- 
tion technique  de  l’établissement? 

Les  associés  Van  de  Wardt  et  de  Kessel  visitèrent  la 
fabrique  pour  la  première  fois  le  15  décembre  1784,  mais, 
d’après  une  déclaration  notariée,  actée  à la  réquisition  de 
Wouters  le  27  avril  1787,  ils  ne  parurent  guère  s’intéresser 
au  travail  ni  à la  marche  de  l’usine. 

Un  octroi  de  Joseph  II  daté  du  1er  février  1783  accorde  à 
la  société  le  monopole  de  la  fabrication  de  la  faïence  et  de  la 
porcelaine  dans  la  partie  orientale  de  la  province  de  Namur, 
avec  le  titre  de  « Manufacture  Impériale  et  Royale,  » et  l’un 
des  principaux  arguments  à l’obtention  de  cette  faveur,  c’est 
le  nombre  d’ouvriers  à qui  l’usine  Wouters  et  Cie  fournit  du 
travail  et  du  pain  : « deux  cents  ouvriers  y sont  occupés  et 
l’on  espère  en  compter  six  cents  avant  un  an.  » 

Déjà  sans  doute  la  fabrique  d’Andenne  avait  conquis  sa 
place  sur  le  marché,  car  la  concurrence  surgit,  mais  sous 
forme  clandestine;  le  16  mars  1785,  Wouters  se  plaint  au 
Receveur  du  Grand  Droit,  à Namur,  du  tort  que  lui  cause  un 
nommé  Raymond,  d’Andenne,  qui  a embauché  trois  de  ses 
ouvriers  et,  sans  autorisation  légale  « malgré  le  monopole 
dont  jouit  la  société,  fabrique  de  la  faïence  sous  la  marque  de 
Wouters,  afin  de  le  discréditer  par  des  produits  de  mauvaise 
qualité,  ou  de  lui  enlever  des  clients  par  la  fourniture  de 
XXIV  23 
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pièces  de  choix.  » Sans  vouloir  discuter  le  bien-fondé  de 
la  demande,  il  nous  paraît  assez  difficile  d’admettre  qu’on 
ait  construit  clandestinement,  dans  un'e  propriété  privée,  un 
four  à cuire  de  la  faïence.  Quant  à l’installation  et  au  matériel, 
nous  savons,  par  deux  inventaires  détaillés,  que  cela  se 
réduisait  à bien  peu  de  chose  et  ne  représentait  qu’un 
modeste  capital. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  danger  ne  vint  pas  tant  de  Raymond 
que  des  associés  eux-mêmes;  leurs  belles  espérances  ne 
tardèrent  pas  à s’évanouir  ou  du  moins  la  bonne  harmonie 
ne  régna  pas  longtemps  entre  eux. 

Dès  le  24  février  1785,  Wouters,  pressentant  sans  doute 
les  événements,  fait  procéder  par  des  spécialistes,  maçon, 
charpentier,  ardoisier,  etc.,  plus  ou  moins  à sa  discrétion, 
à l’évaluation  des  bâtiments  et  terrains  dépendant  de  la 
fabrique,  c’est-à-dire  de  ce  qui  constituait  la  partie  princi- 
pale de  son  apport  social.  De  l’aveu  des  experts  eux-mêmes, 
cette  estimation  fut  faite  d’une  façon  exagérée. 

D’autre  part,  tout  au  début  de  l’année  1786,  les  premiers 
symptômes  d’embarras  financiers  se  manifestent  à la  société. 
Le  2 janvier,  le  comte  et  la  comtesse  de  Priuli,  seigneurs  de 
Hanesche  et  de  Burdinne,  donnent  caution  sur  certaines  de 
leurs  propriétés  spécifiées  dans  l’acte  de  Me  Pasquin,  pour 
une  somme  de  trente-cinq  mille  florins.  Le  23  mars,  la  dame 
douairière  de  Kessel,  née  de  Gaillot,  constitue,  au  profit  de 
l’association,  une  rente  de  quinze  cents  florins,  pour  un 
capital  de  vingt-quatre  mille  florins  de  change;  pour  sûreté 
de  ce  capital,  elle  prit  hypothèque  sur  toute  la  fabrique 
d’Andenne  et  ses  dépendances,  à la  condition  que  ces 
immeubles  seront  dégrévés  de  la  primitive  inscription  de 
neuf  mille  florins  et  en  outre,  que  les  emprunteurs  « ne 
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pourront  augmenter  les  bâtiments  de  la  manufacture  ni  en 
construire  de  nouveaux  avant  que  le  capital  de  vingt-quatre 
mille  florins  ne  soit  complètement  remboursé,  à peine 
d’augmenter  l’hypothèque  d’au  moins  vingt  mille  florins.  » 

C’est  dans  ces  conjonctures  que  Wouters  introduit  au 
Conseil  provincial  de  Namur  une  requête  en  dissolution 
de  société.  Le  2 mai,  un  nommé  Wauthier,  négociant  à 
Andenne,  demandait  à Wouters  le  paiement  de  divers  billets 
souscrits  par  des  ouvriers  de  la  fabrique.  Celui-ci  lui  répondit 
qu’il  était  en  contestation  avec  ses  associés  et  que,  loin  de 
payer  pour  la  fabrique,  il  serait  bientôt  remboursé  de  ses 
avances  par  Van  de  Wardt  et  de  Kessel.  Déjà  le  25  avril, 
Wouters  s’était  plaint  au  Conseil  provincial  de  Namur  des 
prétentions  qu’affichaient  ses  co-associés  devant  les  ouvriers 
d’être  les  seuls  maîtres  de  l’usine  et  de  vouloir  l’exclure  de 
l’association.  Le  lendemain,  il  obtenait  du  Conseil  des  lettres 
et  clauses  d’arrêt  contre  Van  de  Wardt  et  de  Kessel. 

La  guerre  se  continue  entre  les  associés.  Chacun  amasse 
des  témoignages  en  sa  faveur  et  s’ingénie  à trouver  l’adver- 
saire en  défaut.  Enfin  le  Conseil  provincial  donna  gain  de 
cause  à Van  de  Wardt  et  à de  Kessel,  par  son  arrêt  du 
10  juillet  1786. 

Peu  satisfait,  Wouters  porte  la  cause  devant  le  Grand 
Conseil  de  Malines.  Celui-ci  confirme  la  sentence  et  prononce 
l’exclusion  définitive  de  Wouters  de  l’association.  Tout  en 
éliminant  Wouters,  on  reconnaît  cependant  ses  droits  sur 
les  fonds  qu’il  a exposés  dans  l’entreprise.  La  restitution  se 
faisant  attendre,  Wouters  réclama  la  nomination  d’un  séquestre. 
Sa  demande  fut  reconnue  fondée  en  droit  et  le  Conseil  de  Namur 
investit  de  cette  charge  le  notaire  Milquet,  qui  fut,  dès  lors, 
responsable  des  fonds.  Les  autres  associés  restaient  à la  tête 
de  la  fabrique. 
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L’exclusion  de  Wouters  entraîna  fatalement  une  modifica- 
tion au  contrat  social.  En  1786,  D’Hondt  et  Boucqueau 
prennent,  comme  associés,  la  place  ,de  Wouters.  D’Hondt 
devient,  en  quelque  sorte,  le  banquier  de  la  société. 

Signalons  dans  l’acte  constitutif  de  la  nouvelle  société 
l’article  XYI,  qui  exige  du  directeur  des  ouvrages,  du  caissier, 
du  teneur  de  livres,  du  magasinier  et  des  autres  employés 
la  prestation  de  serment  devant  le  greffier  d’Andenne  de 
« remplir  leurs  fonctions  avec  la  plus  exacte  fidélité,  de 
» veiller  attentivement  à procurer  le  plus  grand  avantage 
» à la  société  dans  leur  département  respectif  et  qu’aussi, 
» s’il  parvenoit  à leur  connoissance  ou  s’ils  venoient  à 
» soubçonner  avec  quelque  fondement  qu’il  se  commît  la 
» moindre  infidélité  de  le  parte  de  qui  que  ce  fût,  au  détri- 
» ment  de  la  société,  ils  feront  part  de  leurs  connaissances 
» ou  de  leurs  soubçons  à chacun  des  quatre  comparans 
» (associés).  » 

La  sentence  de  Malines  rendue  exécutoire,  Yan  de  Wardt 
et  de  Kessel  voulurent  diriger  la  fabrique  par  eux-mêmes, 
exclure  Milquet  des  livres,  écritures,  caisse,  etc.  Le  séquestre 
refusa,  invoquant  l’arrêt  même  du  Grand  Conseil  qui  l’avait 
instauré  dans  ses  fonctions;  c’était  au  Grand  Conseil,  pré- 
tendait-il,  à les  lui  retirer.  De  là  un  long  et  volumineux 
procès  qui  se  déroule  — avec  une  sage  lenteur  — devant  lé 
Conseil  de  Namur,  en  la  personne  de  son  délégué  de  Séverin  ; 
chacune  des  parties  donne  procuration  à son  avocat,  et  nous 
voyons  défiler  au  dossier  les  écrits  émanés  alternativement 
des  demandeurs  et  du  défendeur.  La  première  pièce  porte  la 
date  du  11  juillet  1785;  la  dernière  celle  du  30  août  1792. 

D’après  les  notes  que  nous  avons  parcourues,  il  semble 
que  la  mission  de  Milquet  soit  virtuellement  close  le 
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24  octobre  1787  ; c’est  à cette  date  toutefois  que  s’arrêtent 
ses  annotations  de  recettes  et  de  dépenses.  Mais,  au  point  de 
vue  juridique,  le  différend  n’est  point  vidé;  nous  n’entrerons 
point  ici  dans  les  détails  de  ce  fastidieux  procès. 

Vers  la  fin  de  l’année  1787,  Hennisch  et  Boucqueau 
menacent  d’attraire  Van  de  Wardt  et  de  Kessel  devant  les 
tribunaux  s’ils  ne  veulent  rendre  compte  amiablement  de 
diverses  sommes  s’élevant  à 41.997  florins.  De  plus,  ils  les 
somment  de  dégager  les  immeubles  sociaux  de  la  charge 
hypothécaire  de  9000  florins  qui  les  grève  depuis  l’origine. 
Mais  les  comparants  aimèrent  mieux  transiger  et  l’accord  se 
rétablit  : les  quatre  associés  eurent  part  égale  dans  le  capital 
social,  part  égale  aux  dividendes  à retirer  et  voix  égale  aux 
délibérations. 

L’accord  n’est  toutefois  que  temporaire,  car  Hennisch  s’en 
prend  bientôt  à Van  de  Wardt  et,  sous  prétexte  de  mauvaise 
gestion,  prétend  lui  interdire  l’accès  de  la  fabrique. 

Wouters,  malgré  son  exclusion  de  la  société,  était  resté  en 
relations  constantes  d’affaires  avec  elle,  comme  fournisseur 
des  terres  et  des  matières  premières  : c’est  le  résultat  de  la 
position  qu’il  s’était  acquise  par  son  ancienne  situation  et  par 
les  contrats  passés  avec  les  producteurs  de  terres  plastiques 
de  la  région.  En  outre,  un  décret  du  11  août  1788  avait 
transféré  à la  famille  Charles  Wouters  le  monopole  du  trans- 
port des  derles  qui  appartenait  auparavant  à Ch.  Wouters 
et  à H.  Van  Aerschot.  Un  dernier  motif  explique  aussi  ces 
rapports  de  Wouters  : l’hésitation  des  fabricants  de  faïence 
à se  servir  de  terres  qu’ils  ne  sont  pas  habitués  à travailler. 

Invoquant  les  bienfaits  que  la  manufacture  de  faïence 
procurait  à un  grand  nombre  de  familles,  M.  de  Kessel  solli- 
cita en  1788  le  titre  de  baron.  Cette  demande,  renvoyée  deux 
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fois  à l’avis  du  procureur-général  de  Namur,  ne  reçut  point 
de  l’Empereur  un  accueil  favorable. 

Le  17  décembre  1789,  les  insurgés,  venant  de  Huy,  se 
rendirent  à la  maison  de  Wouters  et  la  pillèrent,  distribuant 
les  ustensiles  et  quantité  de  pièces  de  faïence  et  de  porcelaine. 
Ces  scènes  de  dévastation  se  reproduisirent  encore  au  mois 
de  juin  1790. 

Nos  éphémérides  judiciaires  nous  ramènent  à la  liquidation 
de  la  première  société  J.  Wouters  et  Cie.  Le  20  juillet  1792, 
le  notaire  Milquet  a terminé  son  travail  d’expertise,  accompli 
sa  mission  de  séquestre;  mais  les  deux  associés  demeurés  en 
fonctions  refusent  d’accepter  sa  reddition  de  compte;  Milquet 
n’a  d’autre  ressource  que  de  s’adresser  au  Conseil  provincial; 
c’est  ce  qu’il  fait  à cette  date  du  20  juillet  et  le  Conseil  renvoie 
les  parties  en  conciliation  devant  le  conseiller  de  Se  vérin  ; . 
il  y eut  contestation  sur  certains  chiffres,  surtout  pour  les 
honoraires  du  séquestre,  difficultés  que  le  Conseil  trancha 
par  son  arrêt  du  3 août  1792.  La  liquidation  avait  duré 
du  10  juillet  1786  au  3 août  1792. 

La  marche  de  la  liquidation  n’avait  pas  entravé  celle  de 
l’usine;  dès  1788,  J.-C.  Hennisch  avait  voulu  prendre  une 
position  prépondérante  dans  l’administration,  se  poser  vis-à- 
vis  des  ouvriers,  en  seul  et  unique  maître,  se  donnant  même 
à eux  comme  investi  des  pleins  pouvoirs  de  Yan  de  Wardt 
et  de  de  Kessel;  il  donne  libre  cours  à son  humeur  hautaine. 
L’explosion  du  mécontentement  général  se  produisit  le 
30  juin  1795  : trente-quatre  ouvriers  de  la  fabrique  requièrent 
le  notaire  L.  Degive  d’acter  leurs  déclarations  contre  les 
agissements  de  Hennisch  et  leurs  regrets  de  l’administration 
douce,  bienveillante  et  paternelle  de  ses  deux  coassociés. 

Yan  de  Wardt  reprit  sans  doute  la  direction  de  la  société 


— 343  — 


car  c’est  lui  qui,  le  21  pluviôse  an  X,  signa  le  contrat  de 
service  avec  Jean-François  Mertens,  se  portant  fort  toutefois 
pour  Boucqueau.  Mertens  entre  au  bureau  comme  commis, 
mais  il  est  en  outre  chargé  de  la  composition  des  pâtes,  de 
la  mise  en  vernis  et  de  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  au 
perfectionnement  des  ouvrages.  Il  nous  paraît  remplacer 
l’ancien  directeur  technique  de  la  fabrique  J.  Harell. 

Plus  tard,  un  partage  intervint  et  l’usine  ainsi  que  le 
bâtiment  d’habitation  furent  séparés  par  une  ligne  à peu 
près  N. -S.  allant  de  la  Meuse  à la  route  de  Namur  à Liège. 
La  partie  orientale  fut  attribuée  à Boucqueau,  la  portion 
occidentale  à Van  de  Wardt. 

Ce  fut  J.  Fourmy,  qui  reprit,  vers  1813,  la  fabrique 
Boucqueau.  Bien  ne  nous  indique  qu’il  se  soit  adonné  à la 
fabrication  de  la  faïence,  mais  il  jouissait  à Andenne  d’une 
grande  réputation  de  chimiste  ; il  s’attacha  à la  poursuite  de 
réformes  à introduire,  soit  dans  le  travail,  soit  dans  la  com- 
position de  la  pâte  de  porcelaine.  D’après  les  renseignements 
d’un  ancien  faïencier  andennais,  Fourmy  chercha  à remplacer 
le  kaolin  et  le  felspath  par  des  terres  du  pays  d’un  prix 
de  revient  moins  élevé.  Hélas!  son  entreprise  n’eut  pas  de 
succès.  Mis  en  faillite,  Fourmy  dut  céder  son  établissement 
qui  passa  à la  famille  Leroy.  Par  des  modifications  succes- 
sives, cette  fabrique  est  devenue  la  société  anonyme  des 
terres  plastiques  et  produits  réfractaires  d’Andenne  et  de 
Seilles. 

Le  30  octobre  1815,  J.  Yan  de  Wardt,  devenu  contrôleur 
des  douanes  à Turnhout,  remit  à bail  son  usine  de 
Belgrade  (la  moitié  de  la  première  fabrique  de  Wouters) 
à Mathieu  Servais  qui  y continua  la  fabrication  de  la  faïence. 
Servais  qui,  dans  l’intervalle,  était  devenu  propriétaire  de 
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la  fabrique  et  d’autres  immeubles,  cessa  à son  tour  en  1836 
et  vendit  toute  son  exploitation  à John  Cockerill. 


§ 2.  — 2e  FABRIQUE  J.  WOUTERS. 

La  deuxième  usine  céramique  d’Andenne  fut  encore  édifiée 
par  Joseph  Wouters  en  1794.  Elle  s’élevait  non  loin  de  la 
première,  occupant  l’espace  compris  entre  la  Meuse  et  la 
route  de  Namur  à Liège.  Dix  ans  plus  tard,  la  fabrique  est  en 
pleine  activité,  et  Jacques  Richardot  y travaille  : c’est  là  qu’il 
fit  notamment  le  Napoléon  conservé  au  Musée  du  Cinquante- 
naire à Bruxelles.  En  1805,  Wouters,  à bout  de  ressources 
et  ruiné-  par  les  vastes  constructions  qu’il  avait  érigées, 
dut  céder  son  usine  à Pierre  Verdussen,  savonnier  à Bruxelles 
et  à François  Lammens,  négociant  à Gand.  Wouters  demeure 
néanmoins  attaché  à l’usine  à titre  de  chimiste;  il  doit  s’oc- 
cuper de  la  composition  des  pâtes  et  des  vernis,  il  a aussi 
la  direction  des  fours  à cuire  la  faïence.  Mais  Wouters,  en 
dépit  des  sommations  réitérées  de  ses  patrons,  se  relâcha 
sans  doute  de  son  zèle,  car  les  associés  l’assignèrent  en 
résiliation  de  ses  fonctions.  Ils  furent  déboutés  et  condamnés 
à payer  des  dommages-intérêts  à Wouters.  Enfin  celui-ci 
quitte  l’usine  moyennant  finances. 

Ces  incidents  vidés,  B.  Lammens  et  Verdussen  semblent 
donner  une  vive  et  puissante  impulsion  à la  fabrique  à en 
juger  du  moins  par  le  grand  nombre  de  spécimens  de  leur 
fabrication  répandus  partout  et  à la  variété  de  leurs  marques, 
cachets  et  monogrammes.  La  plupart  de  ces  pièces  sont 
superbes,  d’une  exécution  soignée  et  réellement  artistique. 
Tous  les  amateurs  connaissent  le  grand  service  de  table 
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décoré  en  noir,  avec  les  vignettes  si  intéressantes  de  Leloup, 
tirées,  comme  nous  l’avons  vu,  des  Délices  du  pays  de  Liège. 
On  y pratiqua  aussi  le  décor  à la  main,  avec  non  moins  de 
succès  que  chez  Wouters  et  Van  de  Wardt;  enfin,  c’est  de  là 
que  sortirent  ces  beaux  spécimens  décorés  par  incrustation 
et  par  engobe.  Pour  autant  que  nous  puissions  nous  pro- 
noncer, nous  croyons  que  la  décoration  modelée,  c’est-à- 
dire  le  modèle  agrémenté  d’ornements  appliqués  par  le  gar- 
nisseur , ne  fut  pas  largement  pratiquée  à la  seconde  usine  de 
Belgrade  et,  durant  sa  dernière  période,  je  ne  pense  pas  qu’on 
ait  beaucoup  employé  les  moules  qu’y  laissa  J.  Richardot. 

Après  la  mort  de  Verdussen  arrivée  en  1820,  Lammens 
géra  seul  l’établissement;  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  La 
firme  sombra  bientôt  dans  une  faillite  dont  plusieurs  familles 
andennaises  subirent  les  conséquences. 

Cockerill,  devenu  propriétaire  de  la  fabrique,  Lammens  y 
installa  une  petite  papeterie  et  un  atelier  d’imprimerie  sur 
coton.  La  tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  les  autres, 
et  la  famille  Godin  de  Huy  reprit  les  bâtiments  qui  servirent 
désormais  à la  fabrication  du  papier. 

§ 3.  — FABRIQUE  DE  KREYMANS  ET  BEGQUEFORT. 

Un  ancien  commis  de  Van  de  Wardt,  Jean -François 
Kreymans,  de  Jauche,  fonda  aussi  une  fabrique  de  faïence. 
Entré  à la  fabrique  de  Belgrade  en  1801,  il  en  avait  été 
congédié  par  suite  d’une  négligence.  Un  nommé  H.  Dethier 
lui  céda,  en  1804,  les  droits  qu’il  possédait  dans  une  société 
en  formation  pour  une  manufacture  de  faïence.  Après  une 
série  d’acquisitions,  Kreymans  se  trouva  à la  tête  d’une 
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fabrique.  Mais,  en  1806,  il  dut  réunir  ses  créanciers  et 
solliciter  un  concordat.  La  liquidation  dura  jusqu’en  1812. 
Kreymans  céda  la  place  à Jean-Philippe  Becquevort.  A la 
mort  de  celui-ci,  son  gendre,  le  capitaine  Bécherel,  domicilé 
à Mézières,  continua  les  affaires  jusqu’en  1839,  date  où  il 
vendit  les  bâtiments  à la  ville  d’Andenne. 

A en  juger  par  les  spécimens  que  nous  possédons,  la 
fabrication  de  Becquevort  ne  paraît  guère  recommandable, 
les  modèles  manquent  d’élégance,  les  pièces  sont  épaisses 
de  pâte,  le  vernis  peu  brillant;  quant  au  décor,  s’il  offre 
quelque  originalité  par  l’union  du  pinceau  et  du  tampon  ou 
estampille,  il  ne  rappelle  en  rien  les  belles  pièces  de  Wouters 
et  de  Lammens. 

Il  ne  nous  paraît  pas  que  Bécherel  se  soit  personnellement 
occupé  de  la  fabrique  de  faïence  d’Andenne,  car  il  conserva 
son  domicile  à Mézières.  Nous  croyons  plutôt  que,  conformé- 
ment à la  disposition  testamentaire  de  J.-Ph.  Becquevort,  la 
fabrique  fut  gérée  par  sa  veuve  Marie-Thérèse  Gallut. 

§ 4.  — PETITES  FABRIQUES. 

Signalons,  pour  terminer  et  compléter  cette  histoire  de  la 
faïence  d’Andenne,  d’autres  fabriques  qui  n’eurent  qu’une 
importance  secondaire. 

a)  Fabrique  de  la  rue  des  Polonais  qui  appartenait  en  1816 
à Lambert  Crefcœur.  Elle  fut  démolie  après  1830. 

b)  Fabrique  de  la  rue  des  Passettes  créée  par  Charles  Smet 
vers  1830;  elle  devint  vers  1848  la  propriété  d’Édouard 
Lapierre.  C’est  là  que  Camille  Bénard  s’installa  de  1839 
à 1863.  Il  y fabriqua  ces  magnifiques  pièces  de  porcelaine 


— 347  — 


et  de  biscuit  d’une  exécution  irréprochable  et  de  fine  déco- 
ration artistique,  imitée  de  celle  de  Sèvres.  En  1863,  Renard 
céda  les  affaires  à J.  Dothée,  qui  lit  faillite  l’année  suivante. 

c)  Fabrique  de  Joseph  Lapierre  que  nous  rencontrons  cité 
comme  peintre  en  faïence  en  1813,  doreur  en  porcelaine  de 
1816  à 1820;  il  travailla  d’abord  rue  des  Chats;  il  s’établit 
ensuite  Place  du  Chapitre.  Il  est  cité  comme  faïencier  dès 
1809  et  fabricant  de  faïence  en  1832  et  1838. 

d)  Manufacture  Richard,  au  Stappe. 

Il  est  assez  difficile  de  se  reconnaître  parmi  les  nombreux 
Richard  cités  dans  les  documents.  Nous  rencontrons  toute- 
fois Emmanuel  et  Fulgence  Richard,  fabricants  de  faïence 
(17  mars  1815);  — Richard  Henri,  fabricant  de  faïence, 

1 mai  1819;  — Richard  Emmanuel  (15  août  1827);  — Richard 
Fulgence  et  Richard  Emmanuel,  tous  deux  fabricants  de 
faïence  (16  mai  1838). 

e)  Henneau  fonda  rue  d’Horseilles  une  fabrique  de  faïence 
que  reprit  et  continua  la  famille  Leroy.  Courtois  y fabriqua 
ensuite  pendant  quelques  années  des  pots  de  pharmacie  en 
faïence  blanche  commune.  Ce  fût  la  dernière  fabrique  de 
faïence  andennaise. 

f)  Fabrique  de  Jean-Louis  Winand  (pipes  et  faïence), 
Grand-Rue,  mentionnée  dès  le  16  janvier  1809  (pipes) 

2 août  1816  (faïence)  23  juillet  1817  (pipes  et  faïence). 

Nous  avons  tenu  à donner  ces  derniers  renseignements 

pour  compléter  l’histoire  de  la  faïence  à Andenne  et  justifier 
le  titre  de  notre  travail.  Mais  nous  devons  déclarer  que  la 
fabrication  de  faïence,  en  tant  que  beaux  produits,  finit  avec 
la  Société  B.  Lammens  et  Cie.  Nous  ne  nions  pas  qu’il  soit 
sorti  de  ces  diverses  petites  fabriques  quelques  pièces  de 
certain  mérite,  de  beaucoup  inférieures  toutefois  aux  faïences 
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La  mm  en  s ou  Wouters;  mais  depuis  1830,  les  spécimens 
andennais  ne  présentent  qu’un  bien  minime  intérêt  comme 
qualité  propre  de  faïence  et  comme  décor. 

Qu’il  nous  soit  permis  d’ajouter  un  mot  sur  la  porcelaine, 
bien  que  ce  détail  sorte  quelque  peu  de  notre  cadre. 

Winand,  après  avoir  fabriqué  des  pipes  et  de  la  faïence, 
construisit  la  seconde  manufacture  de  porcelaine  d’Àndenne 
1827 ; Jean-Louis  la  continua  et  la  laissa  à son  fils  Saturnin; 
son  petit-fils  Louis  fabriqua  aussi  de  la  porcelaine  jusqu’en 
ces  dernières  années,  puis  la  dernière  fabrique  de  porcelaine 
disparut  d’Àndenne.  Le  stock  de  matériel  de  cette  fabrique 
s’était  successivement  accru  des  moules  des  Renard,  des 
Dothée,  et  plus  tard,  des  Courtois  et  des  Drouhin,  dont  les 
ateliers  n’eurent  qu’une  existence  éphémère,  et  même  des 
moules  originaux  délaissés  par  Richardot  et  conservés 
par  son  fils  Louis.  Ces  pièces  intéressantes  au  point  de  vue 
céramique,  passèrent  au  four  de  calcination  puis  au  pilon 
et  donnèrent  enfin  quelques  sacs  de  plâtre  qui  servirent  à 
l’amendement  des  terres  de  leur  dernier  propriétaire. 

Courtois  et  Drouhin  s’étaient  associés  pour  fonder  une 
fabrique  de  porcelaine  rue  d’Horseilles  ; ils  se  séparèrent 
bientôt  : Courtois  conserva  l’usine,  Drouhin  en  éleva  une 
autre  pour  son  propre  compte. 

Ces  deux  ateliers  produisirent  de  jolies  pièces,  mais  eurent 
peu  de  durée. 

A part  la  fabrication  des  produits  réfractaires,  Ancienne 
ne  compte  plus,  en  fait  d’industrie  céramique,  que  deux 
fabriques  de  poterie  et  deux  fabriques  de  pipes. 


(A  suivre.) 


E.-J.  Dàrdenne. 


Porte  de  l’habitacle  du  reliquaire  de  S*  Feuillen  a Fosses 

Œ.uvre  du  FRÈRE  HUGO.  xme  siècle 


UNE  OEUVRE  INÉDITE  DE  FRÈRE  HUGO. 


...  Hugo  aurifaber  celebris,  nul- 
lique  id  temporis  in  ea  arte  secundus. 
(Moschus,  Cœnobiarcliia  Ogniacensis.) 


Le  riche  trésor  d’Oignies,  conservé  au  couvent  des  Sœurs 
de  Notre-Dame,  à Namur,  renferme  les  plus  belles  œuvres 
du  grand  orfèvre  du  xine  siècle,  frère  Hugo  d’Oignies.  — Il  est 
assez  vraisemblable  que  le  pieux  artiste,  déjà  célèbre  de 
son  vivant,  ne  s’était  pas  borné  à enrichir  le  seul  trésor  de 
son  monastère,  mais  qu’il  travailla  aussi  pour  les  églises  et  les 
abbayes  voisines.  Ces  œuvres,  reliquaires  ou  objets  du  culte, 
auront  été  détruites  lors  des  guerres  qui  ont  ensanglanté  le 
pays,  ou  auront  disparu  lorsque  le  goût  nouveau  lit  tomber 
dans  le  discrédit  le  plus  injuste  les  œuvres  du  moyen  âge. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  œuvres  de  frère  Hugo  sont  fort  rares 
en  dehors  du  trésor  des  sœurs  de  Notre-Dame. 

Il  subsiste  pourtant,  dans  l’église,  autrefois  collégiale,  de 
Fosses,  une  œuvre  inédite  et  charmante  de  frère  Hugo. 
Cette  œuvre  fait  partie  du  buste  reliquaire  de  saint  Feuillen, 
patron  de  la  petite  cité. 
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La  châsse  qui  contient  la  tête  de  ce  saint  martyr  consiste 
en  un  piédestal  ou  piédouche  surmonté  d’un  buste. 

Le  piédouche  est  en  cuivre  garni  d’ornements  appliqués 
en  argent,  folioles,  rinceaux,  têtes  de  chérubins,  guirlandes 
de  fleurs  et  de  fruits,  d’un  assez  bon  travail  dans  le  style  du 
xvne  siècle. 

Quatre  têtes  de  chérubins  en  haut  relief,  placées  deux  à 
deux,  en  ornent  les  extrémités. 

Il  est  manifeste  que  l’auteur  de  ce  piédestal  a eu  la  pré- 
tention de  lui  donner  quelque  ressemblance  avec  l’arche 
d’alliance  décrite  dans  l’Exode. 

Derrière  ce  socle  se  lit  le  chronogramme  suivant  : Deo 
PIoqVe  PatrI  sYo  CapItVLVM  eXtrVxIt,  indiquant  la 
date  1699. 

Sur  la  face  antérieure,  dans  un  écusson  ovale  surmonté 
d’une  couronne,  se  voient  les  armes  du  chapitre  : un  lion 
tourné  à dextre  dans  un  champ  au  trescheur  fleurdelysé. 

Il  est  évident  que  ces  armoiries  constituent  une  altération 
des  anciennes  armoiries  du  chapitre,  qui  consistaient  en  un 
lion  tourné  à dextre  sur  un  champ  de  fleurs  de  lys  sans 
nombre.  Telles  sont,  en  effet,  les  armes  de  l’église  de  Fosses 
sur  l’ancien  sceau  représenté  dans  Kairis  \ sceau  qui  nous 
paraît  appartenir  à la  première  moitié  du  xvi®  siècle,  et  sur 
les  deux  empreintes  en  cire  rouge  qui  scellaient  le  petit  coffre 
de  bois  où  étaient  naguère  encore  renfermées  des  reliques 
de  saint  Feuillen,  à l’église  de  Fosses. 

Les  chanoines  et  l’orfèvre,  auteur  de  la  nouvelle  châsse, 


1 Nous  ignorons  ce  qu’est  devenue  la  matrice  de  ce  sceau  qui  fut 
donnée  à M.  Kairis  par  M.  Moreau  de  Nèvremont  (Kairis  : Notice  histo- 
rique sur  lu  ville  de  Fosses , p.  54.) 
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poussés  par  la  manie  de  la  symétrie  qui  sévissait  à cette 
époque,  auront  trouvé  plus  correct  de  mettre  les  Heurs  de 
lys  en  simple  bordure. 

Quant  aux  émaux  de  l’ancien  écusson,  le  champ  devait 
être  d’argent,  le  lion  et  les  fleurs  de  lys  de  gueules.  C’étaient 
du  moins  les  couleurs  qu’il  présentait  sur  un  vieux  drapeau 
autrefois  conservé  à Yitrival  l. 

La  partie  supérieure  du  reliquaire  ou  le  buste  proprement 
dit,  en  argent,  paraît  à première  vue  d’un  caractère  plus 
ancien;  rien  cependant  n’autorise  à le  croire  antérieur  au 
piédouche. 

Il  représente  saint  Feuillen  revêtu  du  costume  épiscopal 
et  portant  la  mitre  en  tête.  La  mitre  et  les  vêtements  sont 
ornés  de  verres  colorés  enchâssés  dans  des  alvéoles  d’argent. 
Mais  combien  ce  piédouche  et  ce  buste,  malgré  leur  richesse 
et  leur  décor  somptueux,  apparaissent  prétentieux  et  vul- 
gaires quand  on  les  compare  au  fragment  de  l’art  du  moyen 
âge,  œuvre  incontestable  du  célèbre  frère  Hugo,  auquel  ils 
servent  de  support. 

Sur  la  poitrine  du  saint,  placée  comme  le  pectoral  du 
grand  prêtre  Hébreu,  se  voit  une  petite  porte  d’argent  doré, 
ornée  de  pierres  précieuses  que  relient  de  gracieux  rinceaux 


iccNous  allâmes,  dit  Kairis,  p.  54,  à Vitrival,  où  on  nous  montra,  sur 
un  vieux  drapeau  provenant  de  Fosses,  un  écusson  portant  un  lion  de 
guel  couronné  d’or  sur  argent  semé  de  fleurs  de  lys  de  guel.  Ce  blason 
nous  parut  avoir  été  altéré;  il  est  au  reste  semblable  à celui  qui  se 
trouve  sur  la  poitrine  du  buste  de  saint  Feuillen.  » 

Si  cet  écusson  était  semé  de  fleurs  de  lys,  il  n’était  pas  du  tout  sem- 
blable à celui  qui  se  trouve  sur  la  base,  et  non  sur  la  poitrine,  du  buste 
de  saint  Feuillen. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  à Vitrival  pour  retrouver  le  vieux 
drapeau  dont  parle  M.  Kairis  sont  malheureusement  restées  sans  résultat. 
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estampés  et  dorés  représentant  des  branches  de  vigne 
couvertes  de  feuilles  et  de  grappes  de  fruits.  Au  centre,  un 
rubis  en  table,  aux  angles  quatre  turquoises  et,  entre  elles, 
formant  bordure,  trois  perles  fines  et  une  émeraude  enchâssée 
dans  une  alvéole  mobile  qui  sert  à faire  mouvoir  le  loquet  de 
la  petite  porte. 

Au  verso  de  cette  petite  porte  est  gravé  un  nielle  sur  fond 
d’or  où  frère  Hugo  a représenté  saint  Feuillen,  assis  sur  un 
siège  roman,  tenant  d’une  main  la  crosse  épiscopale  et  de 
l’autre  bénissant  à la  manière  latine.  Le  saint  évêque,  la  tête 
couverte  de  la  mitre,  est  revêtu  des  habits  épiscopaux.  Ses 
pieds  sont  chaussés  de  sandales  « fénestrées.  » La  tête  est 
entourée  d’un  nimbe. 

Cette  figure  se  détache  sur  un  fond  d’or  formé  d’une  sorte 
de  guillochis  buriné  dont  l’irrégularité,  faisant  mieux  ressortir 
la  ligure,  est  un  charme  de  plus  pour  un  œil  artiste. 

Les  mains  du  personnage  sont  relativement  beaucoup  trop 
grandes  et  ce  léger  défaut,  que  frère  Hugo  a su  éviter  dans 
d’autres  de  ses  œuvres,  est  rendu  encore  plus  sensible  par  la 
large  niellure  qui  les  cerne. 

Tout  autour,  encadrant  le  champ  où  se  voit  la  figure, 
court  l’inscription  suivante  : *ï«  SCS  : FOILLANYS  : G : 
CAP  VT  : INTERIVS  : ORETVR  : P : FCORE  — ou,  d’une 
manière  plus  compréhensible  : Sanctus  Foillanus,  cujus 
caput  interius,  oretur  pro  factore. 

La  plaque  entière  est  entourée  d’un  cordonnet  d’or  granulé, 
rentrant  en  demi-cercle  autour  de  l’émeraude. 

Ce  petit  travail  d’orfèvrerie,  comme  tout  ce  qui  sortit  des 
mains  d’Hugo,  est  d’un  goût  exquis;  le  nielle  rehaussé  par 
l’or,  au  verso,  et  sur  l’autre  face,  les  délicats  rinceaux  dorés 
que  relèvent  l’éclat  des  pierreries,  le  rouge  vif  du  rubis,  le 


vert  clair  de  l’émeraude,  le  bleu  de  ciel  des  turquoises,  le 
blanc  nacré  des  perles  ....  Y a-t-il  dans  le  choix  de  ces  pierres, 
dans  leur  nombre  ou  leur  disposition  quelque  intention  sym- 
bolique dont  le  sens  nous  échappe?  — Qu’il  nous  suffise  de 
rappeler  qu’au  moyen  âge  le  symbolisme  avait  une  part  très 
importante  dans  la  conception  des  œuvres  d’art. 

Le  motif  du  nielle,  l’évêque  assis  et  bénissant,  a été  traité 
plusieurs  fois,  d’une  façon  presqu’identique,  par  le  maître 
orfèvre  d’Oignies.  Tel,  sur  la  hampe  de  la  croix  à double  tra- 
verse, ornée  de  nielles  et  de  cabochons,  qui  fait  partie  du 
trésor  des  Sœurs  de  Notre-Dame,  saint  Nicolas  assis  et  bénis- 
sant (nielle  dans  un  médaillon  circulaire).  Tel  encore  saint 
.Nicolas,  sur  un  des  nielles  de  la  couverture  de  l’Évangéliaire 
conservé  au  même  trésor. 

La  petite  porte  du  buste  de  saint  Feuillen  est  évidemment 
un  reste  d’un  reliquaire  disparu.  Nous  trouvons  dans  les 
comptes  de  la  fabrique  de  l’église  de  Fosses,  au  xvime  siècle, 
mention  du  pied  du  chef  de  saint  Feuillen  que  l’on  fait  refaire 
et  repeindre.  Ce  pied  était  donc  en  bois.  Quant  au  chef 
même  était-il  tout  entier  de  la  main  de  frère  Hugo?  C’est  ce 
qu’il  est  impossible  d’affirmer.  Peut-être  le  maître  d’Oignies 
s’était-il  borné  à ajouter  cette  porte  orfévrée  à un  chef  fait 
avant  lui,  lors  de  l’invention  du  corps  de  saint  Feuillen,  qui 
eut  lieu  en  1176,  suivant  les  « Annales  Fossenses  l II.  » 

Il  n’est  pas  invraisemblable  que  les  chanoines  eux-mêmes 


I Pertz,  Monum.  Germ.  hist.  Annales  Fossenses,  fol.  31  : « 1176.  Hoc 
anno  revelatum  est  Fossis  corpus  Beati  Foillani,  in  medio  Castro,  sub 
Raulfo  Leodiensi  episcopo.  » 

II  s’agit  probablement  ici  d’une  réinvention  du  corps  de  saint  Feuillen, 
caché  ou  perdu  pendant  les  sièges  que  Fosses  eut  à subir. 
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aient  détruit  la  vieille  châsse,  car  à cette  époque  on  enve- 
loppait dans  le  même  mépris  toutes  les  œuvres  anciennes, 
que  l’on  traitait  de  gothiques,  donnant  à ce  mot  le  sens  de 
barbare,  de  suranné.  Encore  faut  II  leur  savoir  gré  d’avoir, 
par  respect  peut-être  pour  l’effigie  de  leur  patron,  et  aussi 
pour  la  mémoire  de  frère  Hugo,  frère  du  bienheureux  fonda- 
teur d’Oignies,  conservé  avec  soin,  en  l’attachant  au  nouveau 
reliquaire,  la  petite  porte  de  l’ancienne  châsse. 

Ni  le  souvenir  des  origines  d’Oignies,  ni  celui  de  frère 
Hugo,  toujours  vivant  dans  les  œuvres  nombreuses  que  l’on 
pouvait  admirer  dans  cette  abbaye,  ne  pouvaient  s’être  effacés 
de  la  mémoire  des  membres  du  chapitre  de  Fosses. 

Dès  la  fondation  d’Oignies,  le  monastère  et  l’église  de  • 
Fosses  eurent  des  relations  d’étroite  intimité. 

L’acte  de  1192,  par  lequel  sire  Baudhuin  de  Lopon  et  son 
épouse  Oda  dotent  généreusement  le  prieuré  de  Saint  - 
Nicolas  d’Oignies,  fut  fait  avec  l’approbation  du  Prévôt  et 
du  chapitre  de  Fosses.  Cet  acte  fut  déposé  sur  l’autel  de 
saint  Feuilien  à Fosses.  Il  y fut  stipulé  que  l’église  de  Saint- 
Nicolas  payerait  chaque  année,  au  commencement  du  carême, 
à l’église  de  Fosses,  un  denier  d’or,  valant  douze  deniers 
monnaie  courante,  et  qu’en  retour,  l’église  de  Fosses  accor- 
derait aide  et  protection  à l’église  d’Oignies.  — Moschus 
(Cœnobiarchia  Ogniacensis)  ajoute  que,  le  jour  du  paiement 
annuel  de  ce  denier  d’or,  les  chanoines  de  Fosses  donnaient 
le  vivre  à leurs  frais  aux  moines  d’Oignies.  — Il  fut  également 
établi  que  les'  frères  de  l’église  Saint-Nicolas  devraient  se 
choisir  un  prieur  capable  et  que  l’église  de  Fosses  confir- 
merait sans  opposition  le  prieur  ou  tout  autre  prélat  élu  et 
capable  à elle  présenté.  — Le  prieur,  de  son  côté,  instituera 
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le  curé  dans  l’église  de  Moignelée,  et  l’église  de  Fosses  pré- 
sentera à l’archidiacre  le  prêtre  institué  1 . 

Le  prévôt  et  le  doyen  de  l’église  de  Fosses  scellèrent  cet 
acte  de  leurs  sceaux. 

Les  chanoines  de  Fosses,  protecteurs  du  monastère  nais- 
sant, qui  connaissaient  intimement  frère  Hugo,  furent  natu- 
rellement mus  du  désir  de  posséder  une  œuvre  du  célèbre 
maître  orfèvre  et  d’honorer  ainsi,  d’une  manière  digne  de  lui, 
le  grand  saint  Feuillen,  fondateur  de  Fosses.  De  leur  côté,  le 
prieur  Gilles  de  Walcourt  et  l’artiste  durent  accéder  volontiers 
au  pieux  désir  de  leurs  protecteurs  naturels.  Il  est  même 
assez  vraisemblable  qu’il  y eut  entre  eux  échange  de  bons 
procédés,  car  nous  constatons,  dans  le  trésor  d’Oignies,  la 
présence  de  parcelles  du  corps  de  saint  Feuillen,  cadeau  pro- 
bable du  chapitre  de  Fosses  à ses  voisins  des  bords  de  la 
Sambre. 


* * 

Sauf  son  nom,  ses  œuvres,  quelques  mots  d’une  vieille 
chronique  répétés  par  tous  les  auteurs  subséquents,  nous  ne 
connaissons  presque  rien  de  la  vie  de  frère  Hugo  d’Oignies. 
Notre  ignorance  est  du  reste  la  même  au  sujet  de  presque 
tous  les  grands  artistes  du  moyen  âge,  plus  soucieux  qu’ils 
étaient  de  bien  faire  que  de  laisser  un  nom  à la  postérité. 
Leur  silence  a protégé  leur  humilité  contre  nos  studieuses 
recherches  et  si  le  frère  Hugo,  en  signant  de  son  nom 
quelques-unes  de  ses  plus  belles  œuvres,  semble  être  sorti 
de  l’excessive  réserve  des  artistes  contemporains,  c’est  afin 


1 Voir  : Toussaint,  Histoire  du  monastère  d’Oignies. 
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de  procurer  à son  âme  le  bénéfice  de  quelques  pieuses 
oraisons  : « Hugo  me  fecit,  orate  pro  eo.  — Fratris  Hugo 
vas  istud  opus  est,  orate  pro  eo.  » 

Quand  naquit-il?  — Dans  quelle  école,  sous  quels  savants 
maîtres  fit-il  l’apprentissage  de  son  art?  — Quelle  fut  la  date 
de  sa  mort?  — Fut-il  lui-même  créateur  d’école,  maître 
entouré  de  nombreux  élèves,  ainsi  que  quelques-uns  le  pré- 
tendent, ou  vécut-il  en  artiste  solitaire,  sans  désir  de  com- 
muniquer et  de  transmettre  ses  secrets?  — Toutes  questions 
auxquelles  nous  ne  pouvons  répondre,  jusqu’à  ce  jour,  que 
par  des  conjectures  plus  ou  moins  plausibles. 

La  chronique  le  fait  naître  à Walcourt,  de  parents  fortunés, 
et  l’église  de  Walcourt,  un  des  plus  intéressants  monuments 
de  notre  province,  conserve,  dans  son  trésor,  une  admirable 
croix  reliquaire  fleurdelysée,  à double  traverse,  et  un  reli- 
quaire de  la  vraie  croix,  en  forme  de  tourelle,  qui  lui  sont 
attribués  et  qu’il  aurait  ouvrés  avant  de  se  retirer  avec  ses 
frères  au  val  d’Oignies. 

Dans  quelles  conditions  cet  étonnant  orfèvre  apprit-il  les 
principes  de  son  art?  Ses  parents  n’étaient  pas  dépourvus 
des  biens  de  la  fortune;  cette  situation  leur  permit  sans  doute 
de  donner  à leur  fils  les  meilleurs  maîtres  et  il  ne  nous 
déplaît  pas  de  nous  figurer  le  jeune  Hugo  apprenant  l’art  de 
l’orfévre  dans  quelqu’une  des  grandes  villes  épiscopales  du 
pays  Rhénan,  Trêves  ou  Cologne,  dès  lors  renommées  pour 
l’habileté  de  leurs  ciseleurs,  émailleurs  et  ouvriers  d’or,  — 
ou  bien  même,  plus  près  du  foyer  natal,  dans  cette  célèbre 
abbaye  de  Waulsort,  qui  compta  parmi  ses  moines  plusieurs 
orfèvres  renommés  et  dans  laquelle,  à ce  que  nous  apprennent 
les  bénédictins  de  Saint-Maur,  on  cultivait  spécialement  l’or- 
fèvrerie. 
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Toujours  est-il  que  l’art  de  frère  Hugo  se  rattache,  ainsi 
que  l’ont  constaté  de  savants  archéologues,  au  grand  art 
Rhénan. 

* 

ïj» 

Sans  vouloir  entrer  dans  des  développements  que  ne  com- 
portent pas  les  modestes  bornes  de  cet  article,  qu’il  nous 
soit  permis  de  rappeler  en  quelques  mots  en  quoi  consiste 
essentiellement  l’originalité  des  œuvres  de  frère  Hugo. 

A coup  sûr,  il  ne  fut  pas  le  premier  qui  employa  le  nielle 
comme  moyen  d’ornementation.  Les  estampages  étaient  aussi 
connus  avant  lui,  ainsi  que  l’art  d’orner  de  pierres  précieuses 
la  surface  des  reliquaires.  Mais,  au  lieu  de  se  servir  du  nielle 
comme  un  moyen  très  secondaire  d’ornementation,  il  rehausse 
ses  fonds  d’or  et  d’argent  par  l’emploi  exclusif  de  ce  sombre 
émail,  et  produit  ainsi,  par  le  blanc,  le  noir  et  l’or,  une 
sévère  et  riche  harmonie.  - Aux  filigranes  un  peu  maigres 
de  l’époque,  il  préfère  le  plus  souvent  l’application  de  délicats 
rinceaux  estampés,  représentant  des  rameaux  couverts  de 
grappes,  de  feuilles,  de  fleurs,  — parfois  même  d’estampages 
représentant  des  personnages  et  des  animaux  — et  sème  les 
pierreries  au  milieu  de  ces  gracieux  motifs. 

Ce  n’est  donc  pas  tant  dans  l’emploi  de  procédés  techniques 
qui  étaient  connus  avant  lui  que  dans  l’usage  tout  particulier 
qu’il  en  fit  que  consiste  l’originalité  du  célèbre  orfèvre. 
Comme  tant  de  grands  artistes,  il  n’a  rien  inventé  de  nou- 
veau, mais  il  s’est  servi  de  moyens  antérieurement  décou- 
verts et  s’en  est  emparé  avec  la  plus  souveraine  maîtrise 
pour  en  faire  des  œuvres  de  grand  style.  Son  originalité 
consiste  surtout  dans  le  goût  exquis  qui  préside  à toutes 
ses  conceptions. 
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Ajoutons  que  frère  Hugo,  pour  lequel  la  ciselure,  l’émail- 
lure,  la  gravure  et  la  fonte  des  métaux  n’avaient  plus  de 
secrets,  fut  aussi  un  grand  dessinateur.  Nous  nous  bornerons 
à citer,  à l’appui  de  cette  assertion,  du  reste  peu  discutable, 
le  revers  en  cuivre  doré  et  gravé  d’un  des  phylactères  con- 
servés au  couvent  des  Sœurs  de  Notre-Dame  et  représentant 
le  Christ  bénissant,  tenant  le  globe  de  la  main  gauche  et  assis 
sur  un  siège  roman.  Cette  figure,  par  ses  belles  proportions, 
la  singulière  autorité  de  son  dessin,  son  style  en  un  mot,  est 
digne  de  supporter  la  comparaison  avec  les  œuvres  des  plus 
célèbres  maîtres  de  la  Renaissance  italienne. 

Rappelons,  entre  parenthèses,  que  l’étude  de  l’orfèvrerie, 
spécialement  de  celle  du  moyen  âge,  constitue  l’une  des 
branches  les  plus  intéressantes  de  l’Archéologie  artistique, 
malheureusement  aujourd’hui  trop  négligée.  On  y suit  de 
près  l’action  que  les  arts  exercent  les  uns  sur  les  autres. 
L’orfèvrerie,  notamment,  subit  si  intimement  le  contre-coup 
des  influences  qui  entraînent  l’art  de  l’architecture  à d’inces- 
santes transformations,  qu’elle  n’est,  surtout  à l’époque  ogi- 
vale, qu’une  sorte  d’architecture  minuscule,  colorée  de  tout 
l’éclat  des  métaux,  des  émaux  et  des  gemmes. 

Frère  Hugo  nous  fournit  par  ses  œuvres  la  matière  de  l’un 
des  chapitres  les  plus  merveilleux  de  l’histoire  de  cet  art. 

Ï1  ne  faut  pas  oublier  que  frère  Hugo  vécut  à Oignies  dans 
l’intimité  de  Jacques  de  Vitry,  le  célèbre  évêque  croisé, 
homme  supérieur,  fort  au  courant  de  toutes  les  choses  de 
son  temps,  qui  combla  le  monastère  d’œuvres  d’art  et  de 
précieuses  reliques  et  dont  la  conversation  et  les  conseils  ne 
furent  peut-être  pas  sans  quel  qu’in  fluence  sur  le  développe- 
ment, du  génie  de  l’artiste. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  moine  d’Oignies  est  l’un  des  plus 


grands  artistes  dont  notre  patrie  puisse  s’énorgueillir  et  l’on 
ne  peut  s’empêcher  de  regretter  que  les  chroniqueurs  con- 
temporains ne  nous  aient  pas  mieux  renseignés  sur  les 
diverses  circonstances  de  sa  vie.  On  voudrait  que  cette 
intéressante  figure  fût  moins  estompée  par  le  temps,  que 
quelques  traits  plus  nets  de  sa  physionomie,  de  son  carac- 
tère, de  son  âme,  fussent  parvenus  jusqu’à  nous. 

Certes,  il  eut  le  sentiment  de  la  dignité  et  de  la  grandeur 
de  son  art,  celui  qui  s’écriait  sur  une  de  ses  plus  belles 
œuvres  : « Que  d’autres  chantent  par  leurs  voix  la  gloire  du 
Christ,  moi  je  le  chante  par  mon  métier  d’orfèvre!  » Le 
« chant  » de  frère  Hugo  est  heureusement  arrivé  jusqu’à 
nous  et  la  gloire  de  ce  pauvre  moine  continuera  pendant  des 
siècles  à célébrer  celle  de  son  divin  Maître. 


* 

C’est  dans  la  paroisse  de  Falisolles,  voisine  d’Oignies,  que 
fut  caché,  lors  de  l’invasion  française,  le  trésor  du  monastère. 

D’après  des  renseignements  que  nous  devons  à l’obligeance 
de  M.  l’abbé  Sohier,  très  révérend  curé  de  Falisolles,  quel- 
ques moines  seraient  restés  cachés,  pendant  la  tourmente 
Révolutionnaire,  chez  un  nommé  Jean-Joseph  Bruyère,  époux 
de  Barbe  Moussiaux.  Ce  brave  Bruyère,  dont  le  nom  mérite 
d’être  conservé,  puisque  c’est  à son  dévouement  que  nous 
devons  de  pouvoir  encore  admirer  les  œuvres  de  frère 
Hugo,  était  un  messager  faisant  le  service  de  Namur.  Chaque 
semaine,  il  approvisionnait  les  religieux  de  tout  ce  dont  ils 
avaient  besoin. 

Les  moines  offraient  tous  les  jours  le  divin  sacrifice  et  l’on 
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voit  encore,  dans  la  maison  qui  leur  servit  de  refuge,  rem- 
placement de  leur  autel. 

Ils  avaient  apporté  avec  eux  tout  le  trésor  de  l’abbaye  et  le 
tenaient  caché  dans  la  grange  de  leur  hôte. 

C’est  en  reconnaissance  de  ce  qu’on  avait  caché  à Falisolles 
le  buste  de  sainte  Marie  d’Oignies  pendant  la  Révolution 
française,  que  Dom  Pierlot,  dernier  Prieur  du  monastère,  fit 
don  à l’église  de  Falisolles  d’un  ancien  reliquaire  en  argent 
contenant  la  mâchoire  inférieure  de  sainte  Marie. 

* 

* * 


Aujourd’hui,  la  triste  industrie  s’est  emparée  du  val 
d’Oignies.  Là,  comme  partout,  elle  a obscurci  le  ciel  de  ses 
fumées  malsaines,  souillé  les  eaux,  taché  de  sa  lèpre  le  vert 
des  prairies,  déshonoré  le  paysage  où  vécurent  sainte  Marie 
d’Oignies,  le  bienheureux  Jacques  de  Yitry  et  frère  Hugo,  et 
les  souvenirs  des  pieux  cénobites  et  du  grand  artiste  sont, 
hélas!  bien  effacés. 


Paul  Rops. 


CHARTES  NAM  CROISES  INÉDITES. 


Sous  ce  titre,  nous  abordons  la  publication  de  quelques 
documents,  la  plupart  du  xuie  siècle,  qui  peuvent  intéresser 
l’une  ou  l’autre  localité  de  la  province  de  Namur  et  que,  soit 
mos  propres  recherches,  soit  la  serviabilité  d’aimables  corres- 
pondants nous  ont  mis  sous  la  main.  Quelques-uns  de  ces 
documents  auraient  pu  échapper  aux  investigations  des  plus 
habiles  chercheurs.  C’est  ce  qui  nous  engage  à ne  pas  les 
laisser  dans  l’oubli. 

I.  — ïfcoeliefoi*t. 

La  charte  numéro  1,  dont  nous  devons  la  copie  à l’obli- 
geance de  M.  Joseph  Halkin,  notre  savant  ami,  vient  prendre 
place  en  tête  des  titres  les  plus  anciens  du  château  de 
Rochefort. 

Elle  émane  de  Thierry  II  de  Walcourt,  seigneur  de 
Rochefort,  dont  le  nom  figure  dans  les  actes  de  1192  à 1234 1 . 


1 Cfr.  Roland,  Les  seigneurs  et  comtes  de  Rochefort,  dans  les  Annales 
de  la  Sociélé  archéologique  de  Namur,  t.  XX,  pp.  346-359. 
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Ce  seigneur  déclare  qu’il  met  son  château  de  Rochefort  au 
service  de  Thibaut,  comte  de  Bar  et  de  Luxembourg, 
« contre  tout  homme  pouvant  vivre  et  mourir,  » et  qu’il  ne 
l’inféodera  pas  à l’évêque  de  Liège  sans  l’assentiment  du 
comte.  Il  offre  comme  garants  d’abord  son  père  Werry  et 
son  frère  nommé  également  Werry,  qui  ont  donné  leur 
consentement  à cette  disposition,  ensuite  son  cousin  Thierry, 
sire  de  Houffalize. 

L’acte  n’est  pas  daté.  Il  ne  doit  pas  être  antérieur  au  traité 
de  Dinant,  conclu  le  26  août  1199,  ou  plutôt  à sa  ratification 
par  la  comtesse  Ermesinde  en  novembre  1200,  traité  qui  mit 
Thibaut  de  Bar  en  possession  des  comtés  de  Laroche  et  de 
Durbuy  et  de  la  prévôté  de  Poilvache.  Il  n’est  pas  postérieur 
au  12  février  1214,  jour  de  la  mort  du  comte  Thibaut. 
Aucune  autre  indication  ne  nous  permet  de  déterminer  plus5 
exactement  la  date  du  document.  Il  y a bien  l’intervention 
de  Werry  III  de  Walcourt,  père  de  Thierry;  mais  si  son 
dernier  acte  connu  est  du  27  juin  1206,  son  existence 
a pu  se  prolonger  de  quelques  années  encore.  Dans  le 
cartulaire  des  comtes  de  Bar  qui  nous  a conservé  ce  texte, 
la  charte,  avec  trois  autres  non  datées,  est  transcrite  entre 
une  charte  de  novembre  1202  et  une  autre  de  1212;  mais 
en  examinant  l’ensemble  des  pièces  de  ce  recueil,  nous 
constatons  que  l’ordre  chronologique  y est  si  peu  respecté, 
que  nous  ne  pouvons  rien  déduire  de  son  classement. 

Toutefois,  en  coordonnant  certaines  données  historiques, 
il  nous  semble  que  l’acte  de  Thierry  ne  peut  guère  trouver 
place  qu’entre  1200  et  1204. 

En  mettant  son  château  au  service  du  comte  Thibaut 
et  en  déclarant  qu’il  ne  peut  être  homme  de  l’évêque  de 
Liège  à raison  de  son  château  de  Rochefort,  qu’avec 
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l'assentiment  dudit  comte,  Thierry  foulait  aux  pieds  les 
droits  de  l’évêque  de  Liège.  Incontestablement  le  château 
de  Rochefort  avec  ses  dépendances  relevait  de  l’église  de 
Liège;  celle-ci,  en  1153,  possédait  authentiquement  « castrum 
Rochefort  cum  omnibus  pertinentiis  suis  L » C’est  à titre 
de  fief  liégeois  que  les  sires  de  Rochefort  tiennent  cette 
propriété.  Si  Werry  de  Walcourt  entre,  en  1193,  en 
possession  de  la  terre  de  Rochefort,  c’est  après  avoir 
compté,  quelques  années  auparavant,  une  somme  convenue 
avec  l’évêque  Raoul  de  Zaehringen  et  après  avoir  reçu  le 
consentement  de  Lothaire,  évêque  intrus  de  Liège,  en  1192  2. 

Il  est  donc  à présumer  que  la  condescendance  de  Thierry 
à l’égard  du  comte  Thibaut  aura  mécontenté  l’évêque  Hugues 
de  Pierrepont,  qui  prit  possession  du  siège  épiscopal  le 
3 mars  1200.  Cependant,  nous  savons  que  ce  prélat  confirma 
à Thierry  la  possession  de  son  château  de  Rochefort, 
malgré  l’opposition  du  chapitre  cathédral,  qui  en  fit  un 
grief  à Hugues  dans  l’acte  d’accusation  adressé  au  pape 
Innocent  III  en  1211  3.  Nous  remarquons,  en  outre,  qu’en 
1204  Thierry  de  Walcourt  figure  parmi  les  « hommes  » 
de  l’évêque  4.  A partir  de  cette  date,  les  bonnes  relations 
avec  Hugues  de  Pierrepont  sont  affirmées  en  maintes 
circonstances  5. 

D’où  nous  pouvons  présumer  avec  assez  de  vraisemblance 
que  l’acte  de  Thierry  II,  seigneur  de  Rochefort,  n’est  pas 
postérieur  à l’an  1204,  mais  a été  conclu  au  début  de  l’épis- 


1 Bokmans  et  Schoolmeesters,  Cartui.  de  S1- Lambert,  t.  1,  p.  78. 

2 Voyez,  pour  plus  de  détails.  Annales,  t.  XX,  pp.  140,  143. 

3 Bormans  et  Schoolmeesters,  Ouv.  cité,  p.  347. 

4 Ibid.,  p.  148. 

5 Cfr.  Annales,  t.  XX,  pp.  347  et  suiv. 
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copat  de  Hugues  de  Pierrepont.  Ce  qui  est  certain  et  pourrait 
confirmer  cette  hypothèse,  c’est  que  Thibaut  de  Bar  ne  tarda 
pas  à faire  acte  de  suzeraineté  dans  la  partie  de  la  Famenne 
que  lui  accorda  le  traité  de  Dinant.  Au  mois  de  février  1201, 
nous  le  voyons  donner  son  approbation  à la  cession  faite 
à l’abbaye  de  Leffe  par  Werry  de  Frandeux,  son  vassal,  de 
biens  situés  à Waha  et  relevant  de  lui  en  fief  h 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  charte  que  nous  publions  ne  manque 
pas  d’importance.  C’est  le  premier  document  qui  nous 
montre  le  seigneur  de  Rochefort  en  relation  féodale  avec  le 
comte  de  Luxembourg.  Cette  relation  nous  laisse  soupçonner 
qu’alors  déjà  le  sire  de  Rochefort  tenait  quelques  villages  en 
lîef  du  comté  de  Luxembourg. 

L’évêque  de  Liège  protesta-t-il  contre  l’acte  de  Thierry? 
Nous  l’ignorons.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  quatre-vingt  ans 
plus  tard,  c’est-à-dire  le  6 janvier  1284,  le  seigneur  de 
Rochefort  ne  se  contenta  plus  de  mettre  son  château  au 
service  du  comte,  mais  il  lui  en  fit  hommage,  en  s’engageant 
à le  défendre  contre  tous  ses  ennemis,  l’évêque  de  Liège 
excepté 1  2. 

Nous  avons  retrouvé  le  texte  d’un  autre  traité  conclu 
entre  le  seigneur  de  Rochefort  et  le  comte  de  Laroche  et  de 
Durbuy  (n°  2).  Du  sire  de  Rochefort  relevait  la  terre 
d’Ochain,  comme  fief  de  pairie  du  comté  de  Montaigu.  Ochain 
est  situé  à peu  de  distance  des  comtés  de  Laroche  et  de 
Durbuy.  Le  susdit  seigneur  déclare  qu’il  ne  permettra  pas 
qu’il  soit  fait  usage  du  château  d’Ochain  pour  nuire  au 
comte;  réciproquement,  le  comte  ne  pourra  se  servir  de 

1 Kurth,  Chartes  de  Saint- Hubert,  t.  I,  p.  180. 

2 Annales,  t.  XX,  p.  381. 
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cette  place  contre  le  seigneur  de  Rochefort.  Celui-ci,  s’il  a 
quelque  guerre  à soutenir,  pourra  engager  sa  personne  et  ses 
amis  contre  tous,  excepté  contre  le  comte,  qui,  de  son  côté, 
prend  le  même  engagement  vis-à-vis  du  seigneur. 

Ici  nous  sommes  de  nouveau  en  présence  d’un  acte  non 
daté;  de  plus,  ni  le  seigneur  de  Rochefort,  ni  le  comte  de 
Laroche  et  de  Durbuy  n’y  sont  désignés  nominativement. 
Nous  conjecturons  que  c’est  encore  entre  Thierry  II  de 
Rochefort  et  Thibaut  de  Bar  que  ce  traité  est  conclu.  Les 
comtés  de  Laroche  et  de  Durbuy  obéissaient  alors  au  même 
maître;  or,  après  la  mort  de  Waleran  III  de  Limbourg, 
second  mari  d’Ermesinde,  en  1226,  celle-ci  gouverna  le 
comté  de  Laroche  avec  celui  de  Luxembourg  et  donna  la 
terre  de  Durbuy  en  apanage  à son  fils  Henri,  lequel  en  1247 
la  transmit  à son  frère  Gérard  b L’acte  n’est  donc  pas  pos- 
térieur à l’an  1226,  et  par  conséquent  le  seigneur  qui  y 
figure  est  bien  Thierry  II  de  Rochefort  (1192-1234).  Reste 
à savoir  si  le  comte  qui  y intervient  est  Thibaut  de  Bar  (1220- 
1214)  ou  Waleran  III  de  Limbourg  (1214-1226).  Tout  nous 
porte  à présumer  que  c’est  le  premier.  D’abord,  nous  savons 
d’ailleurs  la  préoccupation  de  Thibaut  à garantir  les  frontières 
de  ses  comtés  de  Durbuy  et  de  Laroche  en  s’assurant  la 
protection  ou  du  moins  la  neutralité  des  places  voisines. 
C’est  ainsi  qu’il  obtint,  en  1209,  de  Gérard,  abbé  de  Stavelot, 
la  promesse  que  le  château  de  Logne  ne  lui  occasionnera 
aucun  mal  ou  dommage 1  2.  Puis,  il  est  à remarquer  que, 
dans  cet  acte,  le  seigneur  de  Rochefort  semble,  comme  dans 


1 Cfr.  de  Leuze,  Laroche  et  Durbuy,  pp.  251-253. 

2 Bertholet,  Hist.  du  Luxembourg,  t.  IV,  preuves,  p.  xliii.  Une  autre 
copie  porte  la  date  de  1208. 


366  — 


le  précédent,  méconnaître  la  suzeraineté  de  l’évêque  de 
Liège,  puisque  c’est  seulement  contre  le  comte  de  Laroche 
qu’il  s’engage  à ne  pas  tourner  ses  armes. 

Dans  notre  copie,  le  nom  de  l’endroit  mentionné  dans  la 
charte  est  écrit  Osthim.  Il  est  possible  qu’Ochain  revêtit 
originairement  la  forme  germanique  * Osthem  (demeure 
d’Oston),  pour  passer  ensuite,  sous  l’influence  romane  par 
les  formes  *Qstchem,  Oscem,  Oscen,  Ossen,  à peu  près 
comme  Beauvechain  qui  de  *Bavehem  (demeure  de  Bavon) 
a fait  naître  Bavechem,  etc.  Mais  il  est  possible  aussi  que 
Osthim  soit  une  faute  de  transcription  pour  Oschim,  qu’on 
peut  rapprocher  de  Oscem,  une  des  variantes  d’Ochain 
employée  dans  un  document  de  1184  L 

1. 

Thierry  II,  seigneur  de  Boehefort,  met  son  château  au 
service  de  Thibaut,  comte  de  Bar  et  de  Luxembourg, 
et  s'engage  à ne  pas  l'inféoder  à l'évêque  de  Liège 
sans  le  consentement  dudit  comte. 

[1200-1214.] 

Ego  Theodericus,  dominus  de  Rupe  forti,  omnibus  ad  quos  présentes 
littere  pervenerint,  notum  facio  quod  dominum  Theobaldum,  comitem 
Barrensem  et  Lucemburgensem,  de  Castro  meo  quod  dicitur  Rupes 
fortis  adsecuravi,  et  ei  deservire  et  auxiliari  de  ipso  Castro  et  de 
omni  munitione  et  burgo  ipsius  castri  creantavi  contra  omnem  homi- 
nem  viventem,  in  hune  etiam  modum  quod  de  predicto  Castro  et 

1 Bormans  et  Schooemeesters,  Cartutaire  de  Saint- Lambert,  t.  I, 

p.  101. 
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munitione  et  burgo  predictus  cornes  se  adjuvabit  contra  omnes  homi- 
nes  qui  possunt  vivere  et  mori;  et  preterea  predicto  comiti  creantavi 
et  in  pactum  habui,  quod  de  predicto  Castro  vel  munitione  vel  burgo 
ipsius  castri  nullo  modo  possum  fieri  homo  episcopi  Leodiensis  vel 
ab  ipso  tenere  nisi  laude  et  assensu  sepedicti  comitis  Barrensis.  Et  de 
his  omnibus  sic  tenendis  memorato  comiti  ostagios  constitui  Widericum 
dominum  et  patrem  meum  et  alium  Widericum  fratrem  meum, 
quorum  laude  et  assensu  hoc  factum  est,  et  Theodericum  dominum 
de  Heuphalize,  et  ipsi  ad  id  firmius  tenendum  presenti  cartule  cum 
meo  sigillo  sigillorum  suorum  munimem  adposuerunt. 

Bibliothèque  nationale  de  Paris,  Car- 
tulaire  des  comtes  de  Bar,  fonds 
français  11853,  fol.  263  v°,  n°  748. 


2. 

Le  seigneur  de  Rochefort  conclut  un  traité  avec  le  comte 
de  Laroche  et  de  Durbuy  au  sujet  de  la  maison  d’Ochain. 


[1200-1214?] 

Utile  est  scribi  quod  non  convenit  oblivisci.  Ignotescat  ergo  presen- 
tibus  et  sciant  postcri,  quod  ego  dominus  de  Rocheffort  domino  meo 
comiti  Rupis  et  de  Durbuis  hoc  donum  dedi  in  domo  de  Oslhim,  quod 
de  feodo  meo  movere  dignoscitur  : quod  nulli  hominum  contra  ipsum 
astare  potero  de  domo  predicta,  nec  ipse  cornes  predictus  astare 
alicui  poterit  de  domo  predicta  contra  me.  Ceterum  si  me  contigerit 
gerram  habere,  personam  meam  et  amicos  meos  contra  omnes  jurare 
potero,  excepto  tantum  predicto  comité,  et  econverso.  Ut  autem  res 
ista  stabilis  permaneat,  présentera  paginam  sigillorum  nostrorum 
munimine  roboravimus,  dominus  cornes  et  ego. 

Archives  du  Royaume,  à Bruxelles, 
copie  de  1566  dans  le  Cartulaire  du 
Luxembourg,  VI,  n<>  34  de  l’Inven- 
taire des  registres  de  la  Cour  des 
comptes. 


II. 


Mesnl  1 -Suint-Ma  r tin  . 


Les  documents  qui  intéressent  le  passé  de  Mesnil- 
Saint-Martin  au  canton  de  Couvin,  sont  des  plus  rares, 
La  charte  dont  nous  donnons  le  texte  est,  croyons-nous, 
la  plus  ancienne  qui  nous  reste  concernant  cette  localité, 
perdue  dans  la  forêt  de  la  Thiérache,  près  de  la  frontière 
française.  Nous  en  devons  la  copie  à M.  Paul  Laurent, 
l’obligeant  archiviste  du  département  des  Ardennes. 

Par  cet  acte,  daté  du  mois  de  septembre  1254,  Robert, 
chevalier,  seigneur  de  Vierves,  fait  savoir  qu’il  a acheté 
à Pierre,  abbé  prémontré  de  Chaumont-Porcien,  et  à ses 
religieux,  pour  le  prix  de  180  livres  pari  sis,  ce  qu’ils  possé- 
daient à Mesnil  et  près  de  Mesnil,  savoir  le  moulin,  les  bois, 
les  prairies,  les  terres  arables,  les  terrages  et  autres  biens. 
L’abbaye  se  réserve  ce  qui  a rapport  à l’administration 
spirituelle,  savoir  la  collation  de  la  cure,  la  dîme  grosse 
et  menue,  la  maison  presbytérale  avec  son  pourpris,  celle-ci 
pour  aussi  longtemps  que  l’église  sera  desservie  par  un 
des  chanoines,  car  s’il  arrive  que  la  cure  est  conférée  à un 
prêtre  séculier,  le  seigneur  a le  droit  de  prendre  possession 
de  la  maison  avec  son  pourpris,  après  avoir  assigné  au 
prêtre  un  autre  emplacement  convenable  à proximité  de 
l’église.  En  tout  cas,  le  seigneur  a le  droit  de  se  construire 
une  maison  dans  le  pourpris  de  la  maison  presbytérale 
habitée  par  le  chanoine.  L’abbé  et  son  couvent  retiennent 
pour  les  desservants  l’usage  et  les  aisances  dans  les  bois, 
les  prairies  et  les  terres. 

On  ignore  quand  l’abbaye  de  Chaumont  fit  l’acquisition 
des  biens  de  Mesnil.  La  première  mention  de  Mesnil  que 
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nous  rencontrons  dans  les  chartes  de  ce  monastère  est 
de  1227,  savoir  dans  une  bulle  du  pape  Grégoire  IX,  où 
nous  lisons  que  ce  pontife  confirme  à l’abbaye  l’autel  de 
Mesnil  et  d’Oignies  avec  la  paroisse,  la  cour,  la  forêt  et  autres 
appendices  : « altare  de  Maisnil  et  de  Oignis  cum  parochia 
et  curte,  nemore  et  aliis  appenditiis  suis  l.  » Le  pape 
Clément  IV  se  sert  des  mêmes  termes  dans  sa  bulle  confir- 
mative de  1265  : « altare  ecclesie  de  Maysnil  et  de  Hoannies 
cum  parrochia,  curte  et  nemoribus  ac  aliis  pertinentiis  2.  » 
Robert,  auteur  de  la  charte  de  1254,  est  la  souche  des 
sires  de  Yierves  de  la  maison  de  Barbençon.  Il  est  probable 
donc  qu’il  devint  seigneur  de  Vierves  par  son  mariage  avec 
la  fille  héritière  de  cette  seigneurie.  Il  est  un  fils  puîné  de 
Gilles,  seigneur  de  Barbençon.  Il  est  frère,  par  conséquent, 
de  Nicolas,  sire  de  Barbençon  (1243-1254),  d’Anselme 
de  Barbençon,  chanoine  de  Liège,  et  d’Héluide  de  Barbençon, 
qui  épousa  successivement  Jacques  de  Grandpré,  seigneur 
d’Hans-en-Champagne,  et  Gérard  d’Escry  (Asfeld,  Ardennes). 
Cette  descendance  est  établie  par  plusieurs  actes.  Une 
charte  de  novembre  1246  donne  comme  frères  à Nicolas  de 
Barbançon  : Anselme  de  Barbençon  et  Robert  de  Vierves  3. 
En  1259,  Jean,  chevalier,  sire  de  Barbençon  et  successeur 
de  Nicolas,  fait  une  libéralité  en  faveur  du  prieuré  d’Oignies, 
en  présence  de  Robert  de  Vierves,  son  oncle  : « coram 
Roberto  de  Vierve,  avunculo  meo  4.  » En  janvier  1267  (n.  st.), 
il  est  fait  mention  de  « messire  Robiers  de  Barbenchon, 


1 Hugo,  Annales  Praemonstrat.,  t.  1,  fol.  cccxliii. 

2 Archives  des  Ardennes  à Mézières,  H.  76. 

3 Cartu taire  de  Bonne- Espérance,  t.  III,  fol.  273-274  v°,  au  séminaire 
de  Bonne-Espérance. 

4 Chartrier  d’Oignies,  aux  Archives  de  l’Etat,  à Mons. 
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sires  de  Virve  l.  » D’autre  part,  Gilles,  sire  de  Barbençon, 
en  1241  et  1242,  cité  avec  son  fils  le  chevalier  Robert  2. 

Cette  branche  puînée  de  la  maison  de  'Barbençon  portait  : 
d’azur  à trois  lions  d’or , couronnés  et  armés  de  gueules  3, 
alors  que  la  branche  aînée  portait  : d’argent  à trois  lions 
de  gueules , couronnés  et  armés  d’or. 

3. 

Robert , chevalier,  seigneur  de  Vierves,  déclare  qu’il  a acheté 
aux  religieux  de  Chaumont  leurs  biens  de  Mesnil,  à la 
réserve  de  ceux  qui  sont  affectés  à V administration  spi- 
rituelle de  la  paroisse. 

Septembre  1254. 

Ego  Robertus,  miles,  dominas  de  Virve,  notum  facio  universis  pré- 
sentes litteras  inspecturis,  quod  ego  emi  a fratre  P.  abbate  Calvimontis 
et  conventu  eiusdem  ecclesie  precio  IXxx  librarum  parisiensium  quicquid 
habebant  in  Maisnilio  et  prope  Maisnilium,  videlicet  molendinum, 
nemora,  prata,  terras  arabiles,  terragia  et  omnia  alia  que  tenebant 
et  possidebant  in  dicta  villa  et  territorio  eiusdem,  ipsis  abbati  et  con- 
ventui  spiritualitate  totaliter  reservata,  parrochia  scilicet,  collatione 
eiusdem,  grossa  décima  et  minuta,  cum  omnibus  aliis  que  ad  spirituali- 
tatem  pertinent,  et  domo  in  qua  manet  presbiter  eiusdem  ville,  cum 
pourprisio  suo,  quam  sibi  retinent  et  suis  quamdiu  ibidem  aliquem  de 
suis  canonicis  contigerit  deservire.  Si  vere  per  très  menses  continue  ipsi 
vel  aliquis  de  suis  canonicis  ibidem  institutus  per  secularem  presbiterum 
ibidem  fecerint  deservire,  vel  alicui  seculari  persone  dictam  parrochiam 

1 De  Smet.  Cartvlaire  de  Cambron,  p.  671. 

2 De  Reiffenberg,  Monuments,  t.  VIII,  pp.  431,  445;  Maghe,  Chro- 
• nicon  Bonœ-Spei,  p.  166. 

3 De  Hemricourt,  Miroir  des  nobles  de  Hesbaye,  p.  10. 
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contulerint,  qui  investitus  fuerit  de  eadem,  ex  tune  ego  dictam  domum 
eum  porprisio  absque  contradictione  saisire  potero  et  tenere  et  possi- 
dere  tamquam  meam,  dum  tamen  pries  presbitero  qui  ibidem  deserviet 
masuram  sufficientem  in  loco  competenti  et  propinquiori  ecclesie 
quam  potero  restituerim  et  eam  liberam  et  ab  omni  exactione  et 
servitute  exemptam  et  immunem,  summa  michi  justicia  solum  in  ea 
reservata,  ipsi  presbitero  et  presbiterio  reassigna verim  inperpetuum 
possidendam,  ad  edificationem  domus  ad  opus  presbiteri  et  presbiterii 
in  futurum.  Possum  autem  in  pourprisio  domus  quam  nunc  tenent  eum 
voluero  domum  pro  mansione  mea  construere,  dum  per  hoc  domus  sua 
non  deterioretur  vel  ledatur.  Piétinent  insuper  dicti  abbas  et  conventus 
pro  presbiterio  et  presbiteris  qui  deservient  in  parrochia  supradicta 
usum,  usuagium  et  aisantias  in  nemoribus,  pascuis  et  territorio  et 
aisentiis  eiusdem  ville  et  omnibus  aliis  prout  presbiteri  decanatus 
eiusdem  loci  in  suis  locis  babere  dinoscuntur.  Omnia  autem  premissa 
et  singula  me  observaturum  bona  fîde  promitto.  Actum  anno  Domini 
millesimo  ducentesimo  quinquagesimo  quarto,  mense  septembri. 

Original  sur  parchemin  aux  Archives 
des  Ardennes,  à Mèzières,  H.  96. 


III.  — Les  Francs- Dou«ii*es  à Slave. 

Le  nom  de  Francs-Douaires  fut  attribué  aux  terres  et 
biens  dont  furent  dotés,  au  village  de  Stave,  les  religieux 
cisterciens  de  Bonnefontaine-en  Thiérache,  abbaye  fondée 
en  1152,  par  Nicolas  II  de  Rumigny  b 
Les  seigneurs  de  Florennes,  de  la  puissante  famille  de 
Rumigny,  s’intéressèrent  à la  prospérité  de  cet  établissement. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  précédemment  une  libéralité 
de  Nicolas  Y de  Rumigny,  qui  succéda,  en  1226,  à Hugues 


1 Roland,  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Rumigny -Florennes, 

p.  74. 


— 372  — 


de  Rümigny,.  son  oncle,  dans  la  seigneurie  de  Florennes. 
Au  mois  de  mai  1225,  il  donna  au  monastère  de  Bonne- 
fontaine  sept  bonniers  de  son  bois  de  Dofait  et  quatre 
fauchées  dans  son  bois  de  Semenge,  avec  exemption  de  toute 
servitude  et  avec  la  liberté  de  convertir  ces  bois  en  cultures 
et  en  prairies;  il  lui  accorda  en  outre  l’aisance  dans  tout 
son  domaine  de  Florennes  au  même  titre  que  les  habitants 
de  Florennes  J . Ceci  laisse  à supposer  que  des  moines  de 
Bonnefontaine  résidaient  déjà  à Stave.  Mais  nous  n’avons 
pu  retrouver  l’acte  qui  consacre  leur  première  dotation. 

Une  autre  abbaye  de  l’ordre  de  Giteaux  possédait  des  biens 
à Stave,  celle  d’Àlne,  qui  put  aussi  compter  les  seigneurs 
de  Florennes  parmi  ses  généreux  bienfaiteurs 1  2. 

Mais  les  biens  et  les  droits  des  deux  abbayes  y étaient 
tellement  entremêlés  et  donnaient  si  souvent  lieu  à des 
conflits  que  le  chapitre  général  de  l’ordre,  saisi  de  l’affaire, 
députa  les  abbés  de  Foîgny,  de  Vau  clair  et  de  Cambron, 
pour  faire  conclure  un  accord  entre  les  parties.  Ce  qui 
eut  lieu  au  mois  de  novembre  1236.  Voici  les  principales 
clauses  de  l’accord.  L’abbaye  de  Bonnefontaine  peut  avoir 
un  bâtiment  au  bout  du  village  de  Stave  pour  engranger  sa 
dîme,  une  minière  de  fer,  deux  cents  cinquante  brebis  et 
dix  vaches  qui  auront  droit  de  paisson  dans  toutes  les 
pâtures  du  territoire  .de  Stave,  une  charrue  pour  la  culture 

de  ses  terres.  Elle  ne  pourra  construire  une  ferme  qu’à  une 

« 

distance  déterminée  de  la  ferme  qu’Alne  veut  construire. 
Elle  reste  en  possession  du  patronage  de  l’église  de  Stave 
et  de  toute  la  dîme.  L’abbaye  d’Alne,  de  son  côté,  aura  le 

1 Ibid.,  p.  238. 

2 Cfr.  Ibid.,  pp.  113,  133,  139,  140. 
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droit  de  construire  une  ferme  et  d’augmenter  ses  terres 
n’importe  où,  en  dehors  des  terres  de  Bonnefontaine  ; pour 
ses  terres  acquises  dans  le  fief  de  Bonnefontaine,  elle  payera 
à sa  consœur  le  cens  qui  lui  est  dû.  Elle  pourra  tenir  des 
troupeaux  de  brebis  dans  toutes  les  pâtures  de  Stave  et 
leur  construire  des  bergeries.  Bonnefontaine  pourra  aussi 
construire  un  bâtiment  pour  ses  brebis  et  ses  vaches,  mais 
sur  le  territoire  de  Florennes  l. 

Six  ans  plus  tard,  nous  trouvons  de  nouveau  les  deux 
maisons  religieuses  en  discussion  à propos  de  six  bonniers 
de  terre  arable  légués  à l’abbaye  d’Alne  et  situés  dans  le 
douaire  de  Bonnefontaine.  Des  arbitres  sont  d’abord  choisis, 
le  29  avril  1242  2.  Puis  nous  voyons  l’affaire  se  régler 
à l’amiable  au  mois  de  décembre  suivant  entre  les  chefs 
des  deux  maisons  3. 

L’abbaye  d’Alne  finit  par  aliéner  ses  propriétés  de  Stave  4. 

D’autre  part,  le  village  de  Stave  avait  aussi  son  seigneur 
séculier,  jouissant  dû  droit  de  haute  justice.  Au  commence- 
ment du  xme  siècle,  la  terre  de  Stave  était  tenue  en  fief  de 
Gillebert  de  Landenne  par  Guillaume  de  Floriffbux.  Le 
17  novembre  1209,  Gillebert  céda  son  droit  suzerain  à 
Philippe,  marquis  de  Namur  5. 


1 Charte  n°  5. 

2 Charte  n°  5. 

3 Charte  n°  6. 

4 Sur  le  dos  d’une  traduction  romane  de  la  charte  de  1242  (ci-dessous 
n°  5),  aux  Archives  de  l’État  à Mons,  on  lit  ce  passage  en  écriture 
moderne  : « Cette  lettre  nous  est  presque  inutile  de  tant  qu’elle  touche 
noz  biens  de  Stave  qui  sont  présentement  comme  irrécupérables  pour 
estre  aliénez  passé  cent  ans.  » Devillers,  Description  analytique  de 
cartutaireq  et  de  chartiers,  t.  V,  p.  15,  n°  XXII. 

5 de  Reiffenberg,  Monuments,  t.  I,  p 132. 
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L’héritage  de  Guillaume  de  Floriffoux  passa  dans  l’illustre 
maison  de  Marbais. 

Le  1er  septembre  1274,  Sophie,  veuvede  Gérard  de  Marbais, 
et  Willame,  son  fils,  chevalier,  affranchissent  de  toute 
redevance  l’héritage  légué  à l’abbaye  de  Bonnefontaine  par 
Gérard  dou  Chaisne  et  situé  dans  leur  seigneurie  de  Stave; 
en  outre,  ils  convertissent  en  aisance  commune  au  profit 
des  habitants  de  Stave  et  des  moines  de  Bonnefontaine  une 
terre  située  près  de  la  maison  de  ces  derniers.  Sur  tous 
ces  biens,  ils  conservent  leurs  droits  de  haute  justice  h 

Remarquons  ici  en  passant  que  si  l’on  consulte  la  généa- 
logie de  la  famille  de  Marbais  par  de  Kessel,  on  ne  découvre 
pas  qu’un  Gérard,  seigneur  de  Marbais,  ait  eu  pour  épouse 
une  dame  du  nom  de  Sophie.  C’est  qu’en  effet  cette  généalogie 
présente  de  nombreuses  lacunes  et  fourmille  d’inexactitudes. 
Il  s’agit  ici  de  Gérard,  IVe  du  nom,  fils  de  Gérard  III, 
sire  de  Marbais,  et  de  Pétronille.  Le  13  juillet  1266,  ledit 
Gérard,  chevalier,  sire  de  Marbais,  et  Sophie  d’Auterie 
(d’Autrive),  son  épouse,  se  reconnaissent  redevables  envers 
l’abbaye  de  Floreffe  d’un  cens  annuel  de  dix  sous  pour 
l’anniversaire  de  Jean  de  Pintelance  de  Floriffoux,  leur 
cousin 1  2.  Il  ne  vivait  plus  le  11  avril  1270. 

Nous  devons  lui  reconnaître  au  moins  trois  fils  : 

1°  Gérard  V de  Marbais,  qui  était  seigneur  du  Breucq  du 
vivant  de  son  père,  et  qui  porte  le  titre  de  seigneur  de  Marbais 
de  1270  à 1281.  Il  épousa  Ade  de  Perwez. 

2°  Williame,  que  nous  venons  de  rencontrer  dans  l’acte 
de  1274. 


1 Charte  n°  7. 

2 Barbier,  Hist.  de  l'abbaye  de  Floreffe,  t.  II,  p.  131. 
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3°  Wautier  de  Marbais,  écuyer,  seigneur  de  Stave  et  de 
Floriffoux.  11  est  cité  dans  plusieurs  documents  de  1281 
à 1307. 

De  ce  Wauthier  nous  possédons  un  acte  important  daté  du 
mois  de  mars  1281  (n.  st.),  que  nous  publions  sous  le 
numéro  8.  En  voici  la  substance. 

Le  dit  Wauthier  de  Marbais,  sire  de  Stave,  vend  à l’abbaye 
de  Bonnefontaine,  pour  le  prix  de  quarante  livres  de  tour- 
nois, trois  bonniers  de  terre  labourable  sifués  dans  les 
douaires  de  l’église  de  Stave  et  la  moitié  des  dîmes,  cens 
et  autres  revenus  qu’il  possédait  dans  les  dits  douaires, 
avec  toute  la  justice  haute  et  basse.  Il  renonce  également  en 
faveur  de  l’abbaye  à tous  les  pens  que  ceux  qui  demeurent 
dans  les  douaires  devaient  lui  payer  à la  Saint-Bemy,  sans 
qu’ils  soient  privés  des  aisances  dont  ils  jouissaient  dans 
toute  la  seigneurie  de  Stave. 

Sa  mère  Sophie  donne  son  plein  consentement  à l’acte. 

Le  30  mars  1546,  pardevant  les  officiers  de  la  haute  cour 
des  Francs-Douaires-lez-Stave,  de  la  haute  cour  de  Stave, 
et  des  hautes  cours  de  Cornelle  et  de  Stavesoulle  (Stapsoul) 
appartenant  au  monastère  de  Florennes,  frère  Nicolas 
Mousset,  prieur  de  Bonnefontaine,  commis  de  Jean  de  Goucy, 
abbé  commandataire,  vendit  à noble  homme  Pierre  de  Lafon- 
taine, écuyer,  demeurant  à Stave,  pour  le  prix  de  100  florins 
et  12  sols,  la  seigneurie  des  Francs-Douaires,  les  dîmes, 
maison,  masures,  terres,  prés,  bois,  haies,  cens,  rentes, 
chapons,  poules,  avoine,  avec  le  patronage  de  la  cure  et  la 
marguillerie,  également  les  dîmes  grosses  et  menues,  terres, 
prés,  jardins,  cens,  rentes  et  autres  biens  que  le  monastère 
possédait  à Gouvin  et  à Frâne,  avec  le  droit  de  patronage 
de  la  cure  de  Saint-Germain  à Gouvin,  des  chapelles  de 
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Sainte-Agnès,  de  Notre-Dame,  de  Saint- Jean  et  Saint-Pierre 
et  de  la  marguillerie  dudit  Couvin,  enfin  115  sols  6 deniers 
de  rente  sur  le  winage  de  Fumay  appartenant  au  prince 
de  Ghimay  G 

De  la  maison  de  la  Fontaine  la  seigneurie  des  Francs- 
Douaires  passa  successivement  dans  celle  de  Berlo  et  celle 
de  Nassau-Corroy.  C’est  au  château  de  Franc-Douaire  que 
naquit  Mgr  Godefroid  de  Berlo,  treizième  évêque  de  Namur 
(1741-1771),  et  que  mourut,  le  29  août  1804,  Alexandre- 
Constantin,  comte  de  Nassau-Corroy,  grand  doyen  de  la 
cathédrale  de  Liège  et  prévôt  du  chapitre  cathédral  de 
Namur. 

4. 

Les  abbés  de  Foigny,  de  Vauelair  et  de  Cambron,  délégués 
par  le  chapitre  général,  règlent  par  accord  les  droits 
respectifs  des  abbayes  d'  Aine  et  de  Bonne  fontaine  au 
village  de  Stave. 

Novembre  1236. 

Universis  présentes  litteras  inspecturis  de  Fusniaco,  de  Valla  clara 
et  de  Camberon  dicti  abbates  veritatis  acceptare  notitiam.  Noveritis 
quod  cum  inter  ecelesiam  de  Alna  ex  una  parte  et  ecclesiam  Bonifontis 
ex  altéra  controversia  haberetur  super  quodam  paironatu,  decimis, 
terris,  pascuis,  edificiis  factis  et  grangiis  faciendis,  et  rebus  aliis  in 
parochia  de  Stabulis  et  territoriis  adjacentibus,  nos  a capitulo  generaü 
missi  fuimus,  ut  controversiam  et  querelas  omnes  inter  dictas  partes 


1 Archives  de  l’État,  à Namur,  Conseil  provincial.  Correspondance  du 
Procureur  général,  reg.  de  1763,  fol.  327-336.  Voyez  aussi  Ibid.,  fol. 
324  326  v°,  un  acte  du  22  août  1545. 
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pace,  compositione  vel  judicio  fmiremus.  Cum  igitur  diem  partibus 
assignassemus  et  comparuissent  coram  nobis,  de  consilio  bonorum 
virorum  in  hanc  compositionis  forma m benigne  et  amicabiliter  consen- 
serunt,  quod  ecclesia  Boni  fontis  in  villa  de  Stabulis  habere  potest 
mansionem  in  fine  ejusdem  ville  in  qua  decimam  suam  poterit 
recondere,  et  ferrariam,  et  ducentas  oves  et  quinquaginta  cum  decem 
vaccis,  et  unam  carrucam  de  qua  poterit  colere  terras  suas  uni  carruce 
competentes,  et  dicta  animalia  cum  suis  fetibus  ibidem  habere  potest 
prefata  ecclesia,  et  ipsa  animalia  liberam  hubebunt  pascendi  facultatem 
in  omnibus  pascuis  totius  territorii  de  Stabulis  et  territoriorum 
adjacentium;  si  vero  ipsa  ecclesia  Boni  fontis  in  dictis  territoriis 
terras  aliquas  ultra  carrucatam  unam  per  donum  vel  per  emptionem 
acquisierit,  de  eis  poterit  facerë  commodum  suum,  ita  tamen  quod 
eas  propriis  manibus  aut  sumptibus  non  potterunt  excolere.  Preterea 
in  dicto  territorio  de  Stabulis  vel  a curte  ab  ecclesia  de  Alna 

constituenda  in  ipso  territorio  infra  duas  leucas  a ecclesia 

Boni  fontis  curtem  edificare  non  poterit.  Jus  etiam  patronatus  ecclesie 
de  Stabulis  et  tota  décima  ejusdem  ecclesiae  quam  acquisierunt  et  de 

quibus  consensum  habet  ecclesia  Boni  fontis  diocesani  b et 

dominorum  a quibus  hec  dependebant  nomine  feodi  penes  ipsam 
ecclesiam  Boni  fontis  residebunt,  perpétua  firmitate  subnixa.  Ecclesia 
vero  de  Alna  in  omnibus  residuis  circumquaque  sine  omni  exceptione 
jus  plene  habebit  potestatem  edificandi  curtem  cum  omnibus  ediflciis 
competentibus,  et  acquirendi  terras  ad  voluntatem  et  ad  commodum 
suum  extra  feodum  ecclesie  Boni  fontis;  de  acquisitis  vero  in  eodem 
feodo  census  debitus  ecclesie  Boni  fontis  ab  ecclesia  de  Alna  persol- 
vetur.  Habere  poterit  etiam  ipsa  ecclesia  de  Alna  greges  ovium 
in  omnibus  pascuis  de  Stabulis  et  in  omnibus  aliis  locis  circum- 
adjacentibus,  ita  quod  in  nullo  arctari  poterit  ovium  pascendarum  sed 
nec  termino  ad  edificandum,  salva  tamen  constitutione  ordinis  de 
grangiis  edificandis.  Ecclesia  autem  Boni  fontis  edificare  poterit 
aulam  unam  ovium  et  aliorum  animalium  in  territorio  de  Florinnes, 
ubi  commodius  poterit.  Sane  que  acquisita  sunt  ab  utraque  ecclesia 

« En  blanc  dans  la  copie.  — 6 En  blanc  dans  la  copie;  il  faut  sans  doute 
lire  episcopi. 
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usque  ad  presens,  prout  sunt,  utraque  earum  illibata  permanebunt; 
de  terris  autem  cunctis  quas  habebunt  vel  acquisierunt  ecclesia  de 
Alna  in  decimatione  eeclesiae  Boni  fontis,  de  novalibus  autem  et 
animalibus  eclesia  de  Alna  non  tenetur  solvere  décimas  ecciesie 
Boni  i'ontis.  Nos  vero  hujusmodi  compositionem  authoritate  capituli 
généra  lis  approbantes,  firrnam  et  stabilem  esse  decernimus  et  eam 
irrefragabiliter  statuimus  a partibus  observari.  In  quorum  vira,  testimo- 
niurn  et  munimen  présentes  litteras  sepedictis  ecclesiis  concessum 
sigillorum  nostrorum  appensione  roboratas.  Acta  sunt  hec  anno 
dominice  incarnationis  millesimo  ducentesimo  tricesimo  sexto,  mense 
novembri. 

Archives  de  l’État,  à Namur  Conseil 
provincial,  Correspondance  du  Pro- 
cureur général,  reg.  de  1763,  fol. 
299  vo  — 302. 


5. 

Henri,  jadis  abbé  de  Laval-Dieu,  et  Hugues  de  Aubes, 
moine  de  l'abbaye  d’ Aine,  sont  choisis  comme  arbitres 
pour  régler  un  différend  survenu  entre  cette  dernière 
abbaye  et  celle  de  Bonnefontaine  au  sujet  de  six  bonniers 
de  terre  à Stave. 

29  avril  1242. 

Universis  présentes  litteras  inspecturis  frater  B.  de  Alna  dictus 
abbas  et  ejusdem  loci  conventus  salutem  in  Domino.  Noverint  universi 
quod  cum  controversia  esset  inter  nos  ex  una  parte  et  abbatem  et 
convention  Bonifontis  ex  altéra,  super  eo  quod  dicti  abbas  et  conventus 
dicebant  quod  nos  injuriabamus  eisdem  super  scx  bonariis  terre 
arabilis  et  dimidio  vel  circiter  sita  in  territoriis  de  Stablis,  que  tenebamus 
in  prejuditium  eorumdem  abbatis  et  conventus  ut  dicebant,  pro  eo 
quod  heedem  terre  ad  eos  debebant  pertinere  ut  dicebant,  tandem 
bonorum  virorum  consilio  mediante,  pro  bono  pacis,  nos  ex  una 
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parte  et  dicti  abbas  et  conventus  Bonifontis  ex  altéra  super  premissa 
discordia  compromisimus  in  viros  religiosos  domnum  Henricum  quon- 
dam  abbatem  de  Valle  Dei  et  fratrem  Hugonem  de  Aubes  monachum 
nostrum,  promittentes  bona  fide  quod  quicquid  dicti  arbitres  compo- 
sitione  vel  juditio  super  premissa  discordia  duxerint  ordinandurn, 
nos  firmiter  tenebimur  observare.  In  cujus  rei  testimonium  présentes 
litteras  patentes  emisimus  sigilli  nostri  appensione  roboratas.  Actum 
anno  Domini  m°  cc°  quadragesimo  secundo,  feria  tertia  post  Quasimodo. 

Original  sur  parchemin,  avec  le  sceau 
de  l’abbé  d’Alne,  aux  Archives  de 
M.  le  marquis  de  Trazegnies,  à 
Corroy-le-Château. 

6. 

Baudouin  et  Jean,  respectivement  abbés  d’Alne  et  de 
Bonne  fontaine,  font  accord  au  sujet  de  certains  biens 
situés  à Stave. 

Décembre  1242. 

Frater  Balduinus  de  Alna  et  frater  Johannes  de  Bonofonte  dicti 
abbates  et  conventus  eorum  omnibus  presens  scriptum  intuentibus 
veritatis  acceptare  noticiam.  Cum  inter  nos  controversia  verteretur 
super  sex  bonariis  terre  arabilis  jacentis  in  territorio  de  Stables  que 
nomine  dotis  censebatur,  que  etiam  pervenit  domui  Alnensis  ex 
parte  Thome  postea  conversi  dicte  domus,  tandem  pensata  honestate 
religionis  que  lites  et  controversias  abominatur,  mediante  etiam 
bonorum  virorum  et  personarum  religiosarum  consilio.  communi 
consensu  in  hanc  formam  pacis  convenimus,  benigne  concordantes  in 
hoc  quod  predicfa  sex  bonaria  equaliter  inter  nos  dividantur,  il  a 
quod  quelibet  domus  tercia  inde  bonaria  retinuit  et  quicquid  juris 
sibi  amplius  competebat  in  residuo  alteri  domui  in  elemosinam 
perpetuo  possidendam  libéré  concessit.  Pralum  autem  quod  contiguum 
est  domui  Bonifontis  apud  Stables,  nos  qui  dictum  pratum  posside- 
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bamus  Bonifontensibus  pro  terra  alia  commutavimus.  Preterea  nos 
Alnenses  concessimus  eisdem  acquirere  terras  et  prata  que  de  dote 
esse  dicuntur  et  a nobis  ad  censum  tenentur,  salvo  tamen  censu  nostro 
per  omnia  que  nobis  Bonifontenses  de  acquisitis  solvere  tenebuntur. 
Igitur  ne  lites  et  contentiones  ad  bonum  pacis  sopite  in  antiquam 
reviviscant  questionem,  nos  presens  scriptum  sub  cyrographo  inter 
nos  divisum  et  sigillorum  nostrorum  apensione  roboratum  in  perpe- 
tuam  memoriam  pacis  facte  reservamus.  Anno  Domini  M.  CC.  quadra- 
gesimo  secundo,  mense  decembri. 

Original  sur  parchemin,  sceaux  enle- 
vés, aux  archives  de  M.  le  marquis 
de  Trazegnies  à Corroy-le-Château. 


7. 

Sophie,  veuve  de  Gérard  de  Mar  hais,  et  Williame,  son 
fils , chevalier,  confirment  à l’abbaye  de  Bonnefontaine 
et  exemptent  de  cens  l’héritage  lui  donné  par  Gérard 
dou  Ghaisne  ci  Slave;  en  outre,  ils  convertissent  une 
terre  en  aisance  commune  au  profit  des  habitants  de 
Slave  et  de  la  maison  de  Bonnefontaine . 

1er  septembre  1274. 

Nous  Sophie  femme  jadis  mon  seigneur  Gerart  de  Marbais  et 
Williames  ses  fius  chevaliers  a tous  ciaux  qui  ces  lettres  veront  et 
orront  salut  en  nostre  Seigneur.  Sachent  tout  cil  qui  ces  lettres  veront 
et  orront,  que  nous  tout  l’eritage  qui  siet  ou  terroir  d’Estaules  a et 


a Original  destaules,  qui  peut  se  lire  de  Staules  ou  d’Estaules.  Comme 
il  y a plus  bas  a Esta u les,  nous  choisissons  cette  dernière  lecture. 
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en  la  ville  d’EstauIes  et  en  toute  la  signourie  que  nos  avommes 
et  poomes  avoir  en  ces  lius  devant  dis,  le  quel  héritage  Gerars 
apeles  dou  Chaisne  bourgois  jadis  de  Staules  asmona  a l’eglise  de 
Bonnefontainnes,  ottroyons  atenir  parmanablement  a tous  jours  sans 
cens,  sans  rente,  sans  nulle  autre  débité  a l’eglise  de  Bonnefontainnes 
devantdite.  En  apres,  nous  avons  mis  et  metommes  en  aisence  com- 
mune de  la  ville  d’Estaules  et  de  la  maison  que  li  eglise  de  Bonne- 
fontainnes at  a Estaules,  toute  la  terre  qui  est  par  devers  la  ville  entre 
le  mur  de  celle  maison  et  nostre  prêt  de  une  part  tout  ainsi  comme 
les  bonnes  novellement  plantées  et  mises  par  nous  et  par  nostre 
commandement  portent  et  demonstrent,  et  entre  le  chemin  herdaut 
d’autre  part  qui  est  par  devant  la  porte  de  la  maison  de  Bonnefontainnes 
devers  la  ville,  la  ques  terre  estoit  de  notre  fief  que  nous  tenemmes  de 
l’abbé  de  Lobes  en  tel  maniéré  que  nous  ne  li  eglise  de  Bonnefontaines 
ne  autres  ne  devommes  ne  clorre  ne  amasuer  celle  terre  deseurdite 
que  ce  ne  soit  aisemence  commune  a la  ville  d’Estaules  et  a la  maison 
de  Bonnefontainnes  deseurdite.  Et  toutes  ces  choses  deseurdites  et 
devisees  nous  volommes  et  ottroiommes  que  li  eglise  de  Bonnefon- 
tainnes ait  et  taingne  pasiulement  sans  contredit  de  nos  et  de  nos 
hoirs,  sauve  nostre  haute  justice  et  nostre  signourie.  Et  a toutes  ces 
choses  tenir  fermement  et  loialement  a tous  jours  nous  obligons  nous 
et  nos  hoirs  et  nos  successeurs  et  en  prometommes  a porter  loiauî 
warandise  a l’eglise  devandite  contre  tous.  En  tesmoignage  de  toutes 
ces  choses  nos  avonmes  ces  lettres  saeîees  de  nos  propres  seaux.  Ce 
fut  fait  en  l’an  de  l’Incarnation  nostre  Seigneur  mil  deus  cens  septante 
quatre,  le  premier  jour  del  mois  de  septembre. 


Original  sur  parchemin,  avec  deux 
sceaux  dont  l’un  bien  conservé, 
aux  Archives  de  M.  le  marquis 
de  Trazegnies,  à Corroy-le-Château. 
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8. 

Waulhier  de  Marbais,  sire  de  Stave,  Vend  à l'abbaye  de 
Bonnefontaine  les  terres  et  revenus  qu'il  possède  dans 
les  Douaires  à Stave,  avec  la  haute  et  basse  justice . 

Mars  1281  (n.  st;j. 

Je  Valthiers  de  Marbais,  sire  de  Stavles,  fait  assavoir  a tous  ciaux 
qui  les  presens  lettres  verront  et  orront,  comme  je  tenisse  en  fief 
et  en  homaige  del  abbeit  et  couvent  delle  eglise  de  Bonnefontaine 
del  ordenne  de  Cysteaux  de  la  diocese  de  Rheims  trois  boniers  de 
terre  ahanables  qui  sient  en  doiares  delle  eglise  de  Stavles  de  la 
diocese  de  Liege,  laquelle  teire  siet  deleis  les  terres  de  l’eglise  de 
Bonnefontaine,  et  le  moitié  de  tous  les  proffits  et  des  dismes  de  tous 
les  doiares  deseurdits  en  ...  »,  en  chapons  et  polies,  en  vente  6 et 
en  vesture,  par  le  conseil  de  mes  amis  et  por  mon  proffit  toutes  les 
choses  deseurdites  aveit  toute  la  signorie  et  toute  la  justice  haute 
et  basse  que  je  javois  ue  porois  avoir  je  ai  vendut  a l'abbeit  et  a 
couvent  del  eglise  de  Bonnefontaine  deseurdite  parmi  le  prix  de 
quarante  lib.  de  tornois,  des  quels  je  me  tient  bien  asseur  et  a paiet, 
lesquels  deniers  je  ai  convertis  a c mon  proffit,  et  ais  reportei 
tout  les  fieus  entièrement  ensi  comme  je  le  tenois  de  l’abbei  et  del 
couvent  del  eglise  de  Bonnefontaine  deseurdite,  en  la  main  de  l’abbé 
delle  Bonnefontaine  devant  només,  pardevant  les  homes  de  les 
memes  fieus  por  li  et  pour  son  eglise,  et  l’ai  gerpit,  festuhei  d et 
affaitiet  a dit  abbei  por  li  et  por  son  eglise  présentement  des  homes 
fieveis  deseurdits,  li  nom  desquels  sont  en  dessous  escript,  pour  tenir 
de  celi  abbei  et  de  son  eglise  de  cel  jor  en  avant  fermement  quitté  et 
paisible;  et  ais  renunciet  pardevant  les  hommes  deseurdits  a tout  le 
droit,  a tout  la  signourie,  a tout  la  justice  et  a toutes  aultres  choses 

« Un  mot  que  le  copiste  n’a  pu  déchiffrer. 
h Lisez  rente? 
c Et  la  copie. 
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ke  je  j’avois  oe  poyois  avoir  par  raison  d’usaige  ne  par  coise  queille 
qu’elle  soit;  et  en  tous  les  doiares  del  eglise  de  Stavles  deseurdite  je 
ne  puis  penre  a ne  arrester  ne  justicier  en  tous  les  doiares  deseur 
nomeis  par  moi  ne  par  atrui  por  nul  fait  ne  forfait  qui  puisse  venir  en 
tous  les  devant  dits  doiares.  Et  fait  encorre  assavoir  corne  li  horn  le 
seignor  de  Florinnes  et  toutes  aultres  gens  demorans  en  sen  doiares 
delle  eglise  de  Stavles  deseurdite,  devent  a moi  a jor  de  la  saint  Remy 
chacons  qui  at  cherue  xij  d.  blancs,  chascons  manouvriers  vi  d.  blancs, 
chascone  veve  jone  b vi  d.  blancs,  je  ais  quitté  et  quitte  a tous  les 
demorans  et  a tous  ciaux  qui  demorant  de  cel  jor  en  avant  en  sen 
doiaires  deseurdits  tous  les  d.  deseur  només,  et  welz  et  otrie  ke  de 
cel  jor  en  avant  cil  d.  soient  ne  payet  et  delivreit  a l’abbei  et  couvent 
de  Bonnefontaine  ou  a son  comandement  sans  contredit  de  moi  ne  de 
mes  successeurs;  et  fait  bien  assavoir  ke  pour  ce  ke  li  demorant  ou  qui 
demoront  ens  en  doiaires  deseurdit  rendent  et  renderont  de  cel  jour 
en  avant  les  d.  delle  assize  deseurdis  al  abbei  et  a couvent  deseur 
nomeis  ou  a son  comandement,  je  ne  mis  successeurs  ne  leur  devons 
ne  poions  deffendre  ne  enpeichier  les  aisances  de  eaiwes,  des  chemins 
et  des  pasturaiges;  anceois  c voilons  et  octroions  que  tous  les  hommes 
qui  demeurent  et  qui  demoront  de  cel  jor  en  avant  ens  en  doiaires 
deseurdits  atrettans  aisément  en  tout  le  terroir  de  Stavles  comme  mi 
hom  propre  jout  et  comme  li  demorant  en  les  doiaires  ont  et  ont  eu 
jusques  a hores;  et  s’il  avenoit  par  aventure  ke  acons  de  mes  hommes 
allast  mourir  ens  en  doiaires  deseurdits,  teis  rentes  corn  il  qui 
demeurent  et  que  cils  ki  demoront  dorénavant,  et  teis  droitures  com 
ils  me  doient  et  deveroient  la  justice,  l’abbé  de  Bonnefontaine  les  me 
feroient  venir  en  toutes  les  fois  ke  ils  en  seroient  requis  de  moi  ou 
d’acun  de  par  moi.  Et  je  Sophie  jadis  feme  mon  saingnor  Gerart 
de  Marbais  et  mere  audit  Wathier  l’awo  gréé  d et  otrié  toutes  les 
choses  et  toutes  les  convenances  et  chasconne  par  li  ki  ci  deseur 
sont  escrites  et  devisees,  et  promet  a la  foi  donner  de  mon  corps  ke 
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en  toutes  les  choses  ne  en  aucunes  d’elles  je  ne  reclamerai  ne  ferai 
reclamer  par  raison  de  doiaire,  ne  de  freume,  ne  d’acquest,  ne  par 
raison  d’umiers,  ne  par  nul  autre  raison  queille  qu’elle  soit,  ne  puist, 
entre  lesquels  humiers  a tout  le  droit  que  je  j’avois  ne  poroit  avoir 
ainsi  comme  ci  deseur  est  deviseit,  je  ai  quittez  a Wathier  notre  fdh 
por  l’abbeit  et  couvent  de  Bonnefontaine  a hereteit  et  reportei  en  sa 
main  pardevant  les  hommes  deseur  només.  Et  encore  nos  Sophie  et 
Wathier  ses  fies  avons  dis  par  la  foi  de  nos  cors  renonssons  et  con- 
nissons  ke  nos  avons  renonciet  tout  ensemble  et  chascons  par  li  a tout 
droit,  a tout  action,  a tout  signorie  et  justice  ke  nous  avons  et  poient 
avoir  par  queilsconques  raisons  ke  ce  fuist  ue  puist  etre  et  a toute 
aide  de  droit  assi  de  loi  comme  de  canon,  a toutes  bannes,  dilation  et 
a toutes  aultres  exceptions,  assi  de  faute  corne  de  droit  qui  nos 
poroient  aidier  et  empechier  les  choses  ki  ci  deseur  sont  devisees  et 
l’abbeit  et  le  couvent  de  Bonnefontaine  nuire;  et  promettons  que  de 
toutes  les  choses  ci  deseur  escrites  et  devisees  nos  porterons  a l’abbeit 
et  a couvent  deseur  dis  loial  garantie  encontre  tous  ciaux  qui  a droit 
et  a tor...  a estre.  A toutes  ces  choses  ci  deseur  escrites  et  devisees 
furent  présent  Gille  li  chevaliers,  Jehans  Bokilhons,  Coles  li  fis  le 
maieur  Collemans,  Collar  li  marchans,  Gillins  de  Coyrenelles,  Eyllebins 
li  fis  le  bailheuse,  Thomas  Baras,  Warbs  Bontefes  et  Evrart  Prestemol, 
homme  l’abbeit  et  le  couvent  deseur  nomeis,  par  l’enseignement 
desqueis  les  choses  ci  desseur  devisees  ont  estei  faites  ens  us  et 
accostumes  del  pays.  Et  pour  ce  que  ces  choses  si  deseur  devisees 
soient  fermes  et  estables,  nos  Sophie  et  Wathiers  ses  fies  en  avons  ces 
présentes  lettres  données  al  abbeit  et  a couvent  deseurdis  et  saillées 
de  nos  propres  saiaus  en  l’an  delle  incarnation  nostre  Signore  mille 
deux  cent  quatre  vint  el  mois  de  mars. 

Archives  de  l’Etat  à Namur,  Con- 
seil provincial,  Correspondance  du 
Procureur  général,  reg.  de  1763, 
fol.  306-310. 


a En  blanc  la  copie. 
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IV.  — Tougriaoe. 

MM.  Delescluse  et  Brouwers  viennent  d’insérer  dans  leur 
Catalogue  des  actes  de  Henri  de  Gueldre,  prince-évêque  de 
Liège,  deux  chartes  relatives  à la  paroisse  de  Tongrinne, 
dont  le  droit  de  patronage  appartenait  à l’abbaye  de  Villers 
en  Brabant. 

La  première,  émanant  de  l’évêque  Henri  de  Gueldre,  est  du 
24  avril  1251.  En  voici  l’analyse.  Chaque  fois  que  l’église  de 
Tongrinne  sera  vacante,  l’abbé  de  Villers  présentera  à l’archi- 
diacre, pour  cette  cure,  un  prêtre  capable,  sachant  le  fran- 
çais et  décidé  à résider  dans  la  paroisse.  Ce  prêtre  recevra 
de  l’archidiacre  le  soin  des  âmes  et  la  garde  des  reliques  ; il 
devra  supporter  toutes  les  charges  pastorales.  L’abbaye 
percevra  toute  la  grosse  dîme,  mais  devra  livrer  annuelle- 
ment au  curé  dix  muids  de  seigle  et  dix  muids  d’avoine, 
quinze  tas  de  paille  de  seigle  et  autant  d’orge  ou  d’avoine, 
et  en  plus  une  charrée  de  foin.  Le  curé  aura  toute  la 
menue  dîme,  les  quinze  bonniers  de  terre  qui  constituent 
son  douaire,  les  offrandes  et  les  droits  d’étole.  Sa  prébende, 
ainsi  formée,  est  évaluée  à vingt-deux  livres,  monnaie  lovi- 
gnoise.  L’abbaye  est  tenue,  en  outre,  de  fournir  annuellement 
douze  muids  de  seigle,  soixante  sous  lovignois  et  quinze  tas 
de  paille  au  chapelain  chargé  de  célébrer  la  messe  trois 
fois  par  semaine  dans  chacune  des  annexes  de  la  paroisse  de 
Tongrinne,  savoir  Ligny  et  Tongrenelle  h 

Dans  la  seconde  charte,  datée  du  mois  d’octobre  1263, 
l’évêque  précise  certains  termes  employés  dans  la  charte 
précédente.  Il  déclare  qu’en  attribuant  toute  la  menue  dîme 
au  curé,  son  intention  est  d’appliquer  cette  disposition  aux 


1 Delescluse  et  Brouwers,  p.  180-183. 
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menues  dîmes  acquises  par  l’église  avant  cette  décision,  et 
non  à celles  que  l’abbaye  aurait  acquises  postérieurement, 
telles  que  celles  qu’elle  a obtenues  de  Gosuin  d’Havré,  sei- 
gneur de  Ligny  1 . 

Les  deux  actes  que  nous  publions  ici  sous  les  nos  9 et  10 
sont  relatifs  à la  dîme. 

La  grosse  dîme  de  la  paroisse  de  Tongrinne  était  possédée 
pour  trois  quarts  par  l’abbaye  de  Villers  et  pour  un  quart  par 
l’abbaye  de  Salzinnes,  sauf  que  le  prieuré  d’Oignies  avait  une 
portion  des  dîmes  des  pois  et  des  vesces  à Tongrinne  et  à 
Ligny.  Le  10  novembre  1274,  le  prieuré  céda  aux  deux 
abbayes  cette  portion  de  dîmes  en  échange  de  la  dîme 
qu’elles  avaient  sur  deux  pièces  de  terre  appartenant  à 
Oignies  et  situées  à Ligny,  l’une  près  du  chemin  de  Tilly  à 
Tongrenelle,  l’autre  entre  ces  terres  et  la  Tombe.  Le  prieuré 
avait  en  outre  quelques  petites  portions  dans  la  dîme  de 
Tongrinne  et  de  Ligny;  il  l’échangea  également  contre  la 
dîme  que  les  abbayes  percevaient  sur  six  bonniers  de  terre 
lui  appartenant,  en  face  de  sa  grange  de  Fays  2. 

Pour  simplifier  le  partage  des  dîmes  entre  elles,  les 
abbayes  de  Villers  et  de  Salzinnes  conclurent  un  accord,  au 
mois  de  juillet  1286.  Il  fut  convenu  que,  pour  sa  part, 
Salzinnes  percevrait  les  dîmes  de  175  bonniers  de  terre  à 
Vieilles-Maisons  (Sombreffe),  de  21  bonniers,  1 journal  et 
5 verges  entre  les  Cressenières,  la  Ronce  et  le  tiége 
de  Fleurus  (Tongrinne),  d’autres  terres  enfin  situées  sur  le 
tiége  sous  Humerée  et  à Clémont.  Le  reste  de  la  dîme  de 
Tongrinne,  de  Tongrenelle,  de  Ligny  et  de  toutes  les  autres 

1 Dans  la  copie  « Gossuino  de  Hanrelh  » au  lieu  de  « Havrech.  » Ibid,., 
p.  354-355. 

2 Charte  n°  9. 
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terres  qui  sont  fiefs  de  Ligny,  formera  la  part  de  l’abbaye 
de  Villers  l. 


9. 

Les  abbayes  de  Villers  el  de  Salzinnes  font,  avec  le  prieuré 
d’ Oignies,  un  échange  de  dîmes  à Tongrinne  el  à Ligny. 

10  novembre  1274. 

Universis  présentes  litteras  inspectons  frater  Ar.  dictus  abbas  et 
conventus  de  Villari,  soror  Joia  dicta  abbatissa  et  conventus  de  Salesines 
Cysterciensis  ordinis,  et  frater  A lardus  prior  et  conventus  de  Oignies 
ordinis  sancti  Augustini,  salutem  et  rei  geste  cognoscere  veritatem. 
Noveritis  quod  nos,  pro  utilitate  domorum  nostrarum,  communi  assensu 
talem  inter  nos  fecimus  commutationem,  videlicet  quod  nos  de  Oignies 
quicquid  portionis  decimarum  parrochie  de  Thungrines  et  de  Lingni 
in  pisis  et  viciis  habebamus  cum  illis  de  Villari  et  de  Salesines,  illud  eis 
cessimus  et  contulimus  perpetuo  habendum  et  libéré  possidendum.  Nos 
vero  Villarienses  et  nos  de  Salesines  pro  hujusmodi  collatione  et  quitta- 
tione  contulimus  et  quittamus  eisdem  de  Oignies  decimam  quam  habe- 
bamus in  duabus  petiis  terre  circiter  decem  bonuariorum  sicut  jacent, 
quam  terram  illi  de  Oignies  possident  in  territorio  de  Lingni,  videlicet 
in  hiis  locis  septem  bonuaria  juxta  viam  de  Thillis  versus  Thungrenelles, 
et  tria  bonuaria  que  fuerunt  Rerteri  de  Frane,  jacentia  inter  Tumbam 
et  inter  dicta  septem  bonuaria.  Insuper  nos  Villarienses  et  nos  de 
Salesines  contulimus  et  quittamus  eisdem  Oignensibus  decimam  quam 
habebamus  in  sex  bonuariis  terre  jacenlibus  ante  portam  grangie  eorum 
de  Fait,  pro  quibusdam  portiunculis  seu  petiis  quas  habebant  in  décima 
nostra  de  Thungrines  et  de  Lingni  supradicta.  Et  ut  ista  predicta  robur 
obtineant  firmitatis,  présentes  litteras  fecimus  mediante  cyrographo 
duplicari,  quarum  pars  quolibet  habet  unam,  quibus  litteris  sigilla 


1 Charte  n°  10. 
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nostra  in  testimonium  sont  appensa.  Datum  anno  Domini  1°  CC°  septua- 
gesimo  quarto,  in  vigilia  beati  Martini  hyemalis. 

Archives  de  l’État,  à Mons  ; prieuré 
d’Oignies.  Chirographe  original,  sur 
parchemin,  auquel  étaient  appendus 
trois  sceaux  dont  il  ne  reste  que  des 
fragments,  en  cire  verte,  des  deux 
premiers.  On  voit  sur  le  premier  un 
prélat  vêtu  d’une  chasuble,  tenant 
d’une  main  une  crosse  et  de  l’autre 
un  livre;  légende  : ...  i : abbatis. 
de  ...;  contre-sceau  : un  agneau 
pascal  ...  bas.  de.  v i n l . . . . Sur  le 
second  sceau  est  une  abbesse  tenant 
une  crosse  et  un  livre;  légende  : 
s.  abbis  (se)  ...;  contre-sceau  : un 
château  à trois  tours. 

10. 

Les  abbayes  de  Villers  et  de  Salzinnes  se  partagent  le 
décimage  de  la  paroisse  de  Tongrinne. 

Juillet  1286. 

A tous  chias  ki  sont  et  kl  siéront  ki  che  présent  escrit  vieront  et 
oront,  nous  freres  Robers,  appeleis  abbes  et  tous  ii.covens  de  Yiîheir, 
et  nous  suer  Margarite  appelée  abbesse  et  tous  li  covens  de  Sa] lésines 
del  ordene  de  Cystias  delle  veskeit  de  Liege,  salut  et  conoistre  veriteit. 
Conute  chose  soit  a tous  ke  nous  li  abbes  et  li  covens  de  Vil  loir  devant 
dit  ki  avons  en  la  grosse  deime  de  Thongrines,  de  Thongreneles,  de 
Ligni,  et  de  Vies  Maisons,  et  par  tout  u li  fies  de  Ligni  s’estent  ses 
trois  parties  en  la  devant  ditte  deime,  et  nous  li  abbesse  et  li  covens 
de  Sallesines  devant  dit  le  quarte  part  en  chelie  mimes  deime  sens  desseu- 
ranche,  ja  chou  ke  nous  de  Sallesines  n’avons  ke  l’uiteme  partie  en 
pois  et  en  veches  en  tote  le  deime  devant  dite  et  ke  riens  n’avons 
en  priestre  deime;  pour  oster  et  eskiweir  tote  matere  de  bestain  et  de 
descorde  ki  avenir  paroent  u naistre  entre  nous  parties  devant  dittes 
en  okison  de  chou  ke  nous  parchons  de  la  ditte  deime  ne  sont  mies 
desseurees,  avons  par  commun  assens  et  volenteit  pour  pais  et  pour 
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utiliteit  de  chascune  de  nous  parties  fait  teiles  ordenanches,  conve- 
nanches  et  desseuranches,  ke  nous  li  abbesse  et  li  covens  de  Sallesines 
prendrons,  lèverons  et  tenrons,  pour  nostre  quarte  et  pour  nostre  witeme 
partie  de  pois  et  de  veches,  ke  nous  avons  en  laditte  deime  solon  chou 
ke  chi  desos  est  escrit,  de  che  jour  en  avant  a jamais  la  deime  de  cent 
et  sessante  boniers  et  quinse  de  terre  ki  gisent  a plus  près  entour  Vies 
Maisons,  et  vint  et  un  boniers  et  un  journeil  chiench  verges  mains  ki 
gisent  entre  les  Cressenieres  et  le  Roinse  et  le  tiege  de  Fleruis,  et  de 
vint  ki  gisent  sous  le  tiege  desour  Hemerees,  et  de  dis  wit  boniers  et 
chiench  verges  en  Cleirmont,  et  encor  de  sis  boniers  de  terre  ki  gist 
en  Clermont  joindant  les  devant  nomeis  dis  wit  boniers,  et  le  deime 
asi  de  pois  et  de  veches  entièrement  de  totes  les  terre  devant  espe- 
ciament  nomees  pour  emmiedrement  de  chou  ke  li  deime  des  terres 
desour  nomees  n’astoit  mies  soffisans  pour  parfaire  entièrement  nostre 
quarte;  et  awec  tout  chu  nous  demora  nostre  quarte  en  la  periere 
de  Poutrial  et  nostre  menue  deime  ensi  ke  nous  l’avions  tenue  de  chi 
a or,  ja  chou  ke  chilh  de  Villeir  ne  paeront  poent  de  deime  a nous  ne 
a atre  de  par  nous  jamais  de  sech  boniers  et  demi  de  terre  ki  sont 
de  leur  propre  iretage  ki  gisent  a la  chachee,  pour  l’assenement  ke  elh 
nous  ont  fait  en  divers  lieus  pour  le  deimage  de  ches  sech  boniers  et 
demi  de  terre  devant  dis.  Et  nous  li  abbes  et  li  covens  devant  nomeit 
prendrons,  lèverons  et  tenrons  pour  nous  trois  parties  ke  nous  avons  en 
la  devant  ditte  deime  a tousjoursmais  tout  le  remanant  de  la  deime 
de  Thongrines,  de  Thongrenelles  et  de  Ligny  et  de  totes  les  atres 
terres  ki  sont  de  fiet  de  Ligni,  asi  avant  qu’elles  gisent  deseur  la  partie 
chias  de  Sallesines  devant  nomee  et  speciament  priestre  deime  u 
qu’elle  giset  si  avant  ke  nous  l’avons  prise  de  chi  a jourdui.  Et  se 
chose  avenans  est  ke  li  deime  devant  ditte  creisish  par  sars  u atre 
maniéré  comment  ke  fuist  chis  acressemens  sierat  a chias  en  cui 
partie  ilh  chierat  u avenrat  sens  calenge  de  l’atre  partie  soit  une  fois 
soit  plusours.  Et  si  li  devant  dis  fies  par  aventure  astoit  mueis  en 
aluet  u en  masure,  nequedent  prendront  les  parties  et  aront  lour 
deime  tout  ensi  ke  desour  est  escrit.  Et  est  a savoir  en  apres  que 
chascune  de  nous  parties  devant  dittes  paerat  a tousjoursmais  tout  le 
cost  et  tous  les  frais  pour  la  siene  partie  ke  li  grand  deime  doit  u 
par  costume  u par  droit  devrai  paier.  Et  s’il  avenoit  chose  ke  plais 
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nascit  u fuist  emmus  a l’une  partie  u a l’atre  a l’okison  de  laditte  deime, 
li  une  partie  doit  aidier  l’atre  son  droit  deffendre  et  les  frais  sortenir 
a l’avenant  de  sa  partie  qu’il  at  en  la  deijne  devant  ditte,  silh  sour 
ehu  en  est  requisse,  et  atrement  nient.  Et  pour  chou  nous  les  parties 
ordenons  entre  nous  ke  nulle  des  parties  puist  plait  commenchier 
sens  le  consentement  et  le  volenteit  de  l’atre  partie,  et  ki  atrement 
commencheroit  plait  en  okison  delle  dite  deime  li  atre  partie  ni  li  doit 
mies  aidier  s’elle  ne  wet.  Et  nous  les  parties  desour  nomees  gréons, 
loons  et  approvons  expressément,  et  nous  obligons  a tenir  par 
sollempnee  stipulation  totes  les  devant  dittes  ordenanches,  conve- 
nanches  et  desseuranches,  et  promettons  ke  nous  ne  venrous  encontre 
en  tout  u en  partie,  ne  ne  procurons  ke  atres  vengnet  encontre  pour 
nous,  et  renonchons  expressément  a exception  de  boisdie,  déception, 
restitution  en  tout  et  ke  nous  ne  puissiens  dire  ke  nous  soions 
dechiet  a privilèges  empetreis  et  a empetreir  de  l’apostole,  de  legaus, 
d’empereur  et  de  roy,  et  a tote  atre  exception  de  droit  et  de  fait  ki 
nous  poroent  valoir  et  aidier  encontre  les  choses  desour  escrites,  et 
enfraindre.  Et  pour  che  ke  che  soit  ferme  chose  et  estable  a tousjours 
mais  chou  ke  desour  est  escrit  et  ordeneit,  avons  mis  nous  propres 
saias  a che  présent  escrit  en  temoingnage  de  veriteit.  Bit  si  prions  et 
requérons  humilement  a nous  reverens  peres  dans  abbeis  de  Cystias 
et  de  Clerevias  ke  ilh  metten  Jour  saias  awec  les  nous  a chest  escrit 
par  quoi  ilh  soit  wardeis  si  ke  deffinitions  perpetuee.  Et  nous  freres 
Thibaus  et  Johans  appeleit  abbeit  de  Cystias  et  de  Clerevias  a la 
requeste  et  a la  priere  des  devant  dittes  parties,  pour  chou  ke  nous 
volons  ke  les  devant  dittes  ordenanches,  covenances  et  desseu- 
ranches soent  pour  le  pais  et  pour  l’utileit  des  deux  parties  devant 
dittes  wardees  a tousjours  mais  avons  mis  nous  saias  a ehes  presens 
lettres  awec  les  saias  des  parties  desour  nomees.  Che  fut  fait  l’an  de 
grâce  mil  deus  cens  quatre  vins  et  sech,  en  mois  de  jusserech. 


Original  sur  parchemin,  aux  Archives 
de  l’État,  à Nainur,  (Jhartrier  de 
Salzinnes;  quatre  sceaux,  en 
miettes,  dans. des  sacs  de  parchemin. 
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V-  — Faux  l. 

La  charte  n°  11,  datée  du  19  mai  1228,  émane  de  Guy 
de  Flandre,  comte  de  Na  mur.  Ce  prince  accorde  à Jean 
de  Faux,  châtelain  de  Florennes,  tous  les  droits  de  haute 
justice  en  la  seigneurie  de  Faux,  à la  condition  que  Jean 
et  ses  successeurs  relèveront  la  terre  de  Faux  en  fief  du 
comte  de  Namur. 

Ce  Jean  de  Faux  nous  est  signalé  par  différents  actes. 

Le  22  septembre  1315,  au  monastère  de  Leffe,  il  relève 
de  l’évêque  de  Liège  le  château  et  la  terre  de  Thynes  que 
possédait  t'eu  Gilles  de  Thynes,  chevalier  2 . A cette  date, 
Jean  de  Faux  n’est  encore  qu’écuyer;  à partir  de  1317, 
c’est  avec  le  titre  de  chevalier  qu’il  est  mentionné. 

Vassal  du  comte  de  Namur  à cause  de  sa  terre  de  Faux, 
il  devient  vassal  de  l’évêque  de  Liège  par  son  entrée  dans 
la  seigneurie  de  Thynes.  Avec  l’un  et  l’autre  il  vit  en 
bonnes  relations.  Du  23  juin  1317  au  22  août  1332,  il  assiste 
comme  témoin  ou  homme  féodal  à une  vingtaine  d’actes 
de  relief  de  fiefs  liégeois  3.  Le  comte  de  Namur  se  fait 
représenter  par  lui  pour  relever  de  l’évêque  la  terre  de 
Tamines,  le  11  février  1325  4,  et  réclame  sa  présence  dans 
des  actes  de  1319  et  1329  5. 

Le  château  de  Florennes,  dont  il  avait  la  garde,  était  sa 

1 Ou  Faulx,  commune  érigée  en  1899.  Nous  avons  publié  en  1895  une 
notice  sur  la  seigneurie  de  Faux  dans  la  Province  de  Namur  pittoresque, 
pp.  109-112. 

2 Poncelet,  Fiefs  de  Liège  sous  A.  de  ta  Mardi,  p.  23. 

3 Poncelet,  Ouv.cité , passim. 

4 Ibid.,  p.  300. 

5 Piot,  Invent.  Namur,  pp.  141,  142,422. 
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résidence  habituelle.  Le  I mai  1319,  ledit  Jean,  sire  de  Faux, 
chevalier  en  qualité  de  « wardain  » de  la  terre  de  Florennes 
et  de  lieutenant  du  connétable  de  France,  fit  arrenter 
à Piret  dit  Mehaigne  par  la  cour  du  sire  de  Florennes  à 
V il  iers  ~ie -Ga  mh  on  l’eau  qui  coulait  le  long  du  pré  dudit 
Piret  au  lieu  dit  Glabiseul  h II  fut  présent  aux  reliefs  de 
la  seigneurie  de  Florennes,  le  19  septembre  1319  et  le 
23  octobre  1323 1  2.  ' 

Jean  de  Faux  mourut  le  5 décembre  1332;  son  épouse 
Clarisse  lui  survécut.  Leur  tombe  commune  se  voyait 
autrefois  en  l’église  de  Thynes.  Un  croquis  en  a été  reproduit 
dans  Y Histoire  et  généalogie  de  la  famille  de  Hemptinne, 
par  l’abbé  A.  De  Riemaeker,  page  34;  f épitaphe  est  ainsi 
conçue  : 

Cy.  gist.  messire.  Jan.  de.  Fas.  seigneur,  de.  Thines.  et.  de. 
Fas.  qvj.  trespassa.  le.  vigile,  de.  s.  Nicolas,  lan.  mcccxxxh. 

CY.  GIST.  DAME.  CLARISSE.  SA.  FEME . QVI.  TRESPASSA.  LAN.  MCCC...  3 4-. 

Les  derniers  chiffres  de  l’année  de  la  mort  de  Clarisse 
s’étant  effacés,  on  ignore  la  date  précise  de  son  décès. 
Nous  savons  seulement  que,  le  2 juin  1335,  la  dite  Clarisse, 
dame  de  Faux,  releva  à Liège  quatorze  bonniers  de  terre 
sis  à Waroux,  par  succession  de  feu  messire  Jean,  son  mari, 
et  que,  le  1er  août  1337,  elle  céda  ce  fief  à un  nommé 
Jean  Obert  K Elle  était  fille  de  Sandrart  ou  Alexandre, 


1 Cartuiaire  de  Wautsort,  t.  I,  fol.  222  v°,  aux  Archives  de  l’État, 

à Namur. 

2 Poncelet,  pp  4,  6. 

3 Cette  épitaphe  est  aussi  reproduite  dans  des  notes  manuscrites  sur 
Crandpré  à la  fin  d’un  exemplaire  de  de  Marne,  Histoire  du  comté  de 
Namur,  h l’abbaye  de  Maredsous. 

4 Poncelet,  pp.  430,  437. 
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seigneur  de  Jandrain.  Elle  est  aussi  appelée  dame  de  Sorée  \ 
Comme  les  anciens  sires  de  Sorée,  elle  portait  les  armes 
de  Juppleu,  qui  sont  d’argent  à trois  losanges  d’azur,  armes 
qui  étaient  gravées  sur  la  tombe  de  sa  sœur  Helvis,  épouse 
de  Stassin  ou  Ystasse  de  Hemptinne  2. 

Le  titre  de  dame  de  Faux,  qu’elle  conserve  après  la  mort 
de  son  mari,  semble  indiquer  qu’elle  avait  son  douaire  suç, 
cette  terre.  Quant  à la  seigneurie  de  Thynes,  elle  était 
dévolue  à Thierry  de  Faux,  qui  est  désigné  comme  seigneur 
de  Thynes  en  1334,  1335  et  1338  3. 

D’après  M.  De  Riemaeker,  Jean  de  Faux  et  Clarisse  ne 
laissèrent  pas  de  postérité  et  leurs  biens  passèrent  à leurs 
neveux.  Thierry  de  Faux  serait  donc  le  neveu  de  Jean. 
De  Hemricourt  4 lui  donne  pour  femme  la  fille  de  Jean 
de  Chantraine  près  de  Warnant,  qui  lui  survécut  et  épousa 
en  secondes  noces  Jean  Chaudron,  seigneur  de  Neuville 
en  la  terre  de  Florennes,  vivant  en  1346  5.  De  ce  mariage 
Thierry  de  Faux  laissa  quatre  filles;  l’aînée,  nommée  Marie, 
fut  mariée  à Arnoul  d’Agimont,  qui  de  ce  chef  fut  seigneur 
de  Thynes  et  de  Faux  6.  Arnoul  d’Agimont  prend  déjà  le 
titre  de  sire  de  Thynes  le  15  juillet  1340,  lorsqu’il  inféoda 
son  alleu  de  Sorée  à Jean  de  Bohême,  comte  de  Luxembourg 7. 

C’est  à Arnoul,  chevalier,  seigneur  de  Thynes  et  de  Faux, 


1 Tarlier  et  Wauters,  Canton  de  Jodoigne,  p.  301. 

2 De  Riemaeker,  Ouv.  cité,  p.  35. 

3 De  Hemricourt,  Guerre  d’Awans  et  de  Waroux,  p.  365;  Bormans  et 
Schoolmeesters,  Cartui.  de  S. -Lambert,,  t.  III,  pp.  485,  532. 

4 de  Hemricourt,  Miroir  des  nobles  de  Hesbaye,  pp.  71,  73. 

5 Piot,  Invent.  Nam.,  p.  213. 

6 De  Hemricourt,  Miroir  des  nobles  de  Hesbaye,  p.  71. 

7 Publications  hist.  du  G.-D.  de  Luxembourg,  t.  XX,  p.  8. 
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que  s’adresse  la  charte  du  13  octobre  1360,  que  nous  publions 
sous  le  n°  12.  Jusque  là  le  comte  de  Namur  conservait  la 
haute  justice  des  terres  dites  Grand  Mont  et  Petit  Monceau 
contiguës  à celle  de  Faux.  Le  comte  Guillaume  la  cède  à 
Arnoul  d’Agimont  pour  ne  former  qu’une  seule  justice  et 
un  seul  fief  avec  Faux. 

Nous  ne  pouvons  arrêter  cettê  courte  excursion  dans  les 
seigneuries  de  Faux  et  de  Thynes  sans  signaler  aux  généa- 
logistes quelques  problèmes  que  la.  pénurie  des  documents, 
peut-être  aussi  l’insuffisance  de  nos  recherches  ne  nous 
permettent  pas  de  résoudre. 

De  Hemricourt  attribue  aux  sires  de  Thynes  les  armes  des 
de  Cerf  : d’or  fretté  de  sable,  au  chef  de  gueules  l.  Les  sires 
de  Faux  brisaient  ces  mêmes  armes  en  chargeant  le  chef 
d’une  ou  de  deux  faulx.  Les  de  Jamblinne  blasonnaient  : 
d’or  fretté  de  sable  au  chef  de  gueules,  chargé  de  deux 
faulx  d’argent  emmanchées  d’or,  posées  en  barre,  rangées 
en  fasce,  le  fer  en  haut  à dextre  2. 

Par  quels  liens  les  sires  de  Thynes  se  rattachent-ils  aux 
de  Cerf  et  aux  de  Faux?  Nous  l’ignorons.  Le  premier 
seigneur  de  Thynes  connu  est  Thierry  de  Tienes  ou  de 
Thines,  vivant  en  1160,  1130,  1134  3.  En  1190  apparaît 
Godefridus,  nobilis  homo  de  Tine  4,  et  en  1202  Petrus 
de  Tine,  miles  5.  Le  chevalier  Pierre  de  Thynes  en  Condroz 

1 Miroir  des  nobles  de  Hesbaye,  p.  70. 

2 Gfr.  Rietstap,  Armorial  général,  t.  I,  p.  1032.  Le  sceau  de  Gilles 
de  Jamblinne,  échevin  de  Liège  (1386-1417),  ajoute  une  étoile  entre  les 
deux  faulx.  Voyez  de  Borman,  Les  échevins  de  Liège,  t.  I,  planche  VI. 

3 Analectes,  t.  XVII,  p.  73;  G.  R.  H.,  4e  série,  t.  I,  p.  114;  Galliot, 
Hist.  de  Namur,  t.  V,  p.  324. 

4 Analectes,  t.  XVI,  p.  43.  Voir  aussi  Barbier,  Floreffe,  t.  II,  p.  30. 

5 Analectes,  t.  XVII,  p.  28. 
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était  conseiller  de  l’évêque  de  Liège  en  1234  1;  il  est  men- 
tionné en  1238  comme  avoué  de  Montgauthier  2;  il  est 
question  en  1247  de  Pierrot  ou  Pierre  de  Thynes,  chevalier, 
et  de  Comtesse,  sa  femme  3. 

Puis  nous  voyons  surgir  le  nom  de  Jean  dit  Hustin,  qui 
sera  familier  aux  de  Faux,  aux  de  Jemblinne,  aux  de  Cerf. 
Jean  Hustin  de  Thynes,  chevalier,  sire  de  Thynes,  est  cité 
en  1261,  1263,  1280,  1285,  en  1263  avec  Jean  son  fils 
aîné  4.  Une  autre  branche  est  représentée  par  le  chevalier 
Pierre  de  Thynes,  mentionné  en  1263  avec  ses  deux  fils 
Pierre  et  François  5.  Le  nom  de  Pierre  de  Thynes,  chevalier, 
se  rencontre  en  1302  6,  et  celui  d’Adrien  de  Thynes,  fils 
de  Pierre  de  Thynes,  en  1368  7 . 

En  1296,  c’est  le  chevalier  Gilles,  qui  est  sire  de  Thynes  8. 
Nous  le  retrouvons  en  1304  et  1312  9.  Il  ne  vivait  plus 
en  1315.  En  même  temps  que  Jean  de  Faux  faisait, 
en  1315,  relief  du  château  de  Thynes  et  de  ses  dépendances, 
Gilles  de  Faux, . écuyer,  comme  mambour  de  Catherine, 
veuve  de  Gilles  de  Thynes,  relevait  des  terres  situées  entre 
Waremme  et  Faimes  10.  Gilles  de  Thynes  fut  donc  marié, 


1 Everard,  Flône,  p.  77. 

2 Kurth,  Chartes  de  Saint-Hubert,  t.  I,  p.  283-284. 

3 Lahaye,  Étude  sur  Wautsort,  p.  271. 

4 De  Borman,  Les  échevins  de  Liège,  t.  I,  p.  433;  Bertholet,  Hist.  du 
Luxembourg,  t.  V,  p.  57;  Instit.  arch . Liégeois,  t.  XXXIII,  p.  304;  Barbier, 
Géronsart,  p.  299. 

5 Lahaye,  Fiefs  de  Poüvache,  p.  82. 

e Ibid.,  p.  401. 

7 Goethals,  Hist.  généal.  de  La  famiLLe  de  Beaufort-Spontin,  p.  143. 
Gfr.  de  Hemricourt,  Miroir  des  nobLes  de  Hesbaye,  p.  292. 

8 Everard,  FLône,  p.  179. 

9 Bormans  et  Schoolmeesters,  CartuL.  de  Saint- Lambert,  t.  Hi 
pp.  43,  105. 

10  Poncelet,  Fiefs,  p.  24. 
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mais  apparemment  il  ne  laissa  pas  d’héritier  direct.  Nous 
savons  qu’il  eut  une  sœur  nommée  Catherine,  qui  prend 
lé  titre  de  dame  de  Thynes,  le  7 février  1318,  lorsqu’elle 
fait  relief  de  onze  à douze  bonniers  de  terre  à Waroux, 
par  succession  de  sire  Gilles  de  Thynes,  jadis  son  frère  h 

Si  Jean  de  Faux  hérite  de  la  seigneurie  de  Thynes,  et 
si  Gilles  de  Thynes  est  choisi  comme  mambour  de  la  veuve 
de  Cilles  de  Thynes,  il  est  à présumer  que  des  liens  très 
étroits  rattachent  les  deux  familles.  En  attendant  que  des 
preuves  authentiques  viennent  établir  cette  union,  recueil- 
lons ce  que  les  documents  que  nous  avons  en  main  ont 
pu  nous  fournir  touchant  la  famille  des  seigneurs  de  Faux. 

Stephanus  de  Fais  signe  des  actes  importants  en  1066 
et  1067  2;  Evrellus  ou  Everellus  de  Falz  est  cité  en  1102 
et  1111  3.  De  1218  à 1262  c’est  constamment  Theodericus 
ou  Thierry  qui  figure  comme  seigneur  de  Faux  4;  en  1253, 
avec  ses  frères  Gérard,  Guillaume  et  Jean.  Un  acte  de  1283 
mentionne  « Wilhames  de  Faus,  gentis  hons  5.  » 

Une  pierre  tombale,  qui  se  voyait  autrefois  dans  le 
monastère  de  Grandpré,  portait  l’inscription  suivante  : 

Chy.  gist.  Iohans.  escvwier.  jadis,  chastellain.  de.  Florines. 

SIRE.  DE.  FAS.  DE.  ÏAMBELLEINE.  ET.  DE.  MANY.  QVI.  TREPASSA. 
LAN.  DELLE.  [INCARNATION].  M.  CC.  LXXXII.  LI.  IOVRS.  SAINT. 

Mathi. 

1 Poncelet,  Fiefs,  p.  103. 

2 C.  R.  H.,  4e  s.,  t.  1,  p.  75;  J.  Halkin  et  Roland,  Chartes  de  Stavelot, 
t.  I,  p.  237. 

3 Rarbier,  Sclayn,  p.  234;  Schoonbroodt,  Invent.  Val-S1 -Lambert, 
n°  4. 

* Cfr.  Instit.  Liégeois,  t.  XI,  p.  89;  Analectes,  t.  XVII,  p.  80;  Cartut. 
de  Grandpré,  t.  I,  pp.  3,  16,  18,  19,  68. 

5 Barbier,  Géronsart,  p.  296. 
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Goethals  1 prétend  que  ce  Jean,  sire  de  Faux,  est  un  fils 
de  Guillaume,  sire  de  Spontin,  et  de  Mathilde  d’Elderen,  et 
pour  toute  preuve  il  nous  exhibe  un  fragment  de  pierre 
tumulaire  aux  armes  de  Beaufort  de  la  branche  de  Spontin, 
sans  ombre  d’inscription.  Tout  nous  porte  à croire,  au 
contraire,  que  ce  Jean,  écuyer,  châtelain  de  Florennes,  sire 
de  Faux,  de  Jamblinne  et  de  Mesnil,  décédé  le  21  sep- 
tembre 1282,  était  de  la  famille  de  Faux-Jamblinne,  qui 
après  sa  mort,  se  maintint  dans  la  possession  de  la  châtel- 
lenie de  Florennes  avec  le  fief  de  Mesnil-Eglise,  et  des 
seigneuries  de  Faux  et  de  Jamblinne. 

Dans  l’église  de  Grandpré  existait  une  autre  pierre 
sépulcrale,  entourée  de  la  double  inscription  suivante  : 
f Chi.  gist.  d.  Maroie.  fille,  mons.  Stache.  de.  Hemp- 

1 INE,  FÈME.  IOHAN.  HVSTIN.  DE.  FAS.  Kl.  TREPASSAT.  M.  CCC.  XX. 

t Chi.  gist.  Iohan.  Hvstin.  de.  Fas.  fils.  de.  monsang. 

G.  DE.  ÏAMREL.  Kl.  TREPASSAT.  M.  CGC.  XXVIII.  LENDEMAIN.  DE. 

s.  Servais,  elle.  mois.  de.  may.  prie.  por.  ly.  2. 

Nous  avons  donc  ici  un  Jean  Hustin  de  Faux,  fils  de 
Gilles  de  Jamblinne,  chevalier,  et  décédé  le  14  mai  1328. 
Il  a pour  épouse  Marie,  fille  d’Eustache  de  Hemptinne, 
décédée  en  1320. 

De  ce  mariage  sont  nés  : 1°  Thomas  de  Faux,  doyen  de 
Saint-Pierre  au  château  de  Namur,  qui  fit  son  testament 
en  faveur  de  son  frère  Henri,  le  14  août  1310,  et  ne  vivait 
plus  le  12  janvier  1312  3;  2°  Henri  de  Faux,  successivement 

1 Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Beaufort- Spontin , p.  118. 

2 De  Riemaecker,  Histoire  et  généalogie  de  la  famille  de  Hemptinne, 
planche  entre  p.  16  et  17;  notes  manuscrites  de  Grandpré,  à Maredsous. 

s Cartul.  de  Grandpré,  t.  III,  fol.  883-884;  t.  II,  fol.  401-404. 
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moine  de  Villers  (1310),  abbé  de  Grandpré  (1320)  et  abbé 
de  Villers  (1330),  inhumé  à Grandpré  à côté  de  ses  parents  l. 

Gomme  contemporains  de  Jean,  sire  de  Faux  et  de  Thynes, 
mort  en  1332,  signalons  Thierry  et  Gilles  de  Faux, 
probablement  ses  frères. 

Thierry  de  Faux,  chevalier,  est  mentionné  dans  une  foule 
d’actes  de  1293  à 1330  2.  Il  possédait,  en  1311,  un  moulin 
au  village  de  Jamagne,  près  de  Florennes  3.  Son  sceau 
appendu  au  record  de  l’avouerie  de  Hesbaye  en  1324  porte  : 
fretté  au  chef  chargé  d’une  faulx  4.  Thierry  de  Faux, 
chevalier,  sire  de  Thynes  en  1334  et  1338,  pourrait  bien 
être  son  fils.  En  1368,  nous  trouvons  un  Jean  Hustin  de 
Jamblinne,  fils  jadis  à messire  Thierry  de  Jamblinne  5. 
Est-ce  que  ce  Thierry  de  Jamblinne  ne  serait  pas  identique 
au  Thierry  de  Faux  premier  nommé?  Un  Thierry  de 
Jamblinne  fonda  à Mesnil-Église,  dont  il  était  seigneur,  son 
anniversaire  sur  le  moulin  et  appendice  de  Faux  6. 

Gilles  de  Faux,  écuyer,  cité  en  1315  comme  mambour 
de  Catherine,  veuve  de  Gilles,  seigneur  de  Thynes,  fit  relief 
des  deux  tiers  de  Miannoye,  le  16  septembre  1319  7 . Il  doit 
être  le  même  que  Gilles  de  Jamblinne,  écuyer,  mentionné 
en  1321,  1322,  1324  8,  père  de  Gilles  de  Jamblinne  (1354, 

1 Berlière,  Monasticon  beige , t.  I,  pp.  73,  171;  notes  manuscrites, 
ci-dessus. 

2 Cfr.  Schoonbroodt,  Val-Saint-Lambert,  n°  397  ; Poncelet,  Fiefs, 
passim. 

3 Barbier,  FLoreffe,  t.  11.  p.  243. 

4 de  Borman,  Leséchevins  de  Liège,  t.  I,  p.  299. 

5 Goethals,  Hist.  généai.  delà  famille  de  Beaufort-Spontin,  p.  144. 

r>  Ann.  de  La  Société  archéologique  de  Namur,  t.  XVII,  p.  185. 

7 Poncelet,  p.  92. 

s Poncelet,  pp.  253,  262,  288. 


1363)  \ et  aïeul  de  Gilles  de  Jamblinne,  écuyer,  échevin  de 
Liège  (1386-1417),  seigneur  de  Doyon,  de  Barcenalle,  de 
Miannoye  et  de  Sorée. 

Le  sceau  de  ce  dernier  porte  : fretté  au  chef  chargé  de 
deux  faulx  et  d’une  étoile 1  2 * *. 

Ces  données  n’établissent  pas  clairement  les  ramifications 
de  la  famille  de  Faux;  mais  nous  espérons  que  la  production 
d’autres  renseignements  viendra  renouer  les  anneaux  de 
cette  vieille  noblesse  namuroise. 

11. 

Guy,  comte  de  Flandre  et  marquis  de  Namur,  donne  à 
Jean  de  Faux,  * châtelain  de  F lo rennes,  tous  les  droits, 
justice  et  seigneurie  dans  la  terre  de  Faux,  à charge 
de  les  tenir  de  lui  en  fief. 

19  mai  1288. 

Nous  Guy,  cuens  de  Flandres  et  marquis  de  Namur,  faisons  savoir 
a tous  ke  nous  avons  donné  et  donnons  a Jehan  de  Faus  chastelain  de 
Florines  teil  justice,  teil  seingnorie  et  tel  droiture  a ke  nous  avons  ou 
avoir  poiens  en  le  6 vile  de  Faux  a tenir  en  fief  perpetuement  luy  et 
ses  hoirs  de  nous  et  de  nos  hoirs  ; et  de  ce  il  nous  a fait  homage  et 
nous  l’en  avons  recheu  a home  devant  nos  homes,  et  luy  promettons 
a warandir  a luy  et  a ses  hoirs  pour  nous  et  pour  nos  hoirs  a tous 
jours  corne  sires  par  le  tiesmoin  de  ces  lettres,  ke  nous  luy  en  avons 
données,  saelees  de  nostre  seel,  qui  furent  faites  en  l’an  de  grâce  mil 


1 Saint-Génois,  Monuments  anciens,  t.  I,  p.  931;  Bormans,  Fiefs,  I, 
p.  79. 

2 Cfr.  de  Borman,  Les  échevins  de  Liège,  1. 1,  pp.  298-289,  et  planche  VI. 

a De...re  avec  cinq  jambages  dans  L'intérieur  du  mot,  la  copie. 

6 De  La  copie. 
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deux  cent  quattre  vingt  et  wit,  le  mercredi  apres  le  jour  de  Pentecostes 
de  mois  de  may. 

Copie  de  1662  aux  Archives  de  l’État 
à Nahiur,  Correspondance  du  Pro- 
cureur Général,  liasse  de  1664.  — 
Deux  autres  copies  aux  Archives 
du  Nord,  à Lille,  dans  le  premier 
Cartulaire  de  Flandre,  pièce  388, 
et  dans  le  Cartulaire  de  Namur, 
piece  61.  Voyez  Borgnet,  Chartes 
namur oises  à Lille,  n°  99. 

12. 

Guillaume  Ier,  comte  de  Namur,  donne  cl  Arnoul  d’ A gimont, 
seigneur  de  Thynes  et  de  Faux,  la  haute  justice  de 
Grand  Mont  et  de  Petit  Monceau  pour  ne  faire  qu’un 
seul  fief  avec  la  terre  de  Faux. 

Namur,  13  octobre  1360. 

Guillaumes,  contes  de  Namur,  faisons  scavoir  a tous,  que  pour  les 
bons  services  que  nos  chers  cousins  feables  messire  Arnouls  d’Aagimont, 
srs  de  Thynes  et  de  Faus,  nous  a fait  [et]  espérons  qu’il  nous  doist 
faire,  nous  luy  avons  donné  et  donnons  pour  luy,  ses  hoirs  et  suc- 
cesseurs en  accroissance  dou  fief  de  la  hauteur  dele  ville  [et]  terre 
de  Faus  qu’il  tient  de  nous,  toute  le  haute  justice,  signourie  et  autres 
choses  quelconques  fuit  de  tailles  ou  autrement  que  nous  avons  ou 
avoir  poyens  a Grant  Mons  et  a Petit  Monceaus  en  la  dite  terre  de 
Faus,  si  avant  que  les  bonnes  s’estendent  qui  pour  ce  y sont  mises, 
a tenir  de  nous  et  de  nos  hoirs  contes  de  Namur  tout  en  un  seul  fief 
des  hauteurs  de  le  ville  et  terre  de  Faus  en  le  maniéré  et  condition 
que  pardevant  il  en  tenoit  la  dite  hauteur.  Et  en  tesmoin  de  ce  nous 
avons  mis  et  appendut  nostre  seel  a ces  présentes  lettres,  faites  et 
donnez  a Namur  le  trezime  jour  d’octobre  l’an  mil  III  a et  sexante. 


Copie  de  1662  aux  Archives  de  l’État 
à Namur.  Correspondance  du  Pro- 
cureur général,  liasse  de  1664. 


H Lisez  IIIe. 


LA  RECLUSE  DE  L’EGLISE  SAINT-NICOLAS, 


i. 


A la  fin  du  ixe  siècle,  de  saints  personnages  se  construi- 
saient, au  milieu  même  des  villes,  une  cellule  étroite  adossée 
aux  murs  d’une  église  avec  laquelle  elle  communiquait  par  une 
fenêtre.  Là,  isolés  entre  le  sanctuaire  et  la  foule,  ils  étaient 
comme  des  intercesseurs  toujours  suppliants  dont  la  prière 
attirait  la  miséricorde  divine  sur  les  peuples. 

Grimlaïc,  l’un  d’entre  eux,  composa  une  règle  à leur 
usage;  angélique  législation  de  royaumes  pacifiques  dont 
le  juge  était  la  conscience,  l’amour  de  Dieu  la  sanction, 
les  joies  éternelles  la  récompense  L 

Les  solitaires  pour  qui  cette  règle  fut  faite  étaient  des 
reclus  qui  s’enfermaient  dans  une  cellule  et  faisaient  vœu 
de  n’en  sortir  jamais. 

Aucun  n’y  était  admis  qu’après  des  épreuves  suffisantes 
et  par  la  permission  de  l’évêque  ou  de  l’abbé  du  monastère 
où  il  s’enfermait,  car  les  cellules  des  reclus  devaient  toujours 
être  jointes  à quelque  église  ou  monastère. 


1 ü arras,  Histoire  de  l'Église , t.  II,  p.  519. 
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Après  la  permission  du  prélat,  on  les  éprouvait  un  an 
dans  le  monastère,  dont  pendant  ce  temps  ils  ne  sortaient 
point;  puis  ils  faisaient  leur  vœu  de  stabilité  dans- l’église, 
devant  Févêque  ; et  après  que  le  reclus  était  entré  dans  sa 
cellule,  Févêque  faisait  mettre  son  sceau  sur  la  porte. 

La  cellule  devait  être  petite  et  exactement  fermée.  Le 
reclus  devait  avoir  dedans  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire; 
même,  s’il  était  prêtre,  un  oratoire  consacré  par  Févêque 
avec  une  fenêtre  donnant  sur  l’église  par  où  il  put  donner 
ses  offrandes  pour  la  messe,  entendre  le  chant,  chanter 
lui-même  avec  la  communauté  et  répondre  à ceux  qui  lui 
parleraient.  Cette  fenêtre  devait  avoir  des  rideaux  à l’exté- 
rieur et  à l’intérieur,  afin  que  le  reclus  ne  pût  voir  ni  être  vu. 

Il  pouvait  avoir  au  dedans  de  sa  réclusion  un  petit  jardin 
pour  prendre  Fair  et  planter  des  herbes. 

Au  dehors,  mais  tenant  à sa  cellule,  était  celle  de  ses 
disciples,  avec  une  fenêtre  par  où  ils  le  servaient  et  rece- 
vaient ses  instructions. 

On  jugeait  à propos  qu’il  y eut  deux  ou  trois  reclus 
ensemble,  et  alors  leurs  cellules  se  touchaient  avec  des 
fenêtres  de  communication. 

Si  des  femmes  voulaient  les  consulter  ou  se -confesser 
à eux,  ce  devait  être  dans  l’église  et  en  présence  de  tout 

le  monde. 

On  recommandait  aux  reclus  l’étude  de  la  Sainte  Écriture 
et  des  auteurs  ecclésiastiques,  pour  se  conduire  eux-mêmes 
et  pour  instruire  ceux  qui  venaient  les  consulter.... 

Quand  le  solitaire  aurait  d’ailleurs  de  quoi  vivre,  il  doit 
travailler  de  ses  mains  pour  mortifier  son  corps,  purifier 
son  cœur,  fixer  ses  pensées  et  se  plaire  dans  sa  cellule. 
Le  temps  du  travail  doit  être  depuis  tierce  jusqu’à  none, 
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qui  sont  six  heures  entières,  ou  plus,  si  la  pauvreté  le 
demande.  Il  est  permis  toutefois  au  solitaire  de  prendre 
ce  qui  lui  est  offert  volontairement,  soit  pour  ses  besoins, 
soit  pour  le  donner  aux  pauvres. 

Si  le  reclus  était  malade,  on  ouvrait  sa  porte  pour 
l’assister,  mais  il  ne  lui  était  pas  permis  de  sortir  sous 
aucun  prétexte  que  ce  fût. 

Il  pouvait  avoir  une  baignoire  dans  sa  cellule,  surtout  s’il 
était  prêtre,  car  on  estimait  que  la  propreté  extérieure  était 
convenable  pour  approcher  des  saints  mystères. 

Au  reste,  cette  règle  est  presque  tirée  de  celle  de  saint 
Benoît  et  composée  de  divers  passages  des  Pères  respirant 
partout  une  tendre  et  solide  piété  L 


IL 

La  réclusion  était  aussi  pratiquée  par  des  femmes.  On 
bâtissait  pour  ces  recluses  une  cellule  murée  et  fermée  de 
toutes  parts,  à la  réserve  d’une  porte  et  de  deux  lucarnes, 
l’une  pour  recevoir  la  nourriture  et  l’autre,  qui  avait  vue 
dans  l’église,  pour  pouvoir  entendre  l’office  divin.  Le  jour 
qui  était  marqué  pour  la  clôture,  la  personne  qui  s’y  consa- 
crait était  conduite  en  grande  cérémonie  ; le  clergé  précédait 
suivi  d’une  foule  de  peuple,  attirée  soit  par  la  piété,  soit 
par  la  curiosité  : on  chantait  des  hymnes,  et  une  fois  la 
cérémonie  terminée,  toute  la  communication  avec  le  monde 
était  interdite  à la  recluse.  Son  temps  devait  être  employé 
à la  prière  et  à la  contemplation;  elle  ne  pouvait  parler 

1 Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  éd.  de  1855,  t.  III,  p.  560. 
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qu’à  son  confesseur  ou  à quelqu’ecclésiastique  d’une  piété 
reconnue  et  avec  la  permission  des  surveillants. 

Bertholet,  que  nous  copions  ici,  nous  fait  connaître,  dans 
son  histoire  de  l’institution  de  la  Fête-Dieu,  la  bienheureuse 
Ève,  recluse  près  l’église  Saint-Martin  à Liège,  et  ses  fré- 
quents rapports  avec  sainte  Julienne.  Celle-ci,  obligée  de  fuir 
sa  ville  natale  pour  échapper  aux  persécutions  dont  elle 
était  l’objet,  se  réfugia  au  Val-Notre-Dame,  à Huy  (1252), 
puis  à Namur,  où  elle  demeura  plusieurs  années  dans  une 
maison  près  l’église  Saint-Aubain,  mise  à sa  disposition 
par  l’archidiacre  de  Liège,  ensuite  elle  fut  accueillie  par 
l’abbesse  de  Salzinnes.  Après  un  séjour  d’environ  deux  ans 
dans  cette  abbaye,  elle  se  retira  à Fosses,  où  elle  vécut 
aussi  environ  deux  ans  dans  une  cellule  près  de  l’église; 
elle  mourut  le  vendredi  5 avril  1258,  à l’âge  de  66  ans. 

Bertholet  cite  une  autre  recluse  nommée  Hauvide,  vivant 
à Liège  à la  même  époque,  dans  la  paroisse  de  Saint-Remacle- 
au-Pont,  près  du  mont  Cornillon,  que  sainte  Julienne  visitait 
fréquemment. 

Les  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur  1 nous 
révèlent  l’existence  de  plusieurs  recluses  au  pays  wallon. 
Au  xic  siècle,  Cunégonde,  fille  de  Gozelon  de  Bastogne, 
vécut  en  recluse  dans  l’église  de  Saint-Hubert,  en  face  de 
l’autel  de  Saint-Martin.  Un  testament  du  prêtre  Robert,  du 
24  juillet  1239,  laisse  des  sous  aux  recluses  d’Yves,  de 
Barbenson,  de  Gozée,  de  Nalines,  de  Mettet. 

Le  Nécrologe  de'  l’abbaye  de  Floreffe  publiée  dans  les 
Analectes  pour  servir  à U histoire  ecclésiastique  (1876) 
mentionne  les  anniversaires  suivants  : au  XVII  des  calendes 


1 Tome  XX,  pp.  74  et  354. 
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de  février,  anniversaire  de  Marie,  recluse  de  Ynez  (lsnes)  ; 
au  IIII  des  ides  d’avril,  celui  de  Marie,  recluse  d’Ardenelle; 
aux  nones  de  mai,  celui  de  Liégarde  recluse  de  Ham; 
au  Xï  des  calendes  de  décembre,  celui  de  Sibile  recluse 
aux  Lépreux  près  Namur. 

L’Obituaire  de  l’abbaye  de  Brogne  (Saint-Gérard),  imprimé 
dans  les  mêmes  Analectes,  tome  XVIII,  inscrit  au  VIII  des 
ides  de  janvier  le  décès  de  Lietgarde,  vierge  consacrée  à Dieu 
et  recluse  de  ce  monastère. 

On  a une  charte  du  22  avril  1244  par  laquelle  Ivette, 
recluse  de  Grand-Leez,  atteste  qu’avant  son  entrée  dans  le 
reclusorium,  elle  a légué  des  biens  aux  Trinitaires  de 
Lerinnes  l. 

Le  Cartulaire  de  Dînant,  tome  I,  page  56  nous  donne 
un  testament  de  Marguerite  de  l’Ile,,  en  septembre  1264, 
laissant  à la  recluse  de  Saint-Pierre  et  à sa  sœur  III  f.,  à la 
recluse  de  Saint-Menge  et  à sa  sœur  VI  f.;  à la  recluse  des 
Malades  IIII  f.,  à la  recluse  de  Saint-Pierre  en  praiiaul  II  f. 

III. 

La  réclusion  volontaire  d’une  femme  dans  une  cellule 
contiguë  à l’église  Saint-Nicolas  à Namur  est  prouvée  par 
de  nombreux  documents  qui  montrent  en  même  temps 
la  vénération  dont  cette  recluse  était  honorée;  vénération 
manifestée  par  les  aumônes  tant  des  particuliers  que  du 
Prince  et  des  administrations  publiques  : les  hospices,  le 
chapitre  de  Saint-Auhain,  et  l’Échevinat  qui  se  chargeait 
même  des  dépenses  d’entretien  de  sa  demeure. 


1 Bulletins  de  la  Commission  royale  d'Histoire,  4e  série,  t.  XIV,  p.  139. 
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Nous  ne  connaissons  rien  relativement  au  cérémonial 
usité  à Namur  pour  l’introduction  de  la  réclusion  ; nous  nous 
contenterons  de  rapporter  les  faits  authentiques  trouvés 
dans  nos  archives. 

Le  premier  document  est  un  testament  de  Dame  Elisse  en 
octobre  1281  l.  Elle  laisse  12  deniers  à chaque  empiérée 
de  la  terre  de  Namur.  Cette  énonciation  prouve  qu’il  y 
avait  plusieurs  recluses;  il  nous  faut  regretter  l’omission 
de  leurs  séjours. 

Ce  legs,  cette  aumône  de  12  deniers  peut  paraître  déri- 
soire; mais  nous  ne  pouvons  nous  faire  une  juste  appré- 
ciation de  la  valeur  monétaire  à cette  époque.  C’est  ainsi 
que,  dans  ce  testament,  la  dame  Elisse  laisse  à l’église  de 
Saint-Loup  et  à celle  de  Saint-Jean-Baptiste  2 sols  pour 
faire  son  anniversaire.  Elle  laisse  aussi  200  paires  de 
souliers  valant  quinze  deniers  la  paire  et  200  chemises  à 
deux  sols. 

Nous  ferons  remarquer  que  la  dame  Elisse  ne  nomme  pas 
l’empiérée  de  Namur.  Mais  nous  pouvons  croire  à l’existence 
de  la  recluse  à cette  époque  et  même  antérieurement. 
Nous  basons  notre  opinion  sur  le  répertoire  de  la  table  des 
pauvres  dressé  en  1313,  reposant  aux  Archives  de  l’État 
à Namur. 

Ce  mot  répertoire  signifie  par  lui-même  un  état  de  choses 
existantes  depuis  une  époque  bien  antérieure;  nous  lisons 
au  folio  61  : « s’est  chu  ke  li  taule  Notre-Dame  doit  en  de- 
niers et  chapons....  Item  a recluse  de  Herbatte  6 deniers.  » 

Remarquons  avant  de  poursuivre  notre  récit  que  les 

1 Archives  de  l’État  à Namur,  Car  tu  taire  de  l'abbaye  de  Grand-Pré, 
Vol.  III,  f°  938. 
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expressions  : recluse  de  Saint-Nicolas,  empiérée  de  Herbatte, 
recluse  de  Herbatte  sont  synonymes  et  désignent  la  recluse 
dont  nous  nous  occupons,  comme  nous  le  verrons  par  la 
suite. 

Un  troisième  document  est  le  testament  de  Colin  Calainne, 
tanneur,  en  date  du  12  avril  1355  U II  laisse  à « l’empireie  » 
de  Herbatte  un  demi -florin  d’or. 


IV. 

Nous  disions,  en  commençant  cette  notice,  que  notre 
recluse  recevait  des  aumônes  de  la  part  du  Prince.  Elles 
sont  consignées  au  registre  du  compte  des  domaines  de 
Namur  pour  1356,  reposant  en  nos  Archives  communales; 
ces  aumônes  étaient  de  quatre  stiers  de  mouture  et  509  fais- 
ceaux de  bois. 

Au  folio  102  nous  lisons  : « Item  rendu  ale  empiérée  de 
Herbatte,  mouture  IIII  stiers.  » Au  folio  134  : « Item  rendu 
ale  empiérée  de  Herbatte  pour  Dieu  pour  li  chaffier  en  livier 
(pour  se  chauffer  en  hiver)  faissiaux  Ve  (500)..  » 

Un  autre  registre  des  mêmes  comptes  pour  l’année  1372 
se  trouve  aux  Archives  du  royaume,  n°  3221.  Au  folio  188  il 
porte  : « Item  rendu  à l’empiérée  de  saint  Nicolays  fais- 
siaus  Ve.  » 

Indiquons  maintenant  les  aumônes  faites  par  le  chapitre 
de  Saint-Aubain  à la  recluse. 

A l’approche  du  carême,  le  chapitre,  réuni  en  assemblée, 
réglait  une  distribution  de  pains  à faire  pendant  le  carême. 
Cela  s’appelait  les  mandez. 

1 Archives  de  l’État  à Namur,  Collégiale  de  Notre-Dame. 
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Voici  l’un  de  ces  règlements  du  8 février  1497,  consigné 
au  registre  capitulaire  K 

Mandez. 

Le  mercredi  VIIIe  jour  de  febvrier  1497  stil  de  Liège  furent  rendus 
les  mandez  en  chappitre  par  messeigneurs,  à proclamation,  et  demeurent 
pour  le  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur  à Jean  le  boulenger,  pour 
les  départir  et  distribuer  aux  poures  (pauvres)  gens  en  ce  caresme  ainsi 
qu’il  est  de  coutume;  et  doit  rendre  ledit  Jean,  pour  chacun  stier 
d’épeaulte  qui  lui  sera  délivré,  XXXIX  pains  pesans  chacun  pain  tout 
cuict  demye  livre,  bien  et  loyalement,  et  de  ce  bailler  bonne  fin  au  los 
(aux  lots)  de  messeigneurs. 

Lesquels  pains  se  donneront  par  six  jours  la  sepmaine,  et  par  jour 
six  stiers  d’espeaulte  qui  monteront  par  jour  234  pains. 

Desquels  l’on  donnera  : 


Premier  aux  Cordeliers 4 

à l’empirée  . 2 

au  servant  d’autel 2 

à l’encloistre 2 

au  marlier 2 

à ceulx  qui  seront  à prime  ....  4 
aux  poures  enfans  de  l’escolle  . . . 4 

au  grand  beghinage 1  2 8 

au  pont 3 . 4 

à la  tour  4 4 

à Reynes  5 4 

au  cocque 6 2 


1 Archives  de  l’État  à Namur. 

2 Le  grand  beguinage  était  situé  à l’emplacement  du  séminaire. 

3 Le  béguinage  Dupont  était  au  couvent  des  Soeurs  de  Notre-Dame. 

4 Le  béguinage  de  la  Tour  était  dans  le  voisinage  du  grand  béguinage. 

5 Le  béguinage  de  Rhynes  existait  entre  la  rue  du  Chenil  et  la  Marcelle. 

6 Le  béguinage  du  Cocq  était  vers  le  milieu  de  la  Basse-Marcelle. 
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aux  blanches  dames  1 ......  2 

aux  enfans  qui  seront  en  sepmaine.  . 2 

à l’aveugle 2 

à Forvye  2 

à Jerosme 2 


total  52 

somme  du  compte  ensemble  qui  monte  à trois  jours  la  sepmaine,  pour 
chacun  jour  des  six,  XXVI  pains.  Reste  qui  demeure  à donner  aux 
chanoines  en  particulier  208  à bailler  tous  les  jours;  c’est  à chacun 
des  16  chanoines  résidents  à donner  trois  fois  la  semaine  26  pains 
à point. 

Voici  l’explication  de  ce  calcul  qui,  au  premier  abord, 
paraît  embrouillé. 

Jean  le  boulanger  avec  un  stier  d’épeautre  doit  faire 
39  pains  d’une  demi-livre;  recevant  six  stiers  par  jour,  il 
devra  faire  234  pains  qui,  multipliés  par  6 jours,  font  1404 
pains  par  semaine 1404 

Les  gratifiés  dénommés  reçoivent  trois  distributions 
hebdomadaires  de  52  pains,  soit 156 

Il  restait  pour  les  chanoines  ......  pains  1248 

à distribuer  par  semaine  suivant  leur  volonté. 

Étant  16  chanoines,  ils  ont  78  pains  chacun  par  semaine, 
qui,  distribués  en  trois  fois,  font  26  pains  par  chacune  des 
trois  distributions  hebdomadaires. 

Les  six  semaines  de  carême  à raison  de  1248  pains 
donnent  donc  un  total  de  7488  pains  d’une  demi-livre. 

Nous  avons  indiqué  en  lettres  italiques  la  part  attribuée 
à notre  recluse,  ce  qui  lui  faisait  six  pains  par  semaine. 


1 Le  couvent  des  Dames-Blanches  ou  Carmélites  chaussées  est  devenu 
l’hôpital  militaire. 
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Parmi  les  bienfaiteurs  de  la  recluse  nous  avons  désigné 
Féchevinat  de  Namer.  Dans  le  registre  aux  transports  à la 
date  du  22  novembre  1441,  existe  un  acte  par  lequel  Féche- 
vinage  achète  un  muid  d’épeautre  de  rente  pour  servir  de 
dotation  à la  recluse  de  lier  battes. 

Cet  acte  ■ est  ainsi  conçu  : 

Le  XXIIe  jour  de  novembre  Fan  XLI  pardevant  Adam  Colle  lieutenant 
de  J.  du  Pont  maieur,  Baduelle,  Will.  de  Fumai,  Simon  de  Fumalle 
Jandrin  et  Smalkin  eschevins,  congneut  Gillechon  de  Pereweit  le  cour- 
tiiiier  avoir  vendu!  aux  es! eux  de  la  ville  de  Namur,  ce  achetant  pour 
et  en  nom  dele  maison  et  habitation  délié  rencluse  que  l’on  dist  de 
Fempirée  de  Herbatte,  ung  muy  d’espealte  de  rente  hér! table,  telle  que 
des  loces  (?)  à payer  et  livrer  en  quelque  grenier  que  mieulx  plaira 
ladite  empirée,  au  jour  s1  Àndrieu  Fapostle,  dedens  Namur,  ale  mesure 
de  Namur.  Et  en  nom  de  contrepan  il  en  a sus  reporté  en  le  main  dudit 
lieutenant  ung  journal  de  terre  à courtillage  et  six  vies  gros  de  cens 
hiretable  gissant  sur  certains  hireiaiges  contenues  en  lettres,  retraire 
à un  deplainte  et  à un  seul  jour  1. 

Ce  contrat  fait  supposer  que  Gilson  de  Perwez  a reçu  de 
l’échevinage  une  somme  capitale  dont  l’intérêt  consiste  en 
une  rente  d’un  muid  d’épeautre  à servir  à la  recluse;  et  en 
garantie  du  paiement  de  cette  rente  Gilson  affecte  un  journal 
de  terre  et  une  rente  de  six  vieux  gros. 

Nous  trouvons  ensuite  deux  notes  de  réparations  faites 
par  l’échevinage  au  logis  de  la  recluse. 

a)  Le  compte  de  la  ville  de  Namur  1414  f°  27  porte  : 


1 Cet  acte  est  rapporté  au  Cartulaire  de  Namur,  t.  III,  p.  46,  n°  177. 
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« Item  rendu  à Martin  le  wairier  pour  une  wairière  mise 
ale  maison  l’empirée  del  erbatte,  tenant  trois  piés  à cinq 
heaumes  le  piet.  » 

b)  Au  compte  de  1515  f°  116  : « à Colin  le  scailteur  (ardoi- 
sier)  neuf  jours  en  deux  sepmaines  ouvrant  lui  deuxième  à six 
patars  le  jour,  sur  le  maison  de  l’empiret  joindant  à l’église 
Saint-Nicolas,  et  sur  les  guets  en  la  sepmaine  suivante.  » 
En  1543  on  construisit  à la  recluse  une  nouvelle  demeure. 
Nous  trouvons  le  détail  des  dépenses  au  registre  des  recettes 
et  dépenses  de  l’église  paroissiale  de  Saint-Nicolas  com- 
mençant en  1533. 

sensuit  le  logiste  pour  lepirée  à logier  en  l’église 
de  costé  le  vielle  clochy. 

à de  bricque,  la  ville  les  at  donner 
à Pira  Lemineux  une  houge  de  chasse  (chaux) 
à deux  pice  de  bois  por  le  chassy  de  luiche  sur 
l’aite  (châssis  de  la  porte  sur  le  cimetière) 
à une  large  et  gros  douce  po1'  faire  le  linte 
desuere  lucheaie  (linteau  au  dessus  de  la  porte) 
et  deux  po1'  faire  le  mantiau 
à neuf  chevirons  et  hui  pierce  et  deux  pice  de 
bois  raullis  et  de  planchet,  tout  po1'  le  cheminée, 
à Dieudonné  po1'  deux  gon  et  deux  viertil 
à Collin  le  bombardie  por  deux  beusson  (barreaux) 
de  fier  (fer)  devant  le  trelle 
à Merice  le  cherpenly  po1'  avoir  faict  l’ouvraige  de 
bois,  trois  journée  luy  et  son  filz 
à trois  beugnons  (tombereaux)  d’arsille  de  Sallesine 
à Matho  de  pidecha,  de  plaquer  la  cheminée  por 
trois  jornée  lui  et  sa  fdle 

à Jehan  le  schalteur,  de  destoper  le  toit  et  del 
restoppe  et  restoppe  au  al  la  suite  (ensuite) 
à Ie  (100)  de  grande  schalle  (ardoises)  de  trois 


paie 

8 sols 

paie 

3 

paie 

7 

paie 

14 

paie 

2 

paie 

2 1/2 

paie 

13  V2 

paie 

3 1/2 

paie 

10  1/2 

paie 

5 
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sols,  et  deux  de  moin  de  cinq  sols,  et  à clau 


(doux)  2 sols  1/2  donne 

paie 

10  i/a 

à de  verge  por  suie  la  cheminée 

paie 

3 sols  1 liard 

à de  clau  entour  Fouvraige 

paie 

3 

à cuvelier  de  refaire  le  tonne  à l’aywe  (l’eau) 

paie 

1/2 

à masson  por  avoir  fait  Fouvraige  de  pierre  de 
huit  journée  luy  et  son  varie  (valet)  à cinq 
sols  le  jour,  et  son  varie  seul  un  demi  jour 

paie 

40  1/2 

à Jehan  Lanbillon  pour  avoir  fait  le  chassy  et  le 
trelle  au  dit  chassy  de  la  fenestre  qui  regarde 
en  le  glise,  lequel  y at  donné 

paie 

rin  (rien) 

item  à Thiry  Baullen  po1'  avoir  rendu  plusieurs 
comptes 

paie 

10 

item  à Jehan  Moreau  p1'  le  reste  que  je  devoie  à 
schalteur 

paie 

8 

item  al  feme  Bastin  à Biez  po1'  de  cheriage  qui 
n’estoien  point  paié 

3 sols  1 liard 

Total  149  sols  1/2  et  2 liards 


ou  7 florins  9 sols  1/2  et  2 liards,  soit  environ  10  francs 
de  notre  monnaie. 

Analysant  ce  compte,  nous  remarquons  : 

a)  La  ville  a payé  les  briques. 

b)  Cette  maisonnette  était  adossée  à l’église;  une  fenêtre 
avec  treillis  regardant  en  l’église  permettait  à la  recluse 
d’entendre  les  offices;  la  porte  s’ouvrait  sur  le  cimetière; 
une  fenêtre  à laquelle  Colin  avait  placé  deux  barreaux  de  fer 
éclairait  la  demeure. 

c)  La  minime  somme  du  coût  de  cette  construction  peut 
être  un  sujet  d’étonnement.  Mais  remarquons  que  le  maçon 
a fait  son  ouvrage  en  huit  journées;  le  toit  n’a  demandé  que 
300  ardoises;  les  bois  employés  n’ont  coûté  que  24  sols, 
et  les  ardoises  10  1/2  sols;  les  journées  d’ouvriers  maçon, 


— 413  - 


charpentier,  ardoisier  se  paient  4 à 5 sols,  et  le  reste  au 
même  bon  marché. 

Tout  cela  prouve  deux  choses  : l’exiguïté  du  logis  et  la 
valeur  monétaire  à cette  époque,  comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué  au  xnie  siècle. 


VI. 

Passons  au  siècle  suivant,  nous  y ferons  connaissance 
de  quelques  recluses. 

La  première  connue  est  Jeanne  Goffart.  Le  13  sep- 
tembre 1613,  Nicolas  Radu  lui  cède  une  rente  de  3 \fi  mailles 
lui  due  par  la  veuve  Jean  David;  et  le  même  jour,  Jeanne 
Goffart  fait  donation  de  cette  rente  aux  sœurs-grises. 
Disons  d’abord  que  Robert  Gilon,  bourgeois  de  Namur, 
fonda,  en  1498,  un  couvent  de  sœurs  du  tiers-ordre  de 
Saint-François,  situé  au  bas  de  la  rue  de  Saint -Àubain. 
Les  religieuses  qui  devaient  aller  soigner  les  malades  dans 
la  ville  furent  d’abord  désignées  par  le  peuple  sous  le  nom 
de  béguines  ou  noires  sœurs  béguines;  mais,  dans  la  suite, 
on  les  appela  communément  grises  sœurs  de  Saint-François 
ou  sœurettes;  ce  furent  plus  tard  les  Récollecfines  ( Annales 
archéologiques  de  Namur,  tome  VI,  pages  63,  72). 

Voici  la  teneur  des  actes  précités  transcrits  aux  registres 
aux  transports  de  la  haute-cour  de  Namur,  1612-1613,  f°  186. 

Pour  dame  Jeune  Goffart. 

Le  XIII  de  septembre. 

Pardevant  Dauxy,  présents  Bardout  et  Ramez  comparut  messire 
Nicolas  Radu  pasteur  de  l’église  S1  Nicolas  en  ceste  ville. 

Lequel  transportât  pour  et  au  proffict  de  dame  Jenne  Goffart  rencluse 
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en  ladite  église,  trois  mailles  demie  de  rente  1 à lui  deues  sur 
contrepans  gisans  en  la  grande  herbatte  que  tient  Françoise  vefve 
(veuve)  de  feu  Jehan  David;  et  ce  pour  par  .ladite  dame  rencluse  en 
joyr  à tiltre  d’achapl  qu’elle  en  a faict  dudit  messire  Nicolas  Radu 
lequel  s’est  tenu  content  des  deniers  par  lui  receuz,  provenans  du 
remboursement  à elle  naguaire  faict  d’aultre  rente  à elle  appartenant. 

Quictat  &a  et  en  fut  Jean  de  Walesve  au  nom  2 de  ladite  dame 
rencluse,  advesfcy.  Mis  en  warde. 


Pour  le  couvent  des  sœurs  grises. 

Là  mesme  ledit  Jan  de  Walesve,  en  vertu  de  pouvoir  à lui  donné 
par  ladite  dame  Jenne  par  procure  spéciale  passée  pardevant  Jan  Poirette 
notaire,  la  teneur  de  laquelle  s’ensuit  : 

Aujourdhuy  onze  de  septembre  1613,  pardevant  moy  notaire  soub- 
signé  et  des  tesmoins  y denomez,  personnellement  constituée  dame 
Jenne  Goffart  rencluse  en  l’église  saint  Nicolas  à Namur,  laquelle  at 
donné  pouvoir  spécial,  absolut  et  irrévocable  à Jan  de  Walesve,  d’en 
son  nom  faire  œuvre  et  transport,  pardevant  telle  court  que  besoin 
serai,  pour  et  au  proffict  des  mère,  religieuses  et  couvent  des  sœurs 
grises  audit  Namur,  de  trois  mailles  demie  de  rente  que  luy  doit 
transporter  messire  Nicolas  Radu,  affectées'  sur  contrepans  gisans  en 
la  grande  Herbatte  que  tient  la  vefue  Jean  David. 

Et  ce  pour  par  icelles  religieuses  présentes  et  futures  en  joyr  pour 
Dieu  et  en  aulmosne,  à charge  que  sœur  Barbe  Chavée  religieuse 
auxdites  sœurs  grises  en  joyrat  sa  vie  durante  pour  appliquer  à ses 
inenuetez  et  doulceurs  nécessaires;  et  qu’après  le  décès  de  ladite 
dame  Jehenne  Goffart  lesdites  sœurs  grises  seront  obligées  faire  chanter 
annuellement  un  anniversaire;  et  après  le  trespas  de  ladite  sœur 
Barbe,  deux;  priant  Dieu  pour  le  repos  de  leurs  âmes  et  de  leurs 
parents  et  amys J.  Poirette,  notaire  admis,  at  transporté  pour  et  au 

1 La  maille  valait  16  sous  de  change,  ou  un  franc  soixante  sept 

centimes  environ. 

2 C’est-à-dire  en  qualité  de  mandataire. 
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proffict  desdites  mère,  religieuses  et  couvent  des  sœurs  grises,  les  trois 
mailles  demie  reprinses  en  ladite  procure  pour  en  joyr  au  contenn 
d’icelle. 

Quictat  &a.  Et  en  fut  mre  Nicolas  Radu  pour  et  au  nom  desdites 
mère  et  religieuses  advesty.  Mis  en  warde. 

Signalons  ici  que  la  recluse  lavait  le  linge  de  l’église 
et  nettoyait  les  objets  en  cuivre. 

Au  chassereau  des  recettes  et  dépenses  de  l’église 
Saint-Nicolas,  commencé  le  jour  Sainte-Barbe  1623  jusqu’à 
pareil  jour  1624,  nous  lisons  au  f°  19  : 

« Item  a voiere  donne  XVI  sols  a lemperee  a raison  quille 
at  chure  le  queverye  de  leglise  a la  solemnite  des  paque 
en  lan  1624.  » 

Au  fü  22  : « Item  a voiere  donne  quarante  et  V sols  a len- 
pierry  a raison  quille  reblanchy  le  lienge  de  le  glese  (l’église) 
et  largent  at  etté  donné  au  moies  de  Julet  en  1624  l.  » 


VII. 

La  seconde  recluse  connue  est  Catherine  Scotté. 

Gertrude  de  Woelmont,  par  testament  du  3 septembre  1629, 
laisse  six  florins  à sœur  Catherine  rencluse  2. 

Le  8 août  1630,  devant  le  notaire  Delevaux,  comparait 
sœur  Catherine  Scotté  recluse  de  Saint-Nicolas,  laquelle 
constitue  pour  son  facteur  la  personne  de  Louis  Herman, 
marchand  résident  en  la  ville  de  Saint-Omer,  auquel  elle 
donne  pouvoir  spécial  de  poursuivre  pardevant  tous  juges 

1 Archives  de  l’État  à Namur,  Église  Saint-Nicolas. 

2 Archives  de  l’État  à Namur , Farde  : Église  Saint-Nicolas. 
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qu’il  appartiendra  le  paiement  de  40  florins  de  20  patars 
que  lui  doit  Isabelle  Gamelin  1. 

VIII. 

Les  deux  dernières  recluses  connues  sont  : 

Damoiselle  Yolenne  de  Waha  2 et  Catherine  Beriot.  La 
première  portait  le  nom  de  sœur  Térèse  de  Sl-Joseph,  la 
seconde  celui  de  sœur  Catherine  de  la  Croix;  elles  vivaient 
ensemble. 

Nous  donnerons  les  actes  qui  nous  font  connaître  ces  deux 
dames,  sans  nous  indiquer  toutefois  la  date  de  leur  réclusion. 

Le  9 septembre  1645,  Yolenne  de  Waha  demande  au 
conseil  provincial  (qui  à cette  époque  était  en  même  temps 
pouvoir  administratif  et  judiciaire)  l’autorisation  de  pour- 
suivre le  paiement  d’une  rente  de  50  florins.  Cette  formalité 
n’existe  plus  de  nos  jours  où  l’huissier  signifie  ses  assi- 
gnations sans  devoir  demander  une  autorisation. 

La  requête  de  Yolende  de  Waha  est  ainsi  conçue  : 

A Messeigneurs 

Messeigneurs  les  gouverneur,  président 
et  gens  du  conseil  provincial  à Namur. 

Remontre  bien  humblement  sœure  Térèse  de  S1  Joseph  rencluse  en 
l’eglise  S1  Nicolas  en  cette  ville,  nommée  au  monde  Yolaine  de  Wahau. 

Qu’elle  est  en  bonne  et  paisible  possession  de  recevoir  d’an  en  an  au 
dernier  d’octobre,  une  rente  de  50  florins  sur  la  maison  que  fut  le 
capitaine  Colsiveau,  faisant  le  coing  du  grand  marché  en  ceste  ville 


1 Ibid.,  Protocole  du  notaire  Delvaux. 

2 Elle  était  fille  de  Théodore  de  Waha,  bailli  de  Bouvignes. 
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occupée  présentement  par  Henri  Rigau  bourgeoy  boucher  de  cette  ville, 
l’ayant  encore  reçue  pour  l’an  1643. 

Or  comme  icelluy  n’at  payé  que  25  florins  pour  l’an  dernier  et  qu’il 
demeure  en  mancq  de  payer  le  surplus,  par  où  la  remontrante  se  treuve 
troublée  en  sa  possession,  elle  supplie  vos  seigneuries  pour  lettres  de 
complainte  et  maintenue  in  forma.  Quoi  faisant  &a. 

Berthon. 

En  apostille  : Maintenue  du  9 septembre  1645  U 

Un  document  plus  intéressant  est  le  testament  reçu  par 
le  notaire  Naneau. 

Aujourdhuy  quatrième  d’octobre  1650  pardevant  moy  notaire  et  les 
tesmoins  embas  nomez,  comparut  sœur  Térèse  de  S1  Joseph  rencluse 
à S1  Nicolas  en  ceste  ville  de  Namur. 

Laquelle  estant  en  ses  bons  sens,  mémoire  et  entendement,  consi- 
dérant la  fragilité  de  nature  humaine,  qu’il  n’y  at  rien  de  plus  certain 
que  la  mort,  et  son  heure  incertaine,  désirant  disposer  du  peu  de 
bien  qu’il  at  pieu  à Dieu  son  créateur  luy  prester  en  ce  monde,  at 
fait  et  debvisé  cestuy  son  testament  en  la  forme  et  manière  cy-après 
en  déclarée,  veuillant  qu’il  sorte  son  plain  et  enthier  effect,  ors  que 
toutes  solempnitez  requises  n’y  soient  insérées,  revocquant  tous  aultres 
qu’elle  poldroit  cy  devant  avoir  faict,  fuisse  de  bouche  ou  par  escript, 
retenant  néantmoins  povoir  de  le  changer,  augmenter  et  diminuer 
quand  bon  lui  semblerat. 

Primes  rescommande  son  âme  à Dieu  son  créateur,  quand  de  son 
corps  partirat,  à la  glorieuse  Vierge  Marie,  à monsieur  s1  Nicolas 
son  bon  patron  et  à toute  la  cour  céleste,  laissant  à la  fabrique 
monsieur  S1  Aubain  dix  sols  une  fois. 

Item  laisse  et  légatte  à monsieur  Henry  de  Wahau  et  à Guillaume 
de  Corioul  sr  d’Ywars  ses  frère  et  beau-frère,  à chacun  cincqz  pattars 
de  rente,  quy  leur  pourront  estre  remboursés  au  denier  seize  par  son 
héritier  cy  après  à denomer. 


1 Archives  de  l’État,  à Namur , Farde  église  Saint-Nicolas. 
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Quant  à la  reste  de  tous  et  quelconques  ses  biens  meubles  et 
immeubles  en  quel  nature  et  conditions  qu’ils  soient,  soub  quel  juge 
et  resort  qu’ils  puissent  estre,  les  laisse  à sœur  Catherine  de  la  Croix, 
aussi  rencluse  audit  S1  Nicolas,  qu’elle  institue  son  héritier  universel 
et  absolut,  et  ce, pour  les  bons  services  et  amitié  qu’elle  at  receu  et 
espère  encor  recepvoir  d’icelle,  et  à charge  de  faire  prier  Dieu  pour  son 
âme,  et  de  faire  célébrer  ses  exèques  et  funérailles  comme  à son  estât 
appartient,  ensemble  payer  ses  debtes  bien  approuvées  si  aucune  y at. 

Et  arrivant  que  la  prédite  sœur  Catherine  viendrait  à estre  molestée 
en  la  paisible  jouissance  de  l’hérédité  immobiliaire  par  quel  voye  que 
ce  fuist  tant  directe  que  indirecte,  veut  et  son  intention  est  tel  que 
celluy  ou  ceulx  qui  la  voldront  aprehender  à son  exclusion  ayent  à 
luy  compter  prestement,  le  décès  d’icelle  testatrice  advenu,  la  somme 
de  deux  mil  cincq  cent  et  soixante  florins  une  fois;  laquelle  somme 
ils  seront  obligé  de  compter  à icelle  sœur  Catherine  avant  de  toucher  en 
quel  façon  que  ce  fust  à son  dit  bien,  ou  bien  la  laisser  paisible  en  la 
jouissance  d’icelle  hérédité. 

Ainsi  fait  et  testaté  en  une  chambre  par  terre  en  la  maison  des 
recluses  où  elle  estoit  gisante  malade  en  présence  de  Mre  Henry  Lefebre 
pasteur  dudit  S1  Nicolas  et  Pierre  Burnau  tesmoins  à ce  requis  et 
appellés. 

(Signé)  Thérèse  de  S.  Joseph,  Henri  Lefebvre  pasteur  de  S1  Nicolas, 
Pierre  Burneau,  A.  Naneau  notaire  1650  1. 

Yolenne  de  Waha  mourut  au  mois  de  novembre  suivant, 
probablement  le  23.  Cette  date  nous  est  donnée  par  la 
formalité  de  l’approbation  du  testament.  Voici  en  quoi  elle 
consistait  : tout  testament,  avant  de  pouvoir  être  exécuté, 
devait  être  présenté  ou  au  Magistrat  ou  au  Conseil  provincial 
pour  être  vérifié  par  les  intéressés. 

A cet  effet,  l’héritier  institué  présentait  requête  au  Conseil 
provincial,  pour  obtenir  la  nomination  d’un  conseiller  devant 


1 Mêmes  Archives,  Conseil  provincial,  farde  aux  testaments. 
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lequel  les  intéressés  seraient  sommés  de  comparaître  pour 
procéder  à la  vérification  et  approbation  du  testament,  en 
présence  aussi  du  notaire  et  des  témoins.  Cette  formalité 
n’était  qu’une  vérification  de  la  sincérité  du  testament  qui 
laissait  intacts  les  droits  des  parties  intéressées. 

C’est  le  24  novembre  1650  que  Catherine  Beriot  présente 
sa  requête  en  ces  termes  : 

à Messeigneurs  les  Gouverneur,  Président 
et  gens  du  Conseil  du  Roy  à Namur, 

Remontre  humblement  sœur  Catherine  de  la  Croix  recluse  à S1  Nicolas 
en  cette  ville  de  Namur. 

Que  sœur  Thérèse  de  S1  Joseph  aussi  recluse  audit  S1  Nicolas 
l’auroit,  par  son  testament  passé  le  4 d’octobre  dernier  pardevant 
Naneau  notaire,  institué  son  héritier  universel;  lequel  testament  dési- 
faire  approuver,  elle  supplie  vos  seigneuries  lui  conner  comis.  Quoy 
faisant  &a. 

J.  Darmont. 

(En  apostille)  : Les  conseillers  Reyno  et  Thomaz. 

Fait  à Namur  le  24  novembre  1650  1. 

Le  15  décembre  suivant,  devant  ces  deux  conseillers,  il 
est  procédé  à l’approbation  du  testament  dont  voici  le 
procès-verbal  : 

Du  XV  de  décembre  1650. 

Pardevant  nous  Anthoine  Reyns  et  Jean  Thomaz  conseilliers  au 
conseil  provincial  du  Roi  à Namur,  commis  en  cette  partie  députtez, 
et  Jacques  de  Monget  pris  pour  adjoint,  comparut  le  procureur  Darmont 
pour  et  au  nom  de  sœur  Catherine  de  la  croix  recluse  à S1  Nicolas 
audit  Namur. 


1 Ibid.  Farde  : église  Saint-Nicolas. 
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Lequel  nous  at  requis  vouloir  procéder  à la  vériffication  et  approbation 
du  testament  de  feue  damoiselle  Jolenne  de  Waha  aussi  recluse  audit 
S1  Nicolas,  appellée  pendant  sa  réclusion  soeur  Térèse  de  saint  Joseph, 
nous  exhibant  à cette  fin  notre  commission,  déclarant  d’avoir  fait 
adjourné  comme  partie  Henri  de  Waha  dit  de  Ballionville  escuyer 
et  Guillaume  de  Corioul  seigneur  d’Yvoir  aussi  escuyer  frère  et 
beau-frère  1 respectivement  de  ladite  testatrice;  comme  notaire 
ayant  receu  ledit  testament  Anthoine  Naneau,  et  comme  tesmoins 
messire  Henri  Lefebvre  pasteur  dudit  S1  Nicolas  et  Pierre  Burneau; 
et  ce  par  l’huissier  Delpire  ayant  parlé  à eux  en  cette  ville,  sauf  au 
regard  dudit  seigneur  de  Corioulle  qui  at  este  adjourné  par  l’huissier 
Salmon  au  lieu  de  Maillen  luy  délivrant  coppie  de  notre  commission 
qu’il  at  accepté,  qui  at  dit  qu’il  comparoistroit  s’il  avoit  la  commodité. 

Sur  quoy,  comparant  ledit  seigneur  de  Waha  assisté  de  l’avocat 
Pasquier,  auparavant  de  consentir  ou  s’opposer  à ladite  approbation, 
nous  at  requis  d’avoir  coppie  et  vision  dudit  prétendu  testament,  et 
déclarer  d’avoir  matière  de  dresser  quelques  poincts,  articles  sur 
lesquels  il  entend  faire  ouir  tant  lesdits  notaires  et  tesmoins  qu’aultres. 
pour  faire  paroistre  la  nullité  d’icelluy. 

Ledit  Darmont,  débattant  les  dites  réquisitions  et  déclaration  de 
frivolité  et  impertinence  du  moins  quant  au  présent,  soustient  qu’avant 
tout  il  debvra  estre  procédé  à l’audition  desdits  notaire  et  tesmoins 
ayant  receu  et  esté  présent  respectivement  à l’advenue  ou  confection 
dudit  testament,  pour  de  suitte  procéder  à la  vérification  et  approbation 
d’icelluy,  saufz  les  reproches,  debatz  et  contreditz  dudit  seigneur 
de  Waha  et  aultres  quy  se  voudroient  former  parti. 

Ledit  Pasquier  déclare  ne  vouloir  empescher  que  lesdits  notaire 
et  tesmoins  soyent  ouys;  mais  paravant  de  consentir  à la  validité  et 
subsistence  dudit  testament  il  soustient  que  les  mesmes  notaire  et 
tesmoins  soyent  ouys  sur  les  articles  qu’icelluy  seigneur  de  Waha 
produira  demain  à cette  heure,  et  d’avoir  coppie  (iceux  notaire  et 
tesmoins)  tant  dudit  testament  que  de  leurs  dépositions,  pour,  ce  fait 
et  par  ordre,  consentir  ou  s’opposer  comme  dit  est  à ladite  approbation. 

Ledit  Darmon,  acceptant  et  consentant  à l’audition  desdits  notaire 

1 Guillaume  de  Corioul  avait  épousé  Élisabeth  de  Waha. 
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et  tesmoins,  débat  le  surplus  du  soustenu  dudit  Pasquier  auquel  il 
poudra  estre  prins  esgard  es  temps  et  lieu,  nous  requérant  par  ainsi 
vouloir  procéder  à ladite  audition  et  de  suitte  à l’approbation  du 
testament  susdit. 

Ledit  Pasquier  s’est  arresté  à ses  déclarations  réquisition  et  souste- 
nement  que  dessus,  consentant  qu’il  en  soit  sommairement  ordonné 
par  nous  commis,  sans  préiudice  des  reproches,  débats  et  contredits 
dudit  s1'  de  Waha  ainsi  qu’il  trouvera  convenir. 

Parties  ouïes  avons  ordonné  que  sera  procédé  à l’audition  desdits 
notaires  et  tesmoins  sans  préiudice  des  reproches,  débats  et  contredits  des 
parties  et  soustenu  que  dessus,  ausquels  avons  fait  lecture  dudit  testament. 

Suivant  quoi  ledit  Darmon  at  produit,  en  présence  dudit  Pasquier, 
lesdits  notaire  et  tesmoins  lesquels  avons  mis  à serment,  et  besoigné 
comme  s’ensuit. 

Lesquels  comparans  scavoir  : ledit  Anthoine  Naneau  notaire  eagé 
de  L ans,  messire  Henri  Lefebvre  pasteur  de  Saint-Nicolas  en  cette 
ville  eagé  de  quarante  huit  ans,  et  Pierre  Burneau  eagé  de  XXIÏII  ans, 
après  serment  presté,  icellui  messire  Henri  manu  pectori  apposita 
in  verbs  sacerdotis,  et  lesdits  Naneau  et  Burneau  en  forme  ordinaire, 
ont  déclaré  en  premier  ledit  notaire  d’avoir  esté  appellé  de  la  parte 
de  ladite  testatrice,  par  une  jeune  fille,  pour  recevoir  son  testament 
et  disposition  de  volonté  dernière  qu’elle  prétendoit  faire.  Où  arrivé 
elle  scrivit  en  présence  desdits  tesmoins,  en  la  forme  qu’il  se  trouve 
par  lui  rédigé  par  escrit  selon  la  volonté  de  ladite  testatrice  qui  lui  fut 
par  après  releu  tousiours  en  présence  desdits  tesmoins;  laquelle  réitéra 
que  telle  estoit  sa  volonté;  et  après  ce  fait,  y apposa  sa  signature 
qu’ils  ont  recognu  comme  aussi  celles  qu’ils  y ont  apposez;  ne  scachant 
rien  à adjouster  ni  diminuer  audit  testament;  adioustant  qu’icelle  testa- 
trice estoit  es  bons  sens,  mémoire  et  jugement,  et  en  quoi  après  lecture 
ont  persisté  et  signé  Naneau,  Henri  Lefebvre,  P.  Burneau,  Reyns, 
Thomas,  Demonget. 

Veues  lesqueles  requête,  consentement  et  dépositions  susdites,  avons 
ledit  testament  vérifié  et  approuvé,  vérifions  et  approuvons  par  cette, 
sauf  les  reproches,  débats  et  contredits  des  parties  et  le  bon  droit 
d’un  chacun. 

Fait  au  conseil  à Namur 
le  XVI  décembre  1650. 


Van  Kesselle. 
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Catherine  de  Bériot  ne  tarda  pas  à exercer  ses  droits 
d’héritière  comme  nous  le  voyons  par  la  requête  suivante  : 

A Messieurs  les  Gouverneur,  et  Président  et  Gens  du  conseil. 

Remontre  humblement  sœur  Catherine  de  la  Croix  recluse  à S1  Nicolas 
en  ceste  ville; 

Que  sicq  héritière  de  damellü  Yolenne  de  Waha  aussi  recluse,  lui 
compecte  soixante  florins  de  rente  affectée  sur  certaine  cense,  cheruage, 
appendices  appartenants  à Philippe  Burlen,  de  laquelle  rente  ne  pouvant 
tirer  payement  par  amiable  pour  les  eschéances  de  la  Toussaint  des 
ans  4649  et  1650,  ny  le  poursuivre  pardevant  la  cour  dudit  Gerpinne, 
tant  à raison  du  péril  du  chemin  que  pour  ne  pouvoir  trouver  procureur, 
pour  ycelle  postuler,  elle  est  constrainte  d’avoir  recours  à vos  seigneu- 
ries, suppliant  ycelles  estre  servies  lui  accorder  lettre  d’adjournement. 

Quoi  faisant  &a. 

J.  D ARMONT  1650. 

En  apostille  : Adiournement  du  3 de  l’an  1651  h 

Le  frère  et  le  beau-frère  de  Yolenne  de  Waha  voulurent 
faire  annuler  le  testament  et  actionnèrent  Catherine  Bériot 
devant  le  conseil  provincial. 

Celui-ci  rendit  le  5 décembre  1652  la  sentence  suivante  2 : 

Henri  de  Waha  dit  Baillonvilie,  escuyer 

seigneur  d’Assurville  et  consort 
contre 

Sœur  Catherine  de  la  Croix. 

Veu  le  procès  entre  Henri  de  Waha  dit  Baillonvilie  escuyer  s1' 
d’Assurville  et  consort  impétrant  de  lettre  d’adiournement,  depuis  de 
requête  civile  et  demandeur  d’une  part. 

Contre  Catherine  de  la  Croix  recluse  à l’église  paroissiale  à S1  Nicolas 
en  cette  ville,  adiournée  défenderesse  d’autre  part, 

1 Mêmes  archives.  Farde  : Église  Saint-Nicolas.  Administration. 

2 Mêmes  archives.  Registre  aux  sentences  du  conseil  provincial. 
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Veue  aussi  la  requête  présentée  par  ladite  défenderesse  le  24  janvier 
dernier,  avec  les  pièces  mentionnées  jointes  audit  procès  par  ordonnance 
du  même  mois. 

Messieurs  déclarent  les  demandeurs  es  fins  conclusions  par  eux 
prises  le  28  janvier  1631  touchant  la  nullité  du  testament  fait  par  feue 
sœure  Thérèse  de  S1  Joseph  au  profit  de  ladite  défendéresse  par  devant 
Anthoine  Naneau  notaire  le  4 octobre  1630,  non  recevables  ni  fondez. 

Et  par  avant  disposer  sur  les  conclusions  alternâtifves  d’iceux  impé- 
trants, ordonnent  aux  parties  de  comparoir  par  devant  comis  à 
denomer,  pour  les  apointer,  si  faire  le  peut,  sinon  les  réglerat  selon 
l’instruction  à lui  baillée  par  escript. 

Condemnant  les  dits  impétrants  en  la  moitié  des  dépens  dudit  procès, 
réservant  l’autre. 

Ce  procès  ne  paraît  pas  terminé  par  cette  sentence;  aussi 
nous  voyons  une  transaction  intervenue  entre  parties  le 
14  juillet  1654  pardevant  le  notaire  Darmont 1. 

Les  héritiers  légaux  renoncent  à toutes  leurs  prétentions 
et  consentent  à laisser  sœur  Catherine  jouir  de  l’hérédité 
entière  de  Yolenne  de  Waha  conformément  au  testament,  à 
condition  que  la  recluse  leur  abandonne  une  rente  de  20  florins 
dûe  par  Jean  de  Reumond. 

Plus  tard  dans  un  acte  reçu  par  le  notaire  Naneau  le 
5 juin  1657,  Henri  de  Waha  reconnaît  avoir  reçu  de  sœur 
Catherine  de  la  Croix,  recluse  à Sl-Nicolas,  tant  pour  lui  que 
le  seigneur  d’Yvoir,  une  somme  de  100  florins,  en  vertu  de 
l’apointement  fait  entre  eux  le  14  juillet  1654  2. 

Cet  acte  nous  prouve  aussi  que  Catherine  Bériot  continua 
sa  réclusion  après  le  décès  d’Yolenne  de  Waha.  A cette  fin, 
nous  pouvons  encore  citer  un  acte  du  notaire  Sacré  en 
date  du  3 janvier  1661,  par  lequel  ladite  Catherine  prend 


1 Ibid. 

2 Ibid.  Protocole  du  notaire  Naneau. 
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à sa  charge  une  somme  de  210  florins  14  sols  6 deniers,  due 
par  Nicolas  Carpentier  à Bernacle  Hauseur,  bourgmaitre  à 
' Verviers  h 

Nous  ne  pouvons  préciser  l’époque  du  décès  de  cette 
recluse;  nous  apprenons  seulement  qu’en  1669  elle  ne  vivait 
plus.  Dans  un  acte  du  notaire  Mosseaux  du  21  mars  de 
cette  année  2,  Jeanne  Davenne,  veuve  de  François  Bériot, 
constitue  une  rente  de  10  florins  au  profit  de  Jacques  Hinne, 
bourgeois  marchand,  et  affecte  en  hypothèque  la  maison  sise 
rue  de  la  Croix,  acquise  de  feue  Catherine  Bériot,  recluse 
à la  « paroischialle  » S1  Nicolas  en  cette  ville. 

Postérieurement  à cette  année,  nous  n’avons  plus  découvert 
de  renseignement  et  nous  ignorons  si  la  cellule  des  recluses 
fut  encore  habitée. 

Henri  Fallon. 

1 Ibid. 

2 Ibid. 
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NOTES 

RECUEILLIES  PAR  ÉMILE  OSSELET. 


1803. 

2o  juin.  — II  est  procédé  à l’adjudication  publique  des 
ouvrages  à faire  pour  établir  le  tribunal  criminel  dans  la 
ci-devant  église  des  Capucins,  rue  des  Fossés. 

27  juin.  — L’évêque  de  Namur  reçoit,  de  la  part  du 
gouvernement,  l’approbation  de  l’organisation  générale  de 
son  diocèse.  Il  y aura  dans  le  département  21  cures  et 
263  succursales. 

6 juillet.  — Des  ouvriers  français  commencent  la  démoli- 
tion de  l’église  collégiale  Notre-Dame. 

Thomassin,  citoyen  français,  exécuteur  de  l’œuvre  de 
démolition,  établit  un  four  à chaux  dans  la  rue  Notre-Dame, 
pour  brûler  les  pierres  de  l’église  et  des  cimetières.  Il  lit 
ensuite  jeter  tous  les  ossements  dans  la  Meuse. 

On  raconte  que  les  ouvriers  de  Thomassin  commencèrent 
XXIV  30 
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par  détruire  le  Christ  qui  ornait  l’ancien  petit  cimetière  et 
que  l’un  d’eux  lança  un  violent  coup  de  marteau  sur  la 
statue,  dont  l’un  des  bras,  en  chêne,  vola  en  éclats.  Plu- 
sieurs débris  aveuglèrent  le  malheureux  qui  mourut  peu  de 
temps  après.  Il  paraîtrait  aussi  qu’un  ouvrier,  étant  monté 
au  sommet  de  la  tour  pour  en  abattre  la  croix,  roula  avec 
elle  sur  le  toit  de  l’église  et  fut  ramassé  à l’état  de  cadavre. 

Il  juillet.  — Quatre  chevaux  attelés  à un  chariot  prennent 
le  mors  aux  dents  et  traversent  la  place  d’Armes  au  galop, 
écrasent  une  femme,  renversent  plusieurs  autres  personnes, 
culbutent  des  échopes,  brisent  quelques  vitres  et  ne  s’arrêtent 
enfin  que  lorsque  les  roues  ont  abandonné  les  essieux.  Cet 
accident  eût  été  bien  plus  terrible  si,  comme  on  le  craignait 
d’abord,  les  chevaux  avaient  enfilé  la  rue  des  Fossés,  où 
circulait  une  foule  énorme  à cause  de  la  foire  qui  se  tenait 
dans  cette  rue. 

15  juillet.  — S.  Ém.  le  Cardinal  Caprara,  légat  a latere  de 
la  cour  de  Rome  en  France,  arrive  à Namur  à huit  heures 
et  demie  du  matin.  Il  descend  à l’hôtel  d’Harscamp. 

Arrivée  du  premier  Consul  à Namur  l.  — Le  29  juillet, 
deux  cents  hommes  environ  de  la  garde  du  Consul,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  quatorze  Mamelucks,  arrivèrent  en 
notre  ville. 

Le  1er  août,  les  membres  composant  l’escadron  d’honneur 
offrirent  aux  officiers  de  la  garde  consulaire  un  banquet 
auquel  assistaient  le  préfet,  le  maire,  le  général  et  ses  aides- 
de-camp,  le  commandant  de  place  et  les  officiers  supérieurs 
de  la  garnison.  On  y porta  differents  toasts,  parmi  lesquels 
nous  remarquons  particulièrement  ceux-ci  : 

1 Sur  le  séjour  de  Bonaparte  à Namur,  v.  Ann.  de  la  Société  archéol. 
de  Namur 1 1.  IX,  p.  177. 
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M.  Decroix,  commandant  en  second  de  la  garde  d’honneur  : 
« Au  Restaurateur  de  la  France,  à Bonaparte!  » 

Le  préfet  : « A notre  réunion,  à celle  de  tous  les  Français! 
Que  l’Angleterre  tremble!  J’entends  déjà  sonner  l’heure  de 
la  mort  sur  ces  perfides  insulaires!  » 

M.  Dumont,  membre  de  l’escadron  d’honneur  A la 
garde  consulaire,  qui  ne  compte  ici  que  des  amis!  » 

Le  général  Roget  : « A l’entrée  triomphante  du  premier 
Consul  dans  les  murs  de  Londres  : il  nous  y conduira  et 
nous  l’y  conduirons!  » 

L’officier  commandant  le  détachement  des  Mammelucks  : 
« A la  prospérité  des  colonies  françaises!  » 

C’est  le  15  thermidor  (mercredi  3 août),  vers  dix  heures 
du  matin,  que  le  premier  Consul,  accompagné  de  son  épouse, 
qui  devint  ensuite  l’impératrice  Joséphine,  venant  de  Liège, 
fit  son  entrée  à Namur,  au  bruit  de  l’artillerie  du  Château 
et  aux  acclamations  d’une  foule  immense  accourue  sur  son 
passage. 

Le  préfet,  le  conseil  de  préfecture  et  le  secrétaire  général 
étaient  partis  la  veille  au  matin,  ainsi  qu’un  détachement 
de  la  garde  d’honneur,  pour  aller  le  recevoir  aux  limites 
du  département. 

Arrivé  près  des  portes  de  la  ville,  accompagné  de  toute 
la  garde  d’honneur,  commandée  par  M.  de  Marotte  d’Ostin, 
le  commandant  d’armes,  M.  Fontenay,  suivi  des  autorités 
militaires,  lui  adressa  le  discours  suivant  : « Général  Consul, 
la  place  de  Namur,  toujours  célèbre  dans  les  fastes  militaires 
de  la  France,  fut  la  conquête  de  Louis  le  Crand,  de  Louis 
le  Bien-Aimé,  et  deux  fois  des  défenseurs  de  la  Liberté. 
Il  est  bien  flatteur,  pour  un  ancien  soldat,  d’en  présenter  les 
clefs  au  Héros  qui  réunit  à ces  titres  celui  de  Pacificateur.  » 
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Le  premier  Consul  répondit  : « Conservez  ees  clefs,  elles 
sont  en  de  bonnes  mains.  » 

M.  de  Gaiffier,  maire,  prenant  alors  là  parole,  s’exprima 
en  ces  termes  : 

« Le  maire  de  Namur  se  rend  l’interprète  de  ses  admi- 
nistrés. Amour,  respect,  reconnaissance  sans  bornes  pour 
votre  auguste  personne,  voilà  les  sentiments  qui  les  animent. 

» Vous  avez  épuisé  tous  les  genres  de  gloire;  mais  vous 
n’épuiserez  jamais  l’amour  des  Namurois. 

» Partout  où  vous  vous  êtes  montré,  tous  les  coeurs  se 
sont  élancés  vers  vous,  et  si  dans  les  villes  opulentes  vous 
fûtes  reçu  avec  joie,  pompe  et  magnificence,  qu’il  me  soit 
permis,  Général  Consul,  de  vous  assurer  que  nos  sentiments 
d’allégresse  ne  le  cèdent  point  aux  leurs,  mais  que  les 
habitants  de  cette  ville  peu  fortunée  n’ont  à offrir  d’autre 
hommage  digne  du  Héros,  de  la  France  que  leurs  bras, 
leurs  cœurs  et  la  couronne  de  l’immortalité.  » 

M.  Goubaut,  l’un  des  adjoints,  présenta  aussi  des  clefs  d’or 
au  premier  Consul,  qui  répondit  : « Gardez  ces  clefs,  elles 
ne  sauraient  être  en  de  meilleures  mains.  » 

Le  premier  Consul  se  rendit  ensuite  au  palais  de  la 
préfecture,  que  l’on  avait  disposé  pour  le  recevoir  avec 
quelques  personnes  de  sa  suite. 

Toutes  les  rues  par  lesquelles  il  passa  et  la  plupart  des 
rues  adjacentes  étaient  décorées  de  guirlandes  de  fleurs  et 
de  verdure,  auxquelles  étaient  suspendues  des  couronnes 
de  laurier,  de  chêne,  des  devises,  des  chronogrammes, 
des  écussons  portant  son  chiffre,  etc. 

Quelques  compagnies  d’échasseurs,  qui  faisaient  partie  du 
cortège  et  qui  entouraient  la  voiture  du  premier  Consul, 
attirèrent  son  attention  et  parurent  lui  faire  plaisir. 
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Vers  sept  heures  du  soir,  Bonaparte  monta  au  Château, 
dont  il  visita  quelques  parties;  arrivé  au  fort  de  Terre-Neuve, 
il  se  fit  présenter  la  carte  de  cette  ancienne  forteresse, 
qu’il  examina  attentivement,  puis  il  retourna  au  palais  de 
la  préfecture, x où  les  échasseurs  lui  donnèrent,  ainsi  qu’à 
Madame  Bonaparte,  le  spectacle  d’un  petit  combat.  Le 
premier  Consul  daigna  donner  des  applaudissements  à ce 
genre  d’exercice  particulier  à la  ville  de  Namur. 

Le  soir,  il  y eut  illumination  générale. 

Le  lendemain,  le  premier  Consul  demeura  toute  la  matinée 
dans  son  cabinet,  travaillant  avec  ses  ministres. 

A l’audience  solennelle  qui  eut  lieu  à trois  heures,  il  reçut 
la  garde  d’honneur,  les  autorités  militaires,  civiles  et  judi- 
ciaires et  le  clergé.  Ces  différents  fonctionnaires  lui  adres- 
sèrent, ainsi  qu’à  Madame  Bonaparte,  des  discours,  trop 
longs  pour  être  reproduits.  Le  préfet  Pérès,  ex-conventionnel, 
célébra  dans  son  discours  la  restauration  de  la  religion 
catholique.  Les  autres  discours  furent  adressés  par  le  citoyen 
Dubois,  senior,  président  du  tribunal  civil;  par  le  citoyen 
Laloux,  juge,  au  nom  du  tribunal  criminel;  par  le  citoyen 
Wasseige,  président  du  conseil  général  du  département,  et 
par  le  citoyen  Ancheval,  président  du  tribunal  de  commerce. 

L’audience  du  conseil  général  présenta  beaucoup  d’intérêt. 
Le  premier  Consul,  après  s’être  entretenu  longuement  avec 
le  préfet  des  affaires  du  département  et  notamment  des 
contributions,  se  fit  présenter  le  conseil  général.  M.  Wasseige 
profita  de  ces  bonnes  dispositions  pour  lui  remettre,  au 
nom  du  corps  qu’il  présidait,  un  mémoire  portant  sur  trois 
points  principaux,  qui  avaient  été  discutés  d’abord  par  le 
ministre  Chaptal  : 1°  un  dégrèvement  dans  les  contributions 
directes,  par  un  rappel  à l’égalité  proportionnelle  avec  les 
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départements  voisins;  2°  la  liquidation  de  la  dette  publique, 
sans  mobilisation  ni  réduction  de  capitaux  ou  d’arrérages; 
3°  la  concession  d’un  lycée  particulier  pour  le  département. 
Le  Conseil  général  traitait  aussi  dans  ce  mémoire  la  levée 
du  séquestre  sur  les  biens  des  émigrés;  mais  ce  n’était  que 
pour  témoigner  au  premier  Consul  toute  la  gratitude  des 
habitants  de  Sambre-et-Meuse,  pour  l’arrêté  qu’il  avait  pris, 
à cet  égard,  pendant  son  séjour  à Bruxelles. 

Bonaparte  discuta  tous  ces  points  avec  son  intelligence 
habituelle,  entra  dans  des  détails  minutieux  qui  étonnèrent 
tous  ses  auditeurs  et  les  laissa  pleins  d’espoir  en  leur 
disant  que  leurs  doléances  seraient  prises  en  considération. 

Le  maire  de  Namur  avait  été  aussi  admis  dans  cette  longue 
audience;  comme  il  avait  déjà  harangué  le  premier  Consul 
lors  de  son  arrivée,  il  se  borna  à lui  offrir,  suivant  un  ancien 
usage,  deux  pièces  de  vin  (vins  d’honneur),  qu’il  accepta. 
Bonaparte  en  fit  présent  au  Grand  Hôpital.  M.  de  Gaiffier 
adressa  ensuite  à Madame  Bonaparte  le  discours  suivant  : 

« Madame,  illustre  épouse  du  sage  qui  enchaîne  tous  les 
Français  au  bonheur  commun,  recevez  l’expression  de  nos 
hommages  respectueux. 

» Vos  grâces,  votre  esprit,  votre  aménité  et  les  excellentes 
qualités  de  votre  cœur  fournissent  au  grand  homme  un 
délassement  dans  ses  travaux  pénibles  et  un  contentement 
qui  promet  à la  France  entière  la  conservation  de  ses  jours 
précieux  : soyez  heureux,  tous  deux,  c’est  le  vœu  que  je 
forme  du  fond  de  mon  cœur,  ainsi  que  tous  les  Namurois.  » 

Vers  six  heures  du  soir,  le  premier  Consul  alla  voir  au 
balcon  de  la  préfecture,  avec  Madame  Bonaparte,  un  combat 
d’échasses  qui  lui  fut  donné  sur  la  place  Saint-Aubain  ; après 
avoir  attentivement  examiné  environ  dix  minutes  les  com- 
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battants,  que  sa  présence  et  celle  de  plusieurs  généraux 
avait  extrêmement  animés,  il  monta  à cheval  et,  escorté  par 
l’escadron  d’honneur  qu’il  avait  expressément  demandé,  il 
alla  visiter  les  ruines  du  fort  Coquelet.  De  là,  il  alla  passer 
en  revue  les  troupes  de  la  garnison  qui  l’attendaient  à la 
porte  Saint-Nicolas,  leur  fit  faire  quelques  évolutions  et 
l’exercice  à feu,  puis  retourna  au  palais  de  la  préfecture, 
suivi  et  entouré  de  la  multitude  qui  ne  cessait  de  témoigner 
son  allégresse  et  de  faire  retentir  l’air  des  cris  souvent 
répétés  de  : Vive  Bonaparte  ! Vive  le  premier  Consul  ! 
Vive  le  restaurateur  de  notre  religion  ! 

Vers  huit  heures  eut  lieu  le  dîner  auquel  avaient  été 
invités  le  préfet,  le  maire  et  M.  de  Marotte  d’Ostin. 

Enfin,  le  vendredi  3 août,  à trois  heures  et  demie  du 
matin,  l’artillerie  du  château  annonçait  son  départ  de  Namur. 
L’escadron  d’honneur  l’accompagna  jusqu’à  Givet.  Avant  de 
quitter  le  département,  le  premier  Consul  témoigna  au  préfet 
sa  satisfaction  pour  la  manière  dont  il  avait  été  reçu  et  du 
bon  esprit  dont  les  habitants  de  Sambre-et-Meuse  étaient 
animés. 

Il  laissa  aussi  en  notre  ville  des  marques  de  sa  bienveil- 
lance : il  fit  remettre  à M.  le  maire  de  Gaiffier  une  tabatière 
d’or  enrichie  de  son  chiffre,  et  voulant  prouver  son  conten- 
tement du  bon  accueil  que  lui  avait  fait  les  habitants  de 
Namur,  il  prit  un  arrêté  par  lequel  il  cédait  à la  commune, 
pour  en  jouir  en  toute  propriété,  la  salle  de  la  comédie  1 
qui  appartenait  à la  république. 

1 H est  question  ici  du  théâtre  que  le  prince  de  Gavre  avait  bâti  près 
de  son  palais,  sur  la  place  actuelle  du  Palais  de  Justice  et  qui,  comme 
dépendance  du  Palais  des  gouverneurs,  appartenait  à l’État.  J1  fut  démoli 
en  1824. 
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De  son  côté,  Madame  Bonaparte  qui  avait,  durant  son 
séjour  à Namur,  fait  l’emplette  de  divers  produits  de  la 
coutellerie  namuroise,  fit  remettre  à Mlle  Pérès,  fille  du 
préfet,  un  châle  en  cachemire  du  plus  grand  prix,  qu’accom- 
pagnait un  billet  très  gracieux. 

Le  premier  Consul  fut  très  satisfait  de  la  garde  d’honneur 
qui  l’avait  accompagné  jusqu’aux  portes  de  Givet;  il  ordonna 
à un  de  ses  généraux  de  lui  faire  des  remerciements  des 
soins  qu’elle  avait  eus  de  sa  personne  pendant  son  séjour 
dans  le  département.  Lorsque  la  garde  d’honneur  le  quitta, 
il  mit  plusieurs  fois  la  tête  à la  portière  pour  la  saluer. 

Parmi  les  personnes  de  la  suite  du  premier  Consul,  nous 
remarquons  le  sénateur  Monge;  les  généraux  Duroc,  Soult, 
d’Aout,  Moncez  et  Sauristan;  M.  Rémusat,  préfet  du  palais, 
Madame  Remusat  et  Madame  Talouët. 

M.  Rémusat,  Madame  Remusat  et  Madame  Talouët  avaient 
été  logés  chez  M.  Fallon,  secrétaire-général.  Au  moment  de 
se  séparer,  Madame  Rémusat  fit  présent  à Madame  Fallon 
d’une  jolie  bague  en  or,  avec  l’effigie  du  premier  Consul,  en 
lui  disant  : « Recevez,  Madame,  cette  bague  comme  un  gage 
de  notre  souvenir  et  une  preuve  de  la  satisfaction  que 
nous  avons  éprouvée  chez  vous.  » 

1812. 

Jusque  l’année  1809,  notre  département  se  fit  remarquer 
par  sa  soumission  aux  lois  relatives  à la  conscription;  les 
jeunes  gens  appelés  à l’armée  active,  suivant  l’ordre  de 
leurs  numéros,  obéissaient  presque  toujours  au  premier 
appel.  Mais,  dès  cette  année,  il  se  produisit  un  changement 
dans  l’esprit  des  populations;  les  réfractaires  devinrent  plus 
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nombreux,  les  désertions  plus  fréquentes,  et  dans  certaines 
communes,  i'1  y eut  autant  de  rebelles  que  de  conscrits. 

Pérès,  le  préfet  du  département,  envoya  plusieurs  circu- 
laires aux  maires  pour  les  engager  à faire  cesser  cet  état  de 
choses  et  à prendre  les  mesures  nécessaires  pour  ramener 
sous  les  drapeaux  ceux  qui  s’en  éloignaient.  Il  faisait  aussi 
connaître  les  bienfaits  et  les  récompenses  que  l’Empereur 
accordait  aux  braves  militaires  : divers  emplois  civils  étaient 
exclusivement  réservés  aux  soldats  retraités  ou  réformés 
pour  cause  d’infirmités  ou  de  blessures.  Mais  ces  circulaires 
ne  produisirent  pas  les  résultats  que  le  préfet  en  attendait. 

Lorsque,  dans  une  commune,  il  se  trouvait  beaucoup  de 
réfractaires  ou  qu’on  savait  que  des  déserteurs  étaient  cachés 
par  les  habitants,  voici  comment  l’autorité  militaire  pro- 
cédait : elle  envoyait  dans  ces  communes  des  cohortes  qui 
étaient  logées  chez  les  habitants,  surtout  chez  ceux  qui 
avaient  caché  les  déserteurs  ou  favorisé  leur  évasion  et  ils 
y restaient  jusqu’à  ce  que  les  habitants  eussent  livré  les 
réfractaires  poursuivis.  Indépendamment  du  logement,  chaque 
militaire  recevait  une  indemnité  qui  était  fixée  par  jour. 
Généralement,  pour  le  sous-officier  à 3 fr.  et  pour  chaque 
militaire  à 2 fr.  ; cette  indemnité  devait  être  payée  tous  les 
deux  jours.  Aussi  était-ce  une  véritable  calamité  pour  les 
communes  où  l’on  devait  perquisitionner,  et  bien  souvent, 
pour  éviter  à leur  commune  les  garnissaires  — cela  se  passa 
nommément  à Bioulx  — le  maire,  l’adjoint  et  tous  les 
habitants  se  mettaient  à la  recherche  des  déserteurs  qui  se 
cachaient  dans  les  bois  et  qui  étaient  harcelés  jusqu’à  ce 
qu’ils  fussent  pris  et  remis  entre  les  mains  des  autorités. 

Les  désertions  se  produisant  toujours  aussi  nombreuses,  une 
colonne  mobile,  composée  de  1300  hommes,  et  commandée 
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par  le  général  Lemarois,  aide-de-camp  de  l’Empereur,  se 
mit  en  marche,  au  mois  d’avril  1811,  pour  rechercher, 
poursuivre  et  atteindre  tous  les  réfractaires  et  les  déserteurs 
que  renfermaient  les  départements  de  la  25e  division  mili- 
taire, notamment  celui  de  Sambre-et-Meuse,  La  mise  en 
marche  de  ces  troupes  produisit  un  si  grand  effet  sur  les 
populations  de  notre  département,  que  pas  un  homme  ne 
manqua  dans  la  levée  des  conscrits  de  1812. 

Bien  souvent  aussi,  pour  se  soustraire  au  service  militaire, 
des  conscrits  ne  reculaient  pas  devant  la  mutilation  volon- 
taire. Nous  avons  sous  les  yeux  les  noms  de  deux  mili- 
ciens qui  se  coupèrent  Findex  de  la  main  droite  et  d’un 
autre  qui  avait  provoqué  et  entretenu  un  ulcère  à la  cuisse 
gauche;  mais  ils  n’atteignirent  pas  le  but  qu’ils  désiraient  : 
le  conseil  de  recrutement  les  envoya  tous  les  trois  aux 
pionniers.  La  myopie  et  le  bégaiement  étaient,  plus  que  toute 
autre  infirmité,  du  nombre  de  celles  que  les  conscrits  affec- 
taient. 

Les  recéîeurs,  ceux  qui  cachaient  ou  favorisaient  l’évasion 
d’un  conscrit,  étaient  toujours  condamnés,  au  minimum, 
à une  année  d’emprisonnement,  à 500  francs  d’amende,  aux 
dépens  de  l’instance  et  à ceux  de  l’impression  de  50  exem- 
plaires du  jugement. 

1813. 

Le  4 mars,  un  décret  impérial  ordonna  une  levée  de 
15,000  chevaux  de  selle  pour  les  130  départements  de 
l’empire;  notre  département  dut  contribuer  à cette  levée 

dans  la  proportion  de  60  chevaux. 
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Le  11  du  même  mois,  une  levée  de  100.000  hommes  prise 
sur  les  classes  de  1809,  1810,  1811  et  1812  est  ordonnée. 
Le  contingent  assigné  à notre  département  fut  de  600 
hommes. 

C’est  dans  le  courant  de  mars  qu’on  connut  ici  la  désas- 
treuse campagne  de  Russie.  Le  conseil  municipal  de  Namur 
s’assembla  extraordinairement  le  20  janvier  et  aussitôt  la 
séance  ouverte,  M.  de  Gaiffier,  maire,  prononça  un  discours 
dans  lequel  il  disait  « que  personne  n’était  plus  dévoué  à la 
» gloire  du  Grand  Napoléon  que  les  Namurois,  qui  ne  le 
» cèdent  en  respect,  en  dévouement  et  én  fidélité  à aucune 
» portion  des  sujets  de  son  immense  empire.  » Le  conseil 
déclara  à l’unanimité  partager  les  sentiments  exprimés  par 
le  maire,  et  pour  donner  à l’empereur  une  preuve  de  son 
amour  et  de  sa  fidélité,  il  lui  offrit  cinq  cavaliers  habillés, 
montés  et  équipés.  Le  maire  prévint  aussi  ses  administrés 
qu’un  registre  était  ouvert  au  greffe  de  son  administration, 
jusqu’au  10  février  « pour  recevoir  les  offres  que  l’on 
voudra  déposer  sur  l’autel  de  la  patrie.  » Les  cantons 
des  quatre  arrondissements  du  département  envoyèrent  à 
l’Empereur  des  adresses  pour  lui  donner  des  marques  de 
leur  inviolable  attachement  et  le  supplier  d’accepter  l’offre 
qu’ils  leur  faisaient  de  cavaliers  montés. 

L’arrondissement  de  Namur  fit  l’offre  de  21  cavaliers 
montés  et  équipés;  celui  de  Binant,  9;  celui  de  Marche,  11  ; 
celui  de  Saint-Hubert,  8. 

La  ville  de  Namur  offrit  8 chevaux;  l’évêque  et  le  chapitre, 
un  cheval  équipé  pour  la  cavalerie  légère;  le  préfet,  un 
cavalier  monté;  le  baron  de  Stassart,  4 chevaux  de  toute 
beauté;  la  ville  de  Dinant,  2 cavaliers  montés;  Andenne,  1; 
le  canton  de  Durbuy  offrit  2 cavaliers  et  vota,  en  faveur 
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de  chacun  d’eux,  une  pension  de  250  francs  payable  lorsqu’il 
aura  obtenu,  sur  le  champ  de  bataille,  la  décoration  de  la 
Légion  d’honneur.  Des  fonctionnaires  abandonnaient  un  mois 
de  leur  traitement;  d’autres,  deux  années  d’intérêts  de  leur 
cautionnement,  etc. 

Mais  il  paraîtrait  que  la  livrance,  tant  des  chevaux  requis 
que  de  ceux  offerts  par  les  communes  et  les  cantons,  ne 
s’effectuait  qu’avec  beaucoup  de  lenteur,  car  le  préfet  dut 
envoyer  aux  maires  un  avis  pour  les  contraindre  à satis- 
faire à leurs  obligations  et  pour  les  avertir  que  les  chevaux 
requis  devaient  être  livrés  pour  le  10  mars  au  plus  tard,  ou 
qu’il  se  verrait  obligé  d’envoyer  la  force  armée  qui  serait 
logée  chez  les  habitants;  quant  aux  chevaux  offerts  par  les 
communes  et  'es  cantons,  « ils  devaient  être  réalisés  dans  le 
délai  ci-dessus  accordé  pour  les  chevaux  requis,  afin  de  ne 
pas  augmenter  les  frais  de  nourriture  et  de  pansement  qui 
étaient  à la  charge  des  cantons.  » 

Le  3 avril,  sénatus-consulte  et,  le  5,  décret  impérial  con- 
cernant la  formation  de  quatre  régiments  de  gardes  d’honneur 
comptant  ensemble  10,000  hommes.  Le  contingent  pour 
notre  département  fut  fixé  à 40.  Les  hommes  composant  les 
dits  régiments  devaient  s’habiller,  s’équiper  et  se  monter 
à leurs  frais.  Après  douze  mois  de  service,  ils  avaient  le 
grade  de  sous-lieutenant.  Les  gardes  d’honneur  devaient 
partager  avec  la  garde  de  l’empereur,  pendant  les  voyages 
de  celui-ci,  le  service  près  de  sa  personne. 

Il  fut  ouvert,  jusqu’au  20  avril,  dans  chaque  mairie  de 
notre  département,  un  registre  où  pouvaient  se  faire  inscrire 
tous  ceux  qui  voulaient  entrer  dans  les  régiments  des  gardes 
d’honneur  à cheval.  Si  le  nombre  de  40  n’était  pas  atteint,  le 
préfet  pouvait  choisir,  dans  les  plus  imposés  du  département, 
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pour  parfaire  le  contingent.  Il  se  présenta  22  volontaires 
pour  lé  département.  Voici  les  noms  de  ceux  qui  se  firent 
inscrire  : 

Wodon  (Auguste-François-Benjamin),  23  ans,  à Namur; 
de  Garcia  de  la  Véga  (François-Denis),  22  ans,  à Flostoy; 
Marotte  (Charles-Louis),  21  ans,  à Namur; 
de  Kessel  (Théodore-Louis-François-Joseph),  18  ans,  à 
Namur; 

Tassin  (Désiré),  18  ans,  à Dinant; 

De  Moitelle  (Pierre-Joseph- Amour),  18  ans,  à Hotton; 
Dagnely  Hypolite-Henri-Joseph),  21  ans,  à Namur; 
Leboulenger  (Jean-Benoît),  18  ans,  à Dinant; 

De  Bollis  (Marie-Dieudonné-Florent),  18  ans,  à Sorinnes; 
Amand  (Alexandre),  25  ans,  à Bouvignes; 

Pirsoul  (Louis),  18  ans,  à Namur; 

Wodon  (Mathieu-Joseph),  17  ans  4 mois,  à Namur; 

Thonus  (Lambert-Joseph),  17  ans  1 mois,  à Grune; 

Gobu  (Charles-Adolphe-François),  24  ans,  à Éprave; 
Cuissart  (Bemi-Gislain),  22  ans,  à Yves; 

De  Facqz  (François-Joseph),  18  ans,  à Rosée; 

Mallar  (Célestin-Auguste-Charles-Joseph),  17  ans  1 mois, 
à Marche; 

Detilleux  (François-Joseph),  18  ans,  à Namur; 

Massart  (Louis-Joseph),  18  ans,  à Namur; 

Coppieters  (Jacques),  17  ans  2 mois,  à Namur; 

Desmanet  (Pierre-Joseph-Charles),  20  ans,  à Golzinnes; 
Dubois  (François-Joseph),  à Namur. 
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Voici  les  noms  de  ceux  qui  furent  désignés  par  le 
préfet  : 

De  Moreau  (Philippe-Ferdinand),  20  ans,  à Namur; 

De  Paquet  d’Acos,  demeurant  à Namur; 

De  Cuvelier,  receveur  de  l’enregistrement,  à Waret-la- 
Chaussée; 

Baré  (Lambert)  l,  26  ans,  à Namur; 

Geoffroy  (Louis-Albert),  23  ans,  à Saint-Hubert; 

Sagebin  (Louis-Nicolas),  25  ans,  à Rienne; 

Herman  (Augustin),  26  ans,  à Saint-Hubert; 

De  Pierpont  (second  fils),  à Wanlin; 

De  Halloy  (Paul),  21  ans,  à Waulsort; 

De  Philippart  (fils  aîné),  21  ans,  à Aische-en-Refail  ; 

Vanderstraeten  (François),  20  ans,  à Ohey; 

Arnould  (Henri-Joseph),  21  ans,  à Namur; 

De  Radiguès  de  Chenevière  (François -Pierre- Léopold  - 
Pontian),  29  ans,  à Vyle; 

De  Longrée  (Jacques-François),  23  ans,  à Borsu; 

Jacob  (Narcisse),  19  ans,  à Waha; 

De  Lamack  (Charles-Antoine-Joseph),  21  ans,  à Sohière. 

La  société  philharmonique  de  la  ville  de  Namur  donna, 
le  14  juillet,  un  bal  très  brillant  aux  jeunes  gens  désignés 
pour  composer  la  garde  d’honneur.  Depuis  quelques  jours, 
ils  se  trouvaient  réunis  à Namur  pour  y recevoir  quelques 
leçons  d’équitation  et  pour  s’instruire  dans  les  manœuvres 

1 Le  baron  Lambert-Ernest  de  Baré  de  Comogne  fut  fait  prisonnier 
à la  bataille  de  Hanau,  le  30  octobre  1813;  il  mourut  des  suites  de  ses 
blessures  en  janvier  1814,  à Ingolstadt,  où  il  est  enterré. 
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militaires.  Le  18  était  le  jour  désigné  pour  le  départ.  Les 
gardes  d’honneur,  parfaitement  habillés  et  équipés,  et  montés 
sur  des  chevaux  d’une  grande  beauté,  se  rendirent,  vers 
midi,  sur  la  place  Saint- Aubain  où  ils  furent  passés  en  revue 
par  le  préfet,  le  baron  de  Lorme,  commandant  le  dépar- 
tement, et  le  sous-préfet,  faisant  les  fonctions  de  commissaire 
des  guerres.  Après  la  revue,  le  préfet  adressa  aux  gardes 
d’honneur  un  discours  dans  lequel  il  retraça  les  devoirs 
qu’ils  avaient  à remplir  dans  la  carrière  qui  s’ouvrait  devant 
eux;  il  le  termina  au  cris  de  Vive  V Empereur  ! qui  retentit 
au  loin  pendant  longtemps,  et  il  leur  remit  le  guidon  qui 
devait  leur  servir  pendant  leur  marche  jusque  Metz.  Ils  défi- 
lèrent ensuite,  aux  sons  de  la  musique  et  aux  acclamations 
de  tous  les  spectateurs. 

Le  19,  jour  du  départ,  le  préfet,  les  officiers  de  la  garni- 
son, et  un  grand  nombre  de  parents  et  d’amis  des  gardes 
d’honneur  les  accompagnèrent  à une  demi-lieue  de  la  ville, 
précédés  d’un  corps  de  musique. 

L’uniforme  des  quatre  régiments  était  le  même  : pelisse 
vert  foncé,  doublée  de  flanelle  blanche,  bordure  des  bords 
et  du  collet,  boudin  et  tour  de  manches  en  peau  noire, 
gants,  olives  et  tresses  blanches;  le  fond  du  dolman  vert 
foncé,  doublé  de  toile  à la  partie  supérieure  et  de  peau 
rouge  à la  partie  inférieure  avec  collet  et  parements  écar- 
late, tresses  du  collet,  des  fausses  poches  et  des  parements 
de  la  même  couleur  que  celles  de  la  pelisse;  la  culotte 
hongroise  en  drap  rouge  avec  tresses  blanches;  les  boutons 
blancs;  la  ceinture  fond  cramoisé  avec  garnitures  blanches; 
shako  rouge;  sabre  à la  hussarde. 

4 avril.  — Décret  impérial  qui  ordonne  la  mise  en  acti- 
vité de  service  de  80.000  hommes  des  classes  de  1807 
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à 1812;  notre  département  doit  fournir,  sur  cette  levée, 
432  hommes. 

Les  désertions  se  font  nombreuses'.  Le  préfet,  Pérès, 
envoie  une  circulaire  aux  maires  du  département,  en  date 
du  20  avril,  les  menaçant  des  colonnes  mobiles,  si  ces 
déserteurs  ne  se  sont  pas  représentés  au  sous-préfet  de 
leur  arrondissement,  pour  le  lo  mai  au  plus  tard.  Bien  peu 
se  représentèrent  et,  le  délai  fatal  expiré,  le  préfet  envoie, 
le  22,  quatre  détachements  fournis  par  les  corps  de  ligne 
en  garnison  à Namur  et  par  la  gendarmerie,  dans  les 
communes  des  quatre  arrondissements  du  département.  Le 
nombre  de  militaires  à placer  chez  chaque  particulier  ne 
pouvait  s’élever  au-dessus  de  quatre,  y compris  un  gendarme 
qui  avait  la  direction  de  cette  portion  de  détachement;  ils 
furent  établis  dans  les  communes  où  il  y avait  le  plus  de 
réfractaires  ou  de  déserteurs,  ainsi  que  chez  ceux  qui  avaient 
montré  le  plus  d’insoumission.  Ces  militaires  étaient  logés, 
nourris  et  recevaient  une  solde  de  1 franc  par  jour;  les 
sous-officiers  de  gendarmerie,  commandant  les  détache- 
ments, recevaient  1 fr.  73  par  jour  et  il  leur  était  alloué 
2 francs  pour  la  ration  de  chaque  cheval.  Si,  dans  les  dix 
jours  qui  suivaient  le  placement  des  garnissaires,  les  déser- 
teurs et  réfractaires  n’étaient  pas  rentrés,  la  solde  de  chacun 
d’eux  était  triplée,  et  des  mesures  étaient  prises  pour  que 
la  saisie  et  la  vente  des  meubles  et  effets  des  parents  des 
conscrits  poursuivis,  fussent  faites  par  les  voies  de  con- 
trainte. Les  habitants  des  communes  où  se  trouvaient  des 
déserteurs  et  des  réfractaires  étaient  solidaires  pour  le 
payement  des  frais  de  la  garnison.  Ainsi,  si  les  déserteurs 
ou  réfractaires  et  leurs  pères  et  mères  étaient  hors  d’état 
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de  payer  les  frais,  les  dix  plus  haut  imposés  de  la  commune 
devaient  en  faire  les  avances,  sauf  certaines  exceptions. 

17  juillet.  — Décret  impérial  qui  ordonne  une  levée  de 
1200  chevaux;  30  sont  assignés  à ce  département. 

9 octobre.  — Sénatus-consulte  qui  ordonne  l’appel  de 
120000  hommes  sur  les  classes  des  années  1814,  1813, 1812, 
1811,  1810,  1809  et  1808;  contingent  de  ce  département  sur 
cette  levée  : 600  hommes. 

4 novembre.  — Un  décret  impérial,  rendu  le  4 novembre 
au  quartier-général  à Mayence,  porte  que  notre  département 
effectuera,  en  dix  convois,  dont  le  dernier  sera  expédié  dans 
l’espace  de  dix  jours,  à compter  de  la  réception  du  décret, 
les  fournitures  des  objets  ci-après,  pour  l’approvisionnement 
du  siège  de  la  place  de  Wesel  : 


Poids  de  marc. 

^ . [ Froment  ....  1.100  quintaux. 

Farine  < „ . , 

f Seigle .....  390  » 

Légumes  secs 215  » 

Viande  fraîche 360  » 

Bœufs  sur  pied  pour  salaison  72  » 

Cochons  » » 108  » 


Liquides 


Vin  . . . 

Bière . . . 

Eau-de-vie  . 
Vinaigre . . 


10.000  litres. 

20.000  » 
8.200  » 
2.400  » 


( Foin  . 
Fourrages  \ Paille . 

f Avoine 


4.140  quintaux. 
1.170  » 

453  » 


Comme  le  délai  accordé  était  trop  court  pour  effectuer  les 

XXIV  31 


__  442  — 


fournitures  spécifiées  dans  le  décret  et  en  faire  la  répartition 
d’une  manière  régulière  sur  toutes  les  communes  du  dépar- 
tement, le  préfet  décida,  que,  dans  cet  état  de  choses,  les 
objets  à livrer  seraient  fournis  par  voie  de  réquisition,  et,  au 
besoin,  par  exécutions  militaires,  comme  cela  se  pratiquait  en 
matière  de  conscription,  et  qu’on  se  les  procurerait  « où  l’on 
présume  qu’ils  se  trouvent.  » 

9 novembre.  — Prévoyant  que  le  retour  de  la  grande 
armée  sur  le  Rhin  exigerait  de  prompts  approvisionnements 
en  froment,  seigle,  avoine  et  paille,  et  que,  pour  éviter  toute 
lenteur  à cet  égard,  il  serait  nécessaire  d’ordonner  le  battage 
des  produits  de  la  dernière  récolte,  le  préfet  charge  les 
maires  des  communes  de  ce  département  de  signifier  l’ordre 
à chacun  des  fermiers  et  propriétaires  de  leurs  communes 
de  battre  sur-le-champ  le  produit  de  leurs  récoltes,  pour 
qu’on  puisse  y avoir  recours  au  besoin  par  voie  de  réqui- 
sition. 

13  novembre.  — Le  préfet  envoie  des  circulaires  aux 
maires  en  date  des  13,  13  et  22  novembre  et  1er  décembre 
pour  les  informer  que  dans  les  détachements  de  conscrits 
dirigés  sur  Mayence,  il  est  beaucoup  de  jeunes  gens  qui, 
cédant  au  désir  de  revoir  leurs  familles,  quittent  la  grande 
armée  pour  se  rendre  dans  leurs  foyers,  et  qu’il  est  néces- 
saire que  le  passage  de  ces  militaires  soit  surveillé  nuit  et 
jour,  afin  qu’ils  soient  arrêtés  et  dirigés  sans  délai  sur 
Mayence.  Il  les  avertit  que  s’ils  ne  se  sont  pas  représentés 
dans  un  délai  déterminé,  il  sévira  avec  la  dernière  vigueur 
contre  eux  et  leurs  parents. 

16  novembre.  — Second  état  des  denrées  que  doit  fournir  le 
département  de  Sambre-et-Meuse,  pour  l’approvisionnement 
du  siège  de  la  place  de  Wesel  : 
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l Froment.  . . . 

Grains  ] Méteil  : 3/4  froment 

156  \ 

( et  4/4  seigle  . . 

1.928 

Riz 

165  i 

Légumes  secs 

87  f 

quintaux 

Sel 

54  } 

Viande  fraîche 

456  [ 

métriques. 

Bœuf  salé 

81  \ 

Lard  salé 

123 

Foin 

2.775 

1 

1 

Paille 

1.335  , 

I 

Avoine 

14.025  décalitres. 

Vin 

51.371  litres. 

Eau-de-vie  de  vin  . . . . 

18.201 

» 

Vinaigre  de  vin 

5.304 

» 

Charbon  de  terre  .... 

4.530  1 

quintaux 

Chandelles  ...... 

36 

Huiles  à brûler 

métriques. 

Bois 

428  stères. 

16  novembre.  — Levée  de  600  chevaux  assignée  à notre 
département. 

11  décembre.  — Le  département  doit  fournir  pour  l’appro- 

visionnement  de  siège  de  l’hôpital  de  Wesel 

: 500  kilos  de 

grand  linge  à pansement;  500  idem  de  petit  linge;  500  idem 

de  charpie. 

Nouvelle  levée  de  110  chevaux  de  selle  assignés  à ce 
département. 

24  décembre.  — Le  recouvrement  des  impositions  addi- 
tionnelles ordonnées  par  un  décret  du  11  novembre  éprou- 
vait des  lenteurs.  Le  préfet  envoya  à tous  les  maires  de  son 
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département,  une  circulaire  qui  devait  être  lue  aux  habitants 
de  leurs  communes  respectives,  pendant  trois  dimanches 
consécutifs,  à l’issue  des  offices  divins.  Cette  adresse  se 
terminait  ainsi  : 

« ....  Vous  verseriez  des  larmes  de  sang  sur  les  malheurs 
de  tout  genre  dont  vous  seriez  accablés;  mais  vos  plaintes 
ne  seraient  pas  entendues  et  le  repentir  même  ne  vous 
sauverait  pas,  parce  que  vous  auriez  mérité  votre  sort  par 
une  résistance  opiniâtre. 

» Obéissez  ...  obéissez;  je  vous  en  conjure  pour  votre 
avantage  et  pour  mon  bonheur.  » 

25  décembre.  — « Attendu  que  4000  chevaux  de  cavalerie 
et  d’artillerie  doivent  stationner  dans  le  département  et  que 
les  approvisionnements  de  réserve  doivent  être  disponibles 
sans  aucun  retard,  le  préfet  décide  que  le  département  four- 
nira par  voie  de  réquisitions,  le  5 janvier  pour  tout  délai  : 

2.500  quintaux  métriques  de  foin;  1.600  id.  de  paille  et 

1.500  hectolitres  d’avoine.  Les  communes  fourniront  en 
outre  d’ici  au  ier  janvier  : 2.259  hectolitres  de  froment, 
749  hectolitres  de  seigle,  1.200  quintaux  métriques  de  paille 
et  184  hectolitres  d’avoine.  Ces  dernières  fournitures  seront 
laissées  en  réserve  dans  le  local  de  l’hospice  d’Harscamps, 
à Namur.  » 

Le  27  décembre,  le  préfet  Pérès,  trouvant  sa  santé  affaiblie 
au  point  de  ne  plus  pouvoir  continuer  l’exercice  de  ses 
fonctions  et  considérant  que  quelques  jours  de  repos  lui 
seraient  nécessaires,  charge  le  conseiller  de  préfecture 
Dubois  de  le  représenter  pendant  tout  le  temps  que  durera 
son  indisposition.  Pérès  ne  reprit  pas  ses  fonctions  à 
l’approche  des  troupes  alliées  : il  se  retira  à l’intérieur  de 
l’empire.  Il  était  préfet  du  département  de  Sambre-et-Meuse 
depuis  l’an  vu. 
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Il  se  trouvait  beaucoup  de  prisonniers  de  guerre  espagnols 
à Naraur  en  1813.  Il  parut  un  avis  du  maire  qui  leur  défen- 
dait de  passer  les  portes  de  la  ville.  Nous  voyons  dans 
l’état-civil  de  cette  année  qu’il  mourut  une  vingtaine  de  ces 
prisonniers. 

C’est  sur  la  fin  de  cette  année  que  repassèrent  par  Namur, 
après  le  désastre  de  Leipzig,  les  débris  de  la  grande  armée. 
Les  habitants  furent  d’un  dévouement  admirable  envers  les 
malheureux  soldats  blessés  et  malades,  qui  étaient  nombreux; 
ils  rivalisèrent  de  zèle  pour  leur  fournir  les  aliments,  le 
linge  et  tous  les  secours  nécessaires. 


CONGRÈS 


D’ARCHÉOLOGIE  ET  D’HISTOIRE 

TENU  A DINANT  DU  9 AU  13  AOUT  1903. 


L’année  1903  fut  marquée  dans  notre  province  par  un 
événement  scientifique  d’une  importance  spéciale.  La  Société 
archéologique  de  Namur,  à la  demande  de  la  ville  de  Dinant 
et  de  la  Fédération  archéologique  et  historique  de  Belgique, 
accepta  la  mission  d’organiser  à Dinant  la  XVIIe  session  des 
Congrès  annuels. 

L’initiative  prise  par  la  ville  de  Dinant  de  réunir  en  une 
importante  exposition  les  principaux  chefs-d’œuvre  de  l’in- 
dustrie si  réputée  au  temps  jadis  de  ses  batteurs  en  cuivre 
fut  l’occasion  de  ce  Congrès. 

Il  serait  oiseux  de  rappeler  la  place  d’honneur  faite  dans 
l’histoire  des  arts  nationaux  à cette  vieille  industrie  de  la 
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dinanderie  : ses  productions  ont  attiré  l’admiration  univer- 
selle tant  par  leur  originalité  artistique  que  par  leur  fini 
et  leur  perfection. 

Mais  Dinant  avait  bien  d’autres  titres  à réclamer  la  tenue 
de  l’un  des  congrès  nationaux  de  la  Fédération  archéologique 
et  historique.  Son  passé  fut  l’un  des  plus  mouvementés  : 
il  offre,  en  même  temps  que  le  spectacle  d’une  longue  prospé- 
rité industrielle,  celui  de  luttes  acharnées,  de  coutumes,  de 
lois  et  d’institution  bien  spéciales. 

Enfin,  les  découvertes  anthropologiques  et  archéologiques 
faites  à peu  de  distance  de  Dinant  et  entr’autres  les  fouilles 
dans  les  cavernes  de  la  Lesse  et  de  la  Molignée,  celles 
effectuées  avec  tant  de  succès  par  la  Société  archéologique 
de  Narnur  sur  les  territoires  de  nombreuses  localités  envi- 
ronnantes et,  plus  récemment,  celles  qui  furent  exécutées 
à la  Grotte  de  Han,  en  même  temps  que  la  visite  d’antiques 
monuments  à Dinant,  Bouvignes,  Hastière,  Celles,  etc., 
donnaient  un  intérêt  particulier  au  Congrès. 

* 

* * 

L’assemblée  générale  d’ouverture  eut  lieu  le  dimanche 
9 août,  à 11  heures,  dans  la  grande  salle  des  pas  perdus  du 
palais  de  justice  de  Dinant.  Elle  fut  précédée  de  la  réception 
officielle  des  congressistes  par  l’autorité  communale  et 
rehaussée  de  la  présence  de  M.  de  Trooz,  Ministre  de 
l’Intérieur  et  de  l’Instruction  publique,  des  délégués  des 
gouvernements  étrangers,  de  nombreux  professeurs  d’uni- 
versité, de  savants  archéologues  et  historiens.  Les  congres- 
sistes étaient  au  nombre  d’environ  quatre  cents. 

La  remise  des  pouvoirs  de  la  Fédération  archéologique 
et  historique  au  Comité  du  Congrès  de  Dinant  fut  faite,  en 


termes  particulièrement  délicats,  par  le  comte  Thiery 
de  Limburg-Stirum,  président  de  la  XVIe  session  tenue  à 
Bruges  en  1902. 

Puis,  M.  Alfred  Bequet,  président,  prononça  le  discours 
d’ouverture  du  Congrès.  Ce  discours  fut  une  étude  d’une 
grande  érudition  scientifique  sur  l’histoire  de  la  bijouterie, 
de  l’orfèvrerie  et  de  la  dinanderie  dans  la  province  de  Namur. 

M.  A.  de  Saint-Léger,  professeur  d’histoire  à la  Faculté 
de  Lille,  délégué  du  Gouvernement  français,  et  M.  Hans 
Hildebrand,  directeur  du  Musée  royal  d’Archéologie  de 
Stockholm,  délégué  du  Gouvernement  suédois,  exprimèrent 
les  sentiments  de  confraternité  scientifique  des  pays  qu’ils 
représentaient. 

L’assemblée  fut  clôturée  par  une  magistrale  conférence 
de  M.  H.  Pirenne,  professeur  à l’Université  de  Gand,  sur 
« Dinant  dans  la  Hanse  teutonique.  » 'Elle  était  le  résultat 
de  recherches  longues  et  assidues  de  l’éminent  professeur 
sur  une  question  toute  pleine  d’intérêt  local,  et  sur  la  situation 
qu’occupait  la  petite  ville  wallone  dans  cette  puissante  asso- 
ciation germanique. 

A cinq  heures,  les  congressistes  se  réunirent  en  un  banquet 
traditionnel,  et  le  soir  la  ville  leur  réservait  la  surprise  d’une 
illumination  avec  feu  d’artifice  sur  Meuse. 

* 

* * 

Les  matinées  du  lundi  10  et  du  mercredi  12  août  furent 
consacrées  aux  réunions  des  sections.  Celles-ci  se  divisaient 
comme  suit  : 

1.  Ethnographie,  ethnologie,  anthropologie; 

2.  Histoire; 

3.  Arts  et  monuments. 
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Depuis  plusieurs  années  les  Congrès  de  la  Fédération 
archéologique  et  historique  n’avaient  plus  présenté  un  aussi 
grand  nombre  de  travaux  remarquables  tant  par  la  notoriété 
de  leurs  auteurs,  dont  plusieurs  appartiennent  à l’illustration 
de  la  science,  que  par  l’intérêt  et  la  multiplicité  des  questions 
traitées. 

Nous  citerons  spécialement  l’étude  comparative  et  rétros- 
pective du  Dr  Houzé  sur  les  ossements  humains  découverts 
dans  les  sépultures  néolithiques  de  la  province  de  Namur,  à 
Chauveaux,  Sclaigneaux,  Flavion,  Falmignoul  et  Marche-les- 
Dames;  un  mémoire  de  M.  Rutot  sur  la  classification  des 
industries  de  la  pierre;  le  rapport  du  baron  A.  de  Loë  sur  les 
marchets  de  la  province  de  Namur;  celui  du  R.  P.  Jonckheere 
sur  les  vieux  chemins  de  l’Entre -Sambre- et- Meuse  ; la 
relation  des  fouilles  du  trou  Félix,  à Falmignoul,  par  le 
R.  P.  Fournier;  l’étude  et  le  compte-rendu  des  fouilles 
archéologiques  en  cours  d’exécution  à la  Grotte  de  Han; 
la  description  de  la  villa  belgo-romaine  de  Mettet,  par 
M.  Mahieu;  les  travaux  de  M.  Waltzing  sur  les  inscriptions 
romaines  découvertes  au  château  des  comtes  de  Namur  et 
sur  d’autres  inscriptions  relevées  à l’église  de  Celles;  les 
notes  du  baron  Gillès  de  Pélichy  sur  les  fonds  de  cabanes  de 
la  vallée  de  la  Mandel;  les  communications  de  MM.  Van  den 
Rroeck  et  Rahir  sur  leurs  intéressantes  découvertes  de 
Furfooz;  une  étude  comparative  de  l’âge  de  la  pierre  au  Congo 
et  dans  l’Europe  occidentale,  par  le  D1  V.  Jacques;  les  rap- 
ports de  M.  Matthieu  sur  l’émigration  des  artisans  dinantais 
dans  le  Hainaut;  de  M.  l’abbé  Tichon  sur  les  monuments 
religieux,  civils  et  militaires  de  Binant;  de  M.  Alfred  Henri 
sur  les  batteurs  de  Bou vignes;  du  P.  Dom  Morin  sur  les 
AOI  de  la  chanson  de  Roland;  de  MM.  Destrée  et  Bonnet 
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sur  la  dinanderie;  du  baron  del  Marmol  sur  les  armoiries  de 
la  ville  de  Dinant;  de  M.  de  Yillenoisy  sur  la  formation  histo- 
rique de  la  France;  de  M.  Thémon  sur 'la  Société  pour  la 
protection  des  sites  et  monuments  de  la  province;  de 
M.  A.  Gérard  sur  la  jointe  criminelle  de  Namur;  de 
M.  E.  Gérard  sur  l’organisation  politique  de  la  ville  de  Dinant 
depuis  la  charte  fondamentale  de  1348  jusqu’à  la  Révolution 
française;  de  M.  Soil  sur  les  fondeurs  de  laiton  de  Tournai; 
de  M.  P.  Verhaegen  sur  l’industrie  de  la  dentelle;  de  M.  le 
chanoine  Sosson  sur  les  diverses  formes  d’art  appliquées 
par  l’Église  au  chant  des  psaumes;  de  M.  A.  Oger  sur  les 
sculpteurs  dinantais  Jean  et  Nicolas  de  Wespin,  etc. 

Tous  ces  travaux  constituent  un  apport  réel  au  point  de 
vue  des  études  anthropologiques,  archéologiques  et  histo- 
riques de  la  province  ; ils  seront  publiés  in  extenso  dans  le 
compte-rendu  du  Congrès. 

* 

* * 

Les  excursions  organisées  par  le  comité  du  Congrès  furent 
aussi  d’un  vif  intérêt  et  remarquablement  suivies. 

Le  lundi  10  août,  après-midi,  les  congressistes  se  rendirent 
aux  cavernes  et  abris  sous  roche  récemment  fouillés  au 
ravin  du  Colèbi  et  dont  un  jeune  étudiant,  M.  Félix  Yercheval, 
avait  signalé  les  sépultures  néolithiques;  au  petit  castrum 
romain  qui  occupe  le  promontoire  dominant  la  Meuse;  au 
château  et  aux  jardins  versaillais  de  Freyr,  dont  la  visite 
avait  été  très  obligeamment  autorisée  par  M.  le  comte 
de  Laubespin;  enfin  à l’église  romane  d’Hastière,  où  M.  l’archi- 
tecte Van  Assche  donna  les  détails  les  plus  intéressants  sur 
l’histoire  de  ce  monument  et  de  sa  restauration  ; les  visiteurs 
furent  reçus  parM.  l’abbé  Schlôgel  qui  a pour  la  vieille  église 
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un  véritable  culte,  et  qui  donne  les  meilleurs  soins  à l’achè- 
vement de  sa  restauration. 

Le  mardi  11  août,  les  congressistes  excursionnèrent  à Han- 
sur-Lesse  et  visitèrent  la  grotte,  et  les  fouilles  actuellement 
en  cours  d’exécution  : celles-ci  étant  effectuées  à la  lumière 
électrique,  on  put  aisément  en  examiner  les  différentes  tran- 
chées encore  ouvertes  et  dont  les  couches  préhistoriques  et 
protohistoriques,  superposées  comme  les  feuillets  d’un  livre, 
représentent  chacune  une  page  de  l’histoire  de  l’homme. 
Dans  la  Salle  d’armes  un  concert  fut  donné  par  les  Fanfares 
Rochefortoises  et  le  vin  d’honneur  fut  offert  aux  congres- 
sistes par  la  Société  anonyme  d’exploitation  de  la  Grotte. 

Au  retour,  les  excursionnistes  visitèrent,  les  uns  les 
cavernes  de  Furfooz , classiques  par  les  fouilles  de 
M.  E.  Dupont  mais  auxquelles  les  découvertes  hydrologiques 
et  spéléologiques  plus  récentes  de  MM.  Van  den  Broeck  et 
Rahir  ont  donné  un  nouvel  intérêt;  les  autres,  dirigés  par 
MM.  Rops  et  Mahieu,  se  rendirent  à l’antique  manoir  de  Vève 
qu’une  gracieuse  amabilité  de  M.  le  comte  de  Liedekerke- 
Beaufort  avait  rendu  complètement  accessible,  et  à l’église 
romane  de  Celles. 

Le  dernier  jour,  après  l’assemblée  générale  de  clôture,  les 
congressistes  formèrent  plusieurs  groupes;  l’un  se  rendit  à 
Bou vignes  et  visita  la  porte  de  la  Val,  la  maison  du  Bailliage, 
l’église,  et  d’anciennes  fortifications  faisant  partie  de  la  pro- 
priété de  M.  Arnaud  au  milieu  desquelles  furent  très  aima- 
blement introduits  les  congressistes;  un  autre  groupe  excur- 
sionna  aux  ruines  et  aux  cavernes  de  Montaigle  sous  la 
conduite  de  M.  Paris;  le  troisième  eut  pour  but  la  visite  de 
la  célèbre  abbaye  de  Maredsous  où  les  Pères  firent  les  hon- 
neurs de  leur  remarquable  bibliothèque. 
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Un  certain  nombre  de  congressistes  visitèrent  le  lendemain, 
à Namur,  sous  la  conduite  de  MM.  les  membres  du  Comité, 
le  Musée  archéologique,  le  trésor  des  Sèeurs  Notre-Dame  et 
celui  de  la  cathédrale. 

Qu’il  me  soit  permis,  en  terminant  le  court  Compte-rendu 
de  ces  journées  si  bien  remplies,  d’exprimer,  au  nom  de 
tous  ceux  qui  prirent  part  aux  assises  de  la  XVIIe  session 
des  Congrès  de  la  Fédération  archéologique  et  historique  de 
Belgique,  un  souvenir  reconnaissant  à l’infatigable  bourg- 
mestre de  Binant  M.  E.  Le  Boulengé  : la  Société  archéolo- 
gique de  la  province  croit  avoir  fait  œuvre  utile  en  secondant 
de  tous  ses  efforts  l’entreprise  de  l’exposition  dinantaise  dont 
ce  magistrat  fut  le  véritable  initiateur,  et  qui  eut  pour  résultat 
de  glorifier  hautement  le  passé  artistique  de  la  jolie  cité 
mosane. 

Le  Secrétaire  général  du  Congrès, 

É.  DE  PlERPONT. 


DISCOURS 


prononcé  jpa/r  DVL.  .A_lf.  BEQIJET 

PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  DE  NAMUR 

A LA  SÉANCE  D’OUVERTURE  DU  CONGRÈS  D ARCHÉOLOGIE  ET  D HISTOIRE 

TENU  A DINANT  DU  9 AU  13  AOUT  1903 


Monsieur  le  Ministre, 

Mesdames  et  Messieurs, 

Il  y a un  an  à pareil  jour,  la  Fédération  des  Cercles  archéo- 
logiques de  Belgique  se  réunissait  dans  une  des  grandes 
villes  de  la  Flandre  : Bruges  vous  entretenait  de  son  passé 
glorieux,  exposait  à vos  yeux  charmés  les  œuvres  de  ses 
artistes  et,  dans  votre  admiration,  l’image  de  la  vieille  cité 
vous  apparaissait  entourée  d’un  cercle  lumineux  comme  cette 
auréole  dont  les  vieux  maîtres  enveloppaient  dans  leur  foi 
naïve  les  figures  des  saints. 

Aujourd’hui  la  ville  de  Binant  vous  montre  les  œuvres 
des  artistes  qui  portèrent  son  nom  dans  les  contrées  les 
plus  éloignées,  mais  elle  vous  montre  en  même  temps  la 
plaie,  qu’en  1466,  lui  fit  au  cœur  un  puissant  monarque, 
Philippe  le  Bon,  dont  Bruges  vous  rappelait  la  gloire.  Dans 
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son  orgueil  blessé,  il  éteignit  en  un  jour  de  colère  les  four- 
neaux de  ses  fondeurs  en  bronze,  brisa  leurs  moules,  les 
chassa  de  leur  patrie  et  broya  ces  murs-  qui  vous  donnent 
l’hospitalité. 

L’histoire  de  la  dinanderie  au  moyen  âge  a occupé  à 
diverses  reprises  la  science  des  historiens  et  des  chercheurs  ; 
je  voudrais  vous  dire  aujourd’hui  quelques  mots  des  métaux 
en  général,  de  leurs  applications  artistiques  dans  le  pays,  et 
vous  montrer,  si  vous  le  voulez  bien,  à la  suite  de  quel  évé- 
nement l’industrie  du  cuivre  fut  introduite  à Binant.  Que  ce 
programme  un  peu  sérieux  ne  vous  effraie  pas,  Mesdames, 
la  bijouterie,  votre  art  préféré,  aura  une  grande  place  dans 
les  pages  dont  je  vais  avoir  l’honneur  de  vous  donner  lecture. 

Je  vous  étonnerai,  sans  doute,  en  vous  disant  qu’il  y a 
dix-huit  cents  ans  existait  tout  près  d’ici  un  établissement 
industriel  dont  l’importance  n’a  été  égalée  que  de  nos  jours 
par  la  grande  industrie.  Il  était  situé  à dix  kilomètres  de 
Binant,  à Anthée,  au  centre  d’une  contrée  qui  renfermait  les 
plus  riches  gisements  de  minerai  de  fer  alors  connus  dans 
tout  le  Nord  de  la  Gaule,  L’État  romain,  qui  s’était  réservé 
après  la  conquête  de  la  Belgique  la  propriété  de  ces  mines, 
avait  envoyé  dans  la  région  un  haut  fonctionnaire,  nommé 
Anteïus,  qui  était  chargé,  croit-on,  de  surveiller  les  exploi- 
tations et  d’en  toucher  les  redevances.  Cet  Anteïus  éleva, 
vraisemblablement,  la  vaste  habitation  qui  de  son  fondateur 
s’appela  Anteia,  ainsi  que  des  établissements  industriels  où 
l’on  travaillait  non  seulement  le  fer  mais  encore  le  bronze  et 
les  émaux.  Tout  dans  la  demeure  du  maître  annonçait  la 
présence  d’un  homme  riche  et  puissant  : elle  renfermait  de 
belles  mosaïques,  des  statues  et  tout  le  confort  d’une  opu- 
lente maison  du  midi  de  la  Gaule  et  même  de  ITtalie. 
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Le  désir  d’étendre  des  relations  commerciales  et,  peut- 
être,  certaines  tendances  artistiques  qu’il  est  naturel  de 
supposer  chez  un  Romain  dont  la  demeure  renfermait  de 
nombreux  objets  d’art  furent,  sans  doute,  les  motifs  qui 
l’amenèrent  à établir  dans  les  dépendances  de  sa  villa,  l’indus- 
trie du  cuivre  et  de  l’émaillerie  à côté  des  fourneaux  à fer. 

Parmi  les  découvertes  les  plus  importantes  faites  à l’em- 
placement des  ateliers  d’Anthée,  je  citerai  un  fourneau  à 
fondre  le  cuivre  et  un  certain  nombre  d’objets  en  bronze  ayant 
un  caractère  artistique,  comme  des  petits  bustes  de  divinités, 
des  ornements  de  meubles  plus  ou  moins  achevés  et  une 
quantité  de  petits  objets  ayant  servi  à la  parure,  tels  que  des 
épingles  à cheveux,  des  bracelets  et  principalement  des 
fibules  que  nous  appelons  aujourd’hui  épingles  de  sûreté  et 
broches.  Je  vous  dirai  peu  de  choses  des  petits  bustes  et  des 
ornements  : comme  presque  toutes  les  œuvres  de  ce  genre 
faites  dans  les  Gaules,  le  style  en  est  lourd  et  manque  d’élé- 
gance; je  ferai  exception  cependant  pour  un  buste  de  Mercure 
qui,  par  son  caractère  et  sa  bonne  exécution,  me  paraît 
appartenir  à un  art  plus  avancé  que  celui  du  Nord  des 
Gaules.  En  même  temps  que  cette  intéressante  trouvaille, 
on  recueillit  des  débris  de  creusets  conservant  encore  des 
traces  de  bronze,  d’émail  et  de  matières  colorantes,  des 
fragments  de  petits  bâtons  de  verre  de  diverses  nuances 
servant  à la  fabrication  de  l’émail,  des  outils  de  mouleur, 
des  pinces  d’émailleur,  etc.  Ges  trouvailles  ne  peuvent  laisser 
de  doute,  le  travail  du  bronze  et  de  l’émail  était  pratiqué  à 
Anthée  en  même  temps  que  celui  du  fer. 

Sous  la  domination  romaine  les  métaux  précieux  étant 
rares,  on  se  servait  du  bronze  pour  la  fabrication  des  bijoux 
destinés  à la  classe  moyenne.  Les  artistes  savaient  relever 
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avec  habileté  le  ton  un  peu  sévère  de  ce  métal  à l’aide  de 
procédés  particuliers  dont  les  plus  usités  furent  l’étamage  et 
Témaillerie.  L’étain  pur  donnait  au  bronze  l’aspect  de  l’argent, 
aspect  qu’il  a conservé  au  sein  de  la  terre  après  une  longue 
suite  de  siècles.  L’émail  aux  tons  vifs  convenait  à la  couleur 
du  bronze  et  formait  un  motif  de  décoration  qui  devait  plaire 
aux  goûts  d’une  population  composée  en  grande  partie  d’agri- 
culteurs et  de  métallurgistes. 

De  tous  les  objets  de  toilette  sortis  de  l’atelier  d’Anthée, 
ceux  qui  doivent  le  plus  éveiller  notre  attention  sont,  sans 
conteste,  l’épingle  dite  de  sûreté  et  la  broche;  aucun  n’offre 
plus  d’intérêt  pour  l’histoire  des  anciennes  industries  d’art  en 
Belgique.  Le  Musée  de  Namur  en  possède  près  d’un  millier 
offrant  une  gamme  non  interrompue  de  créations  aussi  déli- 
cates qu’originales. 

De  nos  jours  l’épingle  de  sûreté,  dite  aussi  épingle  anglaise, 
ne  s’écarte  guère  de  la  forme  la  plus  simple,  mais  au  ne  siècle 
de  notre  ère  l’ouvrier  savait,  à l’aide  du  marteau  et  de  la  lime, 
lui  donner  une  forme  toujours  variée  et  élégante.  Les  broches, 
tant  étamées  qu’émaillées,  étaient,  au  contraire,  coulées  dans 
de  petits  moules  à châssis  suivant  les  mêmes  procédés  que 
ceux  employés  aujourd’hui  par  les  orfèvres.  Celles  qui  sont 
étamées,  très  robustes  et  de  forme  allongée,  sont  ornées  de 
dessins  au  pointillé  et  de  fines  moulures  dont  un  étamage 
brillant,  mais  distribué  avec  discrétion,  fait  ressortir  les  par- 
ties saillantes.  L’usage  de  cette  broche  ne  paraît  pas  s’être 
étendu  au  delà  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse. 

L’émaillage  du  bronze  inconnu  à Rome  existait  en  Gaule 
avant  l’arrivée  des  Romains,  mais  cet  art  encore  dans 
l’enfance  disparut  dans  les  luttes  pour  l’indépendance  du 
pays.  Un  siècle  plus  tard,  il  paraît  à Anthée,  où  il  prend 
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bientôt  un  développement  considérable  dû,  vraisemblable- 
ment, à l’initiative  d’Anteius. 

Il  n’est  pas  de  contrées  en  Europe  où  les  bijoux  ornés 
d’émaux  aient  été  trouvés  en  aussi  grand  nombre  que  dans 
la  partie  de  la  province  de  Namur  qui  porte  le  nom  d’Entre- 
Sambre-et-Meuse,  principalement  dans  les  environs  d’Anthée; 
il  n’en  est  pas  non  plus  où  cette  jolie  industrie  ait  montré 
un  caractère  plus  original. 

Les  artistes  se  servaient,  pour  la  fabrication  des  émaux,  de 
divers  procédés  dans  lesquels  l’initiative  individuelle  jouait 
un  grand  rôle.  Des  expériences  faites  sous  nos  yeux  nous 
ont  convaincu  que  l’émaillage  des  bijoux  n’offrait  pas  de 
grandes  difficultés  mais  qu’il  exigeait  de  l’adresse,  des  soins 
et  une  certaine  pratique  du  verre.  J’abuserais  de  votre 
patience  en  décrivant  ces  procédés,  mais  vous  pourrez  avoir 
une  idée  de  leur  extrême  variété  par  l’examen  des  planches 
en  couleurs  qui  se  trouvent  à l’Exposition  de  Dinanderies. 

Vers  le  milieu  du  me  siècle  commença  pour  nos  contrées 
une  longue  période  de  troubles  et  d’insécurité  : les  barbares 
forcèrent  la  barrière  du  Rhin  et  sè  jetèrent  sur  la  Belgique 
méridionale,  qui,  abandonnée  sans  défense,  fut  couverte  de 
ruines.  La  villa  d’Anthée,  que  sa  situation  près  de  deux 
voies  romaines  venant  de  la  frontière  exposait  une  des  pre- 
mières aux  envahisseurs,  fut  complètement  saccagée  et 
réduite  en  cendres  dans  la  seconde  moitié  du  nie  siècle. 
Les  murs  de  cette  riche  demeure  ne  se  relevèrent  plus,  ses 
artistes  bijoutiers  disparurent,  les  procédés  employés  par  les 
émailleurs  furent  perdus,  et  ses  fondeurs  en  bronze  trans- 
portèrent leur  industrie  sur  les  bords  de  la  Meuse  dans  le 
bourg,  berceau  de  la  ville  de  Binant,  où  elle  allait  porter 
le  nom  de  dinanderie. 
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Si,  Messieurs,  je  vous  ai  parlé  un  peu  longuement  de  la 
villa  d’Anthée  et  de  ses  industries  d’art,  j’en  trouve  mon 
excuse  d’abord  dans  mon  désir  de  vous  faire  connaître 
l’origine,  restée  jusqu’à  présent  obscure,  de  l’industrie  du 
cuivre  à Dinant  ; ensuite,  je  désirerais  exprimer  un  vœu  : 
chaque  été  je  vois  passer  dans  la  gare  de  Namur  de  nombreux 
touristes  portant  à la  boutonnière  une  décoration  en  couque 
de  Dinant.  Je  me  suis  demandé  si,  à côté  de  ce  souvenir 
de  voyage,  une  place  ne  pourrait  être  donnée  à un  bijou 
nouveau,  simple,  bon  marché,  dont  le  prototype  serait  pris 
parmi  les  nombreux  spécimens  sortis  de  l’atelier  d’Anthée.  Il 
suffirait  pour  cela  d’un  peu  de  bronze  et  d’étain,  de  quelques 
bâtonnets  de  verre  opaque  coloré,  enfin  d’un  homme  adroit 
dont  le  goût  et  la  main  pourraient  s’exercer  librement. 

Les  Francs  qui  s’établirent  au  ve  siècle  dans  nos 
campagnes  dépeuplées  étaient  partis  des  contrées  qui,  à 
l’orient  de  l’Europe,  occupent  le  vaste  espace  compris  entre 
la  mer  Noire,  le  Caucase  et  la  mer  Caspienne.  Le  besoin  de 
pourvoir  à leur  subsistance  les  avait  forcés  à se  diviser,  dans 
leur  marche  vers  l’occident,  en  plusieurs  bandes.  Chacune 
d’elles  apportait  dans  le  travail  du  métal,  et  principalement 
dans  la  bijouterie,  des  styles  et  des  techniques  différents, 
formés  de  traditions  asiatiques,  de  conceptions  nées  pendant 
leur  long  séjour  dans  le  sud-est  de  l’Europe,  enfin  d’em- 
preintes reçues  des  peuples  avec  lesquels  elle  s’était  trouvée 
en  contact  dans  sa  migration.  Ainsi  peut  s’expliquer  la  diver- 
gence que  l’on  rencontre  si  fréquemment  dans  le  caractère 
des  objets  de  parure  et  d’équipement  chez  les  Francs. 
Un  exemple  curieux  de  ces  influences  s’est  rencontré  à Pry, 
près  de  Walcourt,  dans  le  cimetière  d’une  de  ces  bandes  : 
les  nombreux  bijoux  qui  y furent  recueillis  appartenaient  tous 
à la  bijouterie  des  Goths. 
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Les  compagnons  de  Glodion  et  de  Childéric  possédaient 
des  métaux  précieux  en  abondance.  Ils  employaient  dans  leur 
bijouterie  l’or  en  feuilles,  dont  ils  relevaient  l’éclat  par  des 
grenats  et  des  verroteries  rouges  serties  dans  de  minces 
cloisons  de  métal,  suivant  des  méthodes  orientales. 

Avec  le  bronze  qu’ils  avaient  aussi  abondamment,  ils  fabri- 
quaient des  ustensiles  et  exécutaient  au  moule  des  pièces 
d’équipement  décorées  d’animaux  dont  le  caractère  appartient 
bien  au  sud-est  de  l’Europe.  On  peut  citer  comme  exemple 
les  curieuses  boucles  en  bronze  coulé  recueillies  dans  le 
cimetière  franc  de  Furfooz,  dont  les  sépultures  remontent 
au  début  de  l’occupation. 

A mesure  que  s’éloignaient  les  temps  de  la  conquête,  les 
descendants  de  ces  Francs  s’appauvrirent,  les  métaux  précieux 
devinrent  rares  et  le  fer  tendit  à remplacer  le  bronze.  Sous 
les  Mérovingiens,  c’est-à-dire  aux  vie  et  vnR  siècles,  l’art,  ne 
recevant  plus  le  souffle  de  ces  divers  foyers  d’origine,  ne  tarda 
pas  à dégénérer;  on  vit  naître  alors  un  style  hybride  et 
bizarre  dans  lequel  le  serpent  à bec  crochu,  dégénérescence 
du  dragon  et  de  l’aigle  des  Scythes,  les  entrelacs,  les  zigzags, 
les  enlacements  jouèrent  le  rôle  principal;  ce  sont  ces  mêmes 
motifs  que  nous  retrouvons  plus  tard  dans  la  sculpture 
romane  décorative  et  dans  les  enluminures  des  manuscrits. 

Les  dissensions  dans  lesquelles  s’épuisaient  les  derniers 
rois  mérovingiens  n’étouffèrent  pas  le  goût  de  la  parure, 
mais  le  pays  ne  renfermant  plus  dans  ces  temps  troublés 
d’ouvrier  capable,  ce  fut  Byzance  qui  se  chargea  de  garnir 
les  écrins  des  femmes  de  l’Occident. 

Ces  broches  byzantines,  de  forme  généralement  circulaire, 
se  composent  d’un  disque  en  bronze  portant,  d’un  côté, 
l’épingle  d’attache  et  recouvert  sur  la  face  d’une  feuille  d’or 
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assez  épaisse;  sur  cette  feuille  sont  soudés  des  filigranes 
entrelacés,  entre  lesquels  émergent  des  cloisonnages  avec 
grenats  et  des  battes  surhaussées  sertissant  à leur  sommet 
des  pâtes  de  verre  de  diverses  nuances  ou  des  pierreries. 
Une  planche  représentant  en  couleurs  plusieurs  de  ces  bijoux 
d’or  trouvés  dans  l’Entre-Sambre-  et  -Meuse  peut  se  voir 
à l’Exposition  des  dinanderies.  Us  rappelleront  peut-être, 
à quelques-unes  d’entre  vous,  Mesdames,  les  joyaux  dont 
aimaient  à se  parer  les  impératrices  d’Orient. 

Aujourd’hui  que  l’art  du  bijoutier  semble  impuissant  à 
lutter  contre  la  joaillerie,  les  artistes,  et  ici  je  fais  un  nouvel 
appel  aux  Dinantais,  ne  trouveraient-ils  pas  dans  une  fidèle 
imitation  de  ces  bijoux  byzantins  le  moyen  de  produire  des 
œuvres  qui  plairaient  à l’étranger  par  leur  nouveauté  et  leur 
cachet  de  distinction?  L’éclatant  succès  obtenu  dans  une 
ville  voisine  par  quelques-unes  de  ces  reproductions  est  un 
gage  certain  de  réussite. 

L’influence  byzantine  qui  s’était  introduite  dans  la  bijou- 
terie sous  les  Mérovingiens,,  pénétra  après  Charlemagne 
dans  l’orfèvrerie  et  prit  bientôt  dans  cette  branche  de  travail 
du  métal  un  développement  considérable  : les  filigranes,  qui 
auparavant  étaient  soudés  sur  la  surface  des  objets,  tendent 
à s’en  détacher,  les  griffes  remplacent  peu  à peu  les  battes 
dans  le  sertissage  des  pierres  et  des  cabochons,  enfin 
l’emploi  de  l’émail  qui  avait  disparu  depuis  l’invasion  des 
Barbares,  reparaît  avec  des  méthodes  nouvelles  importées 
par  les  artistes  qui  accompagnaient  à Trêves  la  princesse 
byzantine  Théophanie,  femme  de  l’empereur  d’Allemagne, 
Othon  II.  Ces  motifs  décoratifs  vont  dès  lors  jouer  dans 
l’orfèvrerie  religieuse  un  rôle  des  plus  importants. 

Le  travail  du  cuivre  qui  sommeillait  à Dinant  depuis  qu’il 
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avait  été  introduit  dans  le  bourg  par  des  fondeurs  venus 
d’Anthée,  s’affirme  au  xne  siècle  par  des  œuvres  capitales. 
Parmi  les  objets  du  culte  dont  la  piété  des  fidèles  meublait 
les  églises  qui  s’élevaient  de  toute  part,  il  me  suffira  de  citer 
les  fonts  baptismaux  de  Renier  de  Huy,  qui  se  voient  dans 
l’église  Saint-Barthélemy  à Liège.  Cette  belle  œuvre  prouve 
que,  dès  cette  époque,  les  fondeurs  en  cuivre  des  bords  de 
la  Meuse  étaient  des  artistes  avant  d’être  des  chaudronniers. 

Au  xie  siècle,  les  croisés  qui  revenaient  d’Orient  appor- 
taient des  quantités  considérables  de  reliques  pour  lesquelles 
il  fallut  créer  des  demeures  dignes  des  merveilleux  prodiges 
qu’elles  accomplissaient.  L’orfèvrerie  qui  avait  besoin  de 
sécurité,  s’était  réfugiée  dans  les  établissements  monastiques 
qui  couvraient  la  Belgique  méridionale.  Des  écoles  élevées 
à l’ombre  des  cloîtres  sortirent  alors  une  foule  d’œuvres 
remarquables  par  leur  exécution,  par  la  richesse  du  métal 
et  des  pierres  précieuses  dont  elles  étaient  revêtues;  il  me 
suffira  de  rappeler  que  près  d’ici,  dans  le  joli  site  de  Waulsort 
que  vous  connaissez  tous,  existait  au  xie  siècle  une  puis- 
sante abbaye  dont  l’école  d’orfèvrerie  dirigée  par  le  moine 
Erembert  produisit  des  œuvres  dont  les  chroniqueurs  nous 
parlent  avec  admiration. 

L’éducation  artistique  que  la  jeunesse  recevait  dans  les 
écoles  d’orfèvrerie  des  grandes  abbayes  du  pays  wallon 
produisit,  aux  xne  et  xme  siècles,  plusieurs  artistes  de  grand 
mérite  ; je  ne  citerai  que  les  plus  fameux  dont  le  nom  comme 
les  œuvres  ont  résisté  au  temps  : le  frère  Hugo  de  l’abbaye 
de  Sainte-Marie-d’Qignies  sur  la  Sambre,  Wibald  de  Stavelot 
et  Godefroid  de  Claire. 

Le  premier  seul  m’arrêtera  : il  a travaillé  au  bord  de 
cette  rivière  où  j’ai  vécu  et  j’ai  eu  la  grande  joie,  pendant 
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mon  existence,  de  pouvoir  contempler,  sans  jamais  me 
lasser,  quelques-unes  des  œuvres  dans  lesquelles  il  avait 
mis  tout  son  génie  et  tout  son  cœur.  Tour  à tour  fondeur, 
ciseleur,  graveur,  nielleur,  le  moine  Hugo  peut  être  consi- 
déré comme  un  des  plus  grands  orfèvres  du  moyen  âge; 
esprit  novateur,  il  abandonna  dans  la  représentation  de  la 
figure  humaine  les  formes  raides  et  conventionnelles  de  l’art 
byzantin;  les  corps  un  peu  trapus  de  ses  figures  de  saints 
et  leur  chevelure  abondante  sont  pris  dans  la  race  wallonne. 
La  flore  qu’il  a étudiée  dans  la  nature  s’assouplit  dans  ses 
mains  en  gracieux  rinceaux.  Si  Hugo  nous  révèle  dans 
ses  œuvres  un  artiste  d’un  goût  délicat,  on  voit  aussi  qu’il 
connaît  à fond  toutes  les  ressources  de  son  art.  Permettez- 
moi  de  vous  citer  dans  le  trésor  des  sœurs  de  Notre-Dame 
à Namur,  qui  renferme  treize  de  ses  œuvres,  la  croix  en 
vermeil,  ornée  d’émaux  cloisonnés,  dont  le  pied,  d’un  beau 
travail,  est  fondu  à cire  perdue  et  ravivé  par  la  ciselure. 
Cette  fonte,  dit  un  archéologue  éminent,  Viollet-le-Duc, 
qui  en  a publié  le  dessin,  est  un  travail  d’artiste  exécuté 
avec  autant  d’adresse  que  de  sentiment.  Laissez-moi  vous 
citer  encore  l’étui  en  argent  qui  renferme  le  gobelet  en  bois 
dont  se  servait  sainte  Marie  d’Oignies;  le  goût  en  est  si  pur  et 
l’exécution  si  parfaite  que  je  ne  crains  pas  de  le  proposer 
comme  modèle  aux  artistes  contemporains.  Je  ne  puis  assez 
admirer  ce  grand  artiste  : vivant  dans  l’obscurité  du  cloître, 
il  n’a  cherché  ni  les  faveurs  des  grands,  ni  les  renoms  de  la 
publicité;  il  a puisé  son  énergie  dans  l’amour  de  son  art, 
ses  encouragements  dans  sa  foi  et  a travaillé  pour  Dieu 
et  pour  son  abbaye.  Yoyez-le  sur  la  couverture  de  l’Évan- 
géliaire,  son  chef-d’œuvre;  il  s’est  représenté  à genoux, 
tenant  entre  les  mains  levées  son  livre  qu’il  offre  à saint 
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Nicolas,  le  patron  de  l’abbaye  d’Oignies.  Ne  pouvant,  dit-il 
dans  une  inscription  tracée  sous  son  image,  célébrer  comme 
d’autres  la  gloire  de  Dieu  par  des  chants,  il  l’exalte  par 
des  œuvres  artistiques. 

La  culture  des  arts  qui,  pendant  les  douzième  et  treizième 
siècles,  occupait  une  si  grande  place  dans  la  vie  de  nos  éta- 
blissements monastiques,  alla  s’affaiblissant  pendant  les 
siècles  suivants.  Le  travail  de  l’orfèvrerie  religieuse,  qui 
avait  été  de  leur  domaine  presque  exclusif,  trouva  bientôt 
dans  la  société  laïque  et  principalement  dans  des  corpora- 
tions puissantes,  de  redoutables  concurrents.  L’avènement 
de  la  maison  de  Bourgogne,  les  goûts  artistiques  d’une  cour 
fastueuse  attirèrent  dans  la  Flandre  les  hommes  les  plus 
habiles  dans  toutes  les  branches  de  l’art.  La  bijouterie,  que 
les  mœurs  rudes  et  guerrières  de  la  féodalité  avaient  fait 
négliger,  revint  en  faveur,  tandis  que  des  orfèvres  attitrés 
garnissaient  de  superbes  argenteries  les  dressoirs  des  palais 
et  des  châteaux. 

Le  xme  siècle  fut  aussi  la  période  la  plus  brillante  de 
l’industrie  du  cuivre  à Dinant,  où  elle  avait  pris  un  dévelop- 
pement extraordinaire  : ses  produits  s’exportaient  en  Angle- 
terre, en  Scandinavie  et  sur  le  marché  de  Paris  où  ils 
jouissaient  de  privilèges  étendus  qu’ils  devaient  à leur 
supériorité.  Les  guerres  incessantes  qui  ravagèrent  le  pays 
au  xive  siècle  et  la  destruction  de  la  ville  de  Dinant, 
en  1466,  amenèrent  l’exode  de  ses  fondeurs  et  de  ses 
batteurs  les  plus  habiles  qui  allèrent,  loin  de  leur  patrie, 
créer  une  concurrence  dont  son  industrie  d’art  devait 
ressentir  particulièrement  les  effets  funestes.  Pendant  les 
xvie  et  xviie  siècles,  quelques  courageux  citoyens  s’effor- 
cèrent de  remettre  en  faveur  les  procédés  du  repoussé 
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pour  les  objets  civils  et  de  faire  revivre  la  fonte  pour  le 
mobilier  des  églises.  Le  premier  procédé  ne  produisit  qu’un 
petit  nombre  d’œuvres  de  véritable  valeur,  mais,  des 
fonderies  qui  avaient  gardé  quelques  traditions  d’art  des 
siècles  précédents,  sortirent  encore  des  pièces  de  mérite; 
je  citerai  les  lutrins-aigles  et  particulièrement,  non  loin  de 
cette  ville,  le  beau  lutrin-griffon  de  la  collégiale  d’Andenne. 

Ainsi,  s’éteignirent  dans  nos  régions,  où  elles  avaient  vécu 
et  grandi  côte  à côte  pendant  des  siècles,  les  trois  plus 
anciennes  industries  d’art  de  la  Belgique  : la  bijouterie, 
l’orfèvrerie  et  la  dinanderie. 


HABITATIONS  DE  MÉTALLURGISTES  BELGO-ROMAINS 


lie  ET  IIIe  SIÈCLES 


On  sait  que  les  fouilles  opérées  depuis  une  cinquantaine 
d’années  dans  la  •province  de  Namur  ont  renversé  l’opinion, 
admise  par  les  historiens  jusqu’à  une  époque  assez  récente, 
que  cette  contrée  était  à l’époque  romaine  couverte  de 
forêts  et  de  terres  incultes.  Il  est  aujourd’hui  démontré 
qu’après  la  conquête,  et  jusqu’au  ive  siècle,  le  pays  possédait 
une  population  nombreuse  se  livrant  à l’agriculture,  à 
l’industrie,  au  commerce  et  qu’il  jouissait  d’un  bien-être 
qui  n’a  trouvé  d’égal,  peut-être,  qu’au  xixe  siècle.  Consi- 
dérant l’habitation  comme  un  des  critériums  les  plus  certains 
de  cette  aisance,  la  Société  archéologique  dirigea  ses 
recherches  non  seulement  sur  les  villas  de  quelque  impor- 
tance mais  aussi  sur  la  demeure  plus  modeste  du  colon 
attaché  au  sol.  Parmi  les  premières,  nos  Annales  ont  décrit 
la  villa  d’Anthée  \ élevée,  croit-on,  par  un  haut  fonctionnaire 
romain,  celle  de  Jemelle 1  2 que  l’on  pense  avoir  été  une 
maison  de  chasse  de  l’empereurValentinien  III,  la  brasserie  de 

1 Annales  : t.  XIV,  p.  165;  t.  XV,  p.  1;  t.  XXIV,  p.  237. 

2 ld.  t.  XXI,  p.  450. 
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Ronchinne  1,  les  villas  de  Maillen 2,  d’Àrche3,  la  ferme  de  Sau- 
venière,  le  bain  public  de  Chastrès,  un  cabaret  à Serville4,  etc., 
toutes  constructions  remontant  à l’époque  romaine;  la 
Société  étudiait  en  même  temps,  l’habitation  du  travailleur 
dans  le  pays  d’Entre-Sambre- et -Meuse  : à Morville  5,  à 
Weillen  et  tout  récemment  à Yodecée,  près  de  Philippeville. 

Dans  ce  village  de  Vodecée,  est  un  lieu  dit  « Crayats  de 
Sarrasins,  » où  l’on  rencontre,  sur  une  superficie  de  vingt- 
cinq  à trente  hectares,  des  restes  d’habitations  et  de  bas- 
fourneaux  à fondre  le  fer,  datant  de  la  domination  romaine. 
Le  terrain  est  peu  propre  à la  culture,  une  mince  couche 
de  terre  recouvre  le  sous-sol  formé  d’une  roche  très  dure 
qui  porte  le  nom  de  marbre  de  Vodecée.- 

Un  petit  vallon  où  coule  un  ruisseau  qui  prend  sa  source 
à la  fontaine  Ste-Geneviève,  borne  cette  campagne  au  midi; 
un  second  vallon  où  serpente  un  mince  filet  d’eau  la  limite 
vers  le  nord.  De  ce  côté  et  à une  faible  distance,  passait 
une  voie  romaine  secondaire  venant  de  France  qui,  traversant 
les  lieux  dits  : Four  à verre,  Géronval  et  Philippeville,  se 
dirigeait  vers  Givet.  On  remarque  sur  toute  la  surface  de 
ce  plateau  et  surtout  au  levant,  une  grande  quantité  de 
scories  romaines  : deux  propriétaires,  nous  a-t-on  dit,  en 
recueillirent,  il  y a une  vingtaine  d’années,  pour  une  somme 
considérable.  Le  sol  est  composé  d’une  terre  noire  qui 

1 Annales  : t.  XXI,  p.  177. 

a Id.  t.  XIX,  p.  347. 

3 Id.  t.  XIX,  p.  361. 

4 Id.  t.  XXIV,  p.  11. 

5 A Morville,  commune  d’Anthée,  on  a reconnu  un  groupe  de  treize 
habitations  de  fondeurs  en  fer  remontant  à l’époque  romaine,  ainsi  que 
six  fourneaux  construits  de  la  même  manière  que  ceux  de  Vodecée. 
Annales,  t.  XV,  p.  220. 
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renferme,  avec  des  scories  de  fer,  du  charbon  de  bois,  des 
débris  de  grandes  tuiles  romaines  et  de  poteries;  tout 
indique  que  là  devaient  s’élever  des  maisons  habitées  par 
des  gens  se  livrant  à la  fonte  du  fer,  métal  qui  se  rencontre 
en  abondance  sur  le  territoire  de  Yodecée  et  de  Philippeville. 
On  pouvait  distinguer  encore  l’emplacement  d’habitations, 
de  hangars  et  de  bas-fourneaux;  aucune  uniformité  ne  se 
remarquait  dans  la  distribution  des  constructions,  le  caprice 
du  maître  ou  son  intérêt  semblait  avoir  seul  dirigé  son 
choix.  Nos  recherches  se  bornèrent  à explorer  remplace- 
ment d’une  douzaine  d’habitations  avec  leurs  dépendances. 
Chaque  maison  était  séparée  de  ses  voisines  par  un  espace 
assez  grand;  cet  isolement  avait  sans  doute  pour  but 
d’éviter  la  propagation  des  incendies  très  fréquents  alors 
en  raison  de  la  combustibilité  des  matériaux  mis  en  œuvre. 

Le  mode  de  construction  en  usage  dans  nos  campagnes, 
à l’époque  romaine,  s’est  conservé  jusqu’à  nos  jours  dans 
de  nombreux  villages  des  Ardennes  et  du  Condroz;  on  peut 
ajouter  même  qu’aucune  modification  importante  n’a  été 
introduite  dans  l’aspect  et  la  distribution  de  beaucoup  de 
maisons  de  paysans  depuis  dix-huit  cents  ans  : Un  mur  de 
soubassement  en  pierres  de  trente  centimètres  à un  mètre 
de  hauteur  protégeait  le  bas  de  la  maison  contre  l’humidité. 
Sur  ce  mur  bien  arasé  reposaient  horizontalement  les  pièces 
de  bois,  ou  sablières,  destinées  à porter  les  pièces  verticales 
des  pans  de  bois  entre  lesquels  étaient  maintenues  les  claies 
en  coudrier,  revêtues  d’argile,  qui  formaient  le  mur  extérieur. 
A l’intérieur,  cette  argile  était  recouverte  d’un  enduit  à la 
chaux,  blanc  ou  couleur  de  lie  de  vin  1. 

1 Pour  la  structure  des  habitations  belgo-romaines,  voir  Annales, 
t.  XXI,  p.  180  et  337. 
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Cette  alliance  du  bois  et  de  la  pierre  dans  la  structure 
des  habitations  est  une  tradition  germanique  jointe  à une 
importation  romaine  : l’emploi  des  pièces  de  bois  pour  la 
construction  des  maisons  ainsi  que  pour  les  retranchements 
des  « castella  » dut  être  introduit  par  des  envahisseurs 
germains,  sans  doute  les  Belges,  150  ans,  environ,  avant 
la  conquête  romaine.  D’autre  part,  l’art  de  bâtir  avec  des 
matériaux  en  pierres  fut  le  résultat  du  contact  des  Belges 
avec  les  Romains  auxquels  ils  avaient  emprunté  tout  ce  qui 
pouvait  augmenter  leur  bien-être.  A Yodecée,  nous  trouvons 
l’usage  de  la  pierre  dans  le  soubassement  des  maisons  et, 
principalement,  dans  quelques  caves  dont  la  maçonnerie 
est  d’une  exécution  remarquable. 

Trois  espèces  de  couverture  furent  employées  sur  les 
maisons  de  Yodecée  : la  grande  et  lourde  tuile  romaine, 
le  chaume  et  l’ardoise,  celle-ci  percée  de  deux  trous  dans 
lesquels  passaient  les  clous  destinés  à la  üxer.  Ces  ardoises, 
qui  proviennent  du  pays,  ont  jusqu’à  trente-cinq  et  quarante 
centimètres  de  longueur  sur  quinze  millimètres  d’épaisseur. 
On  sait  que  ce  mode  de  couverture  fut  très  rarement  employé 
à l’époque  romaine;  cependant  les  fouilles  de  la  villa 
d’Anthée,  située  non  loin  de  Vodecée,  en  mirent  au  jour 
une  certaine  quantité.  Le  chaume  paraît  avoir  recouvert  le 
plus  grand  nombre  de  maisons  ainsi  que  leurs  dépendances 
comme  écuries,  hangars,  remises,  etc.  La  tuile  fut  moins 
souvent  en  usage. 

Aux  trois  premiers  siècles,  les  habitations  ne  possédaient 
qu’un  rez-de-chaussée,  la  grande  villa  d’Anthée  paraît  seule 
avoir  été  surmontée  d’un  étage  dans  sa  partie  centrale. 
A Vodecée,  le  rez-de-chaussée  comprenait  deux  pièces, 
rarement  trois.  Une  seule  d’entre  elles  était  chauffée  soit 
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par  un  feu  ouvert  dans  l’âtre,  soit  par  un  calorifère  ou 
hypocauste. 

Voici  quelle  était  la  disposition  d’une  de  ses  maisons» 
laquelle  possédait  deux  pièces  et  un  calorifère  : le  bâtiment 
formait  un  rectangle  de  14  mètres  de  longueur  et  de 
4 mètres  85  de  largeur.  La  dimension  de  la  chambre  dans 
laquelle  on  pénétrait  d’abord  était  de  5 mètres  20  sur 
4 mètres  25;  le  plancher  de  20  centimètres  d’épaisseur 
se  composait  pour  la  partie  inférieure  de  pierres  de  grosseur 
moyenne,  ensuite  d’un  lit  de  pierrailles  noyées  dans  de  la 
chaux,  enfin  d’une  solide  couche  de  ciment  rouge  étendue 
à la  surface.  Un  enduit  de  même  couleur  recouvrait  le  mur 
de  cette  chambre  élevé  en  pan  de  bois  et  clayonnage  sur 
un  soubassement  de  gros  moellons  joints  par  un  mortier 
d’assez  mauvaise  qualité.  Il  fallait  gravir  deux  marches 
pour  pénétrer  dans  l’autre  pièce  qui  dépassait  en  dimensions 
la  précédente;  cette  seconde  pièce  était  chauffée  par  un 
calorifère  dont  le  foyer  était  placé  à l’extrémité  de  la  salle, 
mais  en  dehors.  La  flamme  et  la  chaleur  circulaient  dans 
l’espace  vide  sous  le  plancher,  entre  des  piliers  formés  de 
disques  en  terre  cuite  qui  soutenaient  les  grandes  dalles, 
également  en  terre  cuite,  sur  lesquelles  reposait  un  plancher 
construit  de  la  même  façon  que  celui  de  la  première  pièce, 
sauf  que  le  béton  de  la  surface  était  fait  de  tuiles  concassées. 
Le  foyer  du  calorifère,  encore  rempli  de  cendres,  se  trouvait 
au  fond  d’une  excavation  de  1 mètre  60  de  largeur  sur 
1 mètre  20  de  longueur,  creusée  au  pied  de  la  muraille  exté- 
rieure. Cette  maison,  qui  était  couverte  en  chaume,  avait  été 
détruite  par  un  incendie;  on  recueillit  dans  ses  débris  de 
nombreux  morceaux  de  poteries  romaines  et  un  moyen 
bronze  de  l’empereur  Antonin. 
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Une  autre  maison  renfermait  trois  chambres  ou,  peut-être, 
deux  chambres  et  un  corridor.  Celles-ci  mesuraient  : la 
première,  5 mètres  10  sur  4 mètres  '75;  la  deuxième, 
13  mètres  60  sur  9 mètres  18;  la  troisième,  9 mètres  18  sur 
5 mètres  10.  L’aire  des  planchers  était  formée  d’une  couche 
de  fines  scories  de  fer  sur  laquelle  on  remarquait  un  lit  peu 
épais  de  matières  noires  restes,  peut-être,  d’un  plancher  en 
bois  posé  par-dessus.  Une  chambre  de  cette  maison,  moins 
soignée  que  la  précédente,  avait  possédé  un  feu  ouvert  dont 
faire  en  carreaux  de  terre  cuite  placés  sur  champ,  s’avançait 
d’un  côté  de  25  centimètres  dans  la  pièce  et  pénétrait  de 
l’autre  de  la  même  longueur  dans  le  mur  en  pierres  du  sou- 
bassement. Les  fouilles  exécutées  à l’emplacement  de  cette 
habitation  donnèrent  deux  monnaies  romaines,  moyen  bronze, 
une  plaque  de  même  métal,  des  ferrailles,  des  clous,  des 
fragments  de  vases  en  poterie,  etc.  Cette  maison  avait  été 
incendiée. 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes  que  nos  fouilles 
mettent  à découvert,  tant  dans  les  habitations  modestes, 
comme  à Vodecée,  que  dans  les  villas  des  riches,  est  la  cave. 
Construite  avec  un  soin  tout  particulier,  on  la  retrouve 
presque  toujours  dans  un  excellent  état  de  conservation.  Les 
débris  qui  y sont  accumulés  n’ayant  jamais  été  bouleversés 
ou  enlevés  comme  ceux  de  la  surface  du  sol,  renferment  des 
objets  qui,  provenant  de  la  pièce  située  au-dessus  de  la  cave, 
sont  quelquefois  des  documents  précieux  pour  l’explorateur. 
La  construction  d’une  voûte  offrait  alors,  sans  doute,  des 
difficultés  que  les  maçons  du  pays  n’osaient  aborder,  car 
parmi  les  nombreuses  caves  de  l’époque  romaine  qu’il  nous 
a été  permis  d’explorer  pas  une  n’était  voûtée,  même  dans 
les  villas  les  plus  importantes. 
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Trois  caves  ont  été  entièrement  déblayées  sous  des  mai- 
sons de  Yodecée.  La  plus  curieuse  avait  3 mètres  25  sur 
3 mètres  40;  ses  murs  étaient  construits  en  pierres  de  petit 
appareil  romain  dont  les  joints  étaient  parfaitement  tracés. 
Une  des  parois  intérieures  avait  trois  niches  de  50  centi- 
mètres de  largeur  sur  27  de  profondeur,  dont  la  partie 
cintrée  était  faite  en  tufs  sciés  et  revêtue  de  ciment  rouge. 
Un  deuxième  mur  possédait  deux  niches  et  un  soupirail 
lequel  prenait  naissance  à 50  centimètres  du  fond  de  la  cave. 
Dans  la  troisième  paroi  intérieure  étaient  ménagées  quatre 
niches  dont  une,  destin'ée  à porter  la  lampe,  se  trouvait  sur 
le  palier,  au  bas  de  l’escalier.  Le  quatrième  mur,  enfin, 
renfermait  une  armoire  de  80  centimètres  de  largeur  et  de 
36  de  profondeur;  toutes  ces  niches  étaient  construites  de 
la  même  manière  et  avec  le  même  soin.  L’escalier  avait 
1 mètre  20  de  largeur  et  le  palier  au  niveau  du  sol  de  la  cave 
1 mètre  40.  La  première  marche  était  taillée  dans  le  roc,  les 
autres  étaient  faites  en  bois  et  on  en  voyait  encore  en  place 
des  restes  carbonisés.  Deux  monnaies  romaines  au  type  des 
empereurs  Vespasien  et  Trajan,  une  hache,  des  ferrailles 
y furent  recueillies. 

Signalons  encore  une  autre  cave,  de  dimensions  presque 
identiques  à la  précédente,  creusée  dans  le  roc  à l’exception 
d’une  seule  paroi  maçonnée  en  petit  appareil.  Parmi  les 
débris  amoncelés  de  cette  cave  se  trouvaient  deux  monnaies 
romaines,  m.  b.,  dont  une  de  Domitien  et  l’autre  indé- 
chiffrable, deux  fibu’es,  une  petite  clochette  en  bronze  et 
autres  menus  objets  de  même  métal,  une  clef,  des  ferrailles, 
la  moitié  d’une  meule  à broyer  le  grain,  des  débris  de  vases 
en  verre,  de  grosses  et  fines  poteries,  des  tuiles  brisées, 
des  morceaux  de  torchis  et  d’enduits  de  murs,  enfin  de 
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nombreux  fragments  de  tuf  scié  provenant  de  lambris. 
Cette  cave  avait  été  surmontée  d’une  chambre  qui  s’était 
effondrée  dans  le  sous-sol,  lors  de  l’incendie  du  bâtiment. 

Une  troisième  cave  n’avait  pas  eu  d’escalier  en  bois,  on 
y descendait  par  une  rampe  de  1 mètre  80  de  longueur 
sur  1 mètre  10  de  large.  Elle  donna  une  monnaie  romaine 
en  mauvais  état,  de  nombreux  fragments  de  poteries  et 
des  ferrailles. 

Quelques  grosses  pierres  d’angles,  d’autres  plates  et  non 
taillées  placées  avec  une  certaine  symétrie  montraient  sur 
le  terrain  l’emplacement  de  maisons  plus  modestes,  d’étables 
et  autres  dépendances  qui,  construites  en  torchis,  n’ont  pas 
laissé  de  traces  après  leur  destruction  par  le  feu  l. 

On  sait  que  la  partie  de  l’Entre-Sambre-et-Meuse  comprise 
aujourd’hui  dans  la  province  de  Namur,  était  au  ne  siècle, 
sous  l’Empire  Romain,  le  siège  d’une  industrie  métallurgique 
importante  et  qu’elle  était  habitée  par  une  population  indus- 
trielle dont  on  retrouve  l’empreinte  à chaque  pas  dans  la 
contrée;  ainsi  s’explique  le  nombre  de  villas  que  l’on 
rencontre  dans  ce  pays  et  l’apparence  de  bien-être  qui 
se  remarque  dans  les  habitations  et  les  sépultures  des 
colons,  la  plupart  forgerons.  Il  est  assez  probable  qu’après 
la  conquête,  l’État  romain  s’était  réservé  la  propriété  des 


1 Rappelons  que  l’on  a cherché  vainement  l’endroit  ou  s’élevaient  les 
habitations  des  colons  qui  étaient  ensevelis  dans  les  deux  grands  cime- 
tières belgo-romains  de  Flavion  et  de  Berzée,  localités  situées  à une  faible 
distance  de  Vodecée;  le  nombre  de  vases  et  d’objets  de  parure  indiquait 
cependant  une  population  jouissant  d’une  certaine  aisance.  Ajoutons  que 
la  campagne  voisine  de  ce  cimetière  de  Berzée  porte  encore  aujourd’hui 
le  nom  de  « les  Villées  » ce  qui  semble  indiquer  qu’il  y existait  autrefois 
des  maisons. 
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riches  gisements  de  minerai  de  fer  et  qu’il  avait  partagé 
ceux-ci  en  concessions  qu’il  donnait  à ferme  à des 
exploitants.  A Vodecée  et  dans  quelques  localités  où  nous 
avons  pu  observer  le  même  fait,  chaque  famille  de  colons 
métallurgistes  possédait  plusieurs  bas-fourneaux  établis 
à proximité  de  sa  maison.  Un  travail  très  complet  sur  la 
structure  des  fourneaux  belgo-romains  ayant  paru  dans 
ces  Annales  \ nous  dirons  seulement  quelques  mots  de 
l’irrégularité  qu’on  remarquait  à Yodecée  dans  la  forme  et 
la  dimension  des  cuvettes  creusées  dans  le  sol,  cuvettes 
qui  constituaient  la  partie  inférieure  du  fourneau  ou  creuset 
destiné  à contenir  le  culot  de  fer  après  la  fonte  du  minerai. 
Ces  sortes  de  creusets  étaient  bien  conservés,  tandis  qu’il 
ne  restait  plus  trace  de  la  partie  du  fourneau  qui  s’élevait 
au-dessus  du  sol;  ils  avaient  généralement  un  diamètre  de 
0,75  m.  à 0,80  m.  et  0,40  m.  à 0,50  m.  de  profondeur. 
D’autres  étaient  de  dimensions  plus  grandes  et  affectaient  une 
forme  ovale  ou  rectangulaire,  ainsi  une  cuvette  mesurant  à la 
surface  du  sol  1 mètre  10,  dans  le  fond  0,60  m.  et  0,80  m. 
en  profondeur  avait  eu  son  fourneau  abrité  contre  le  vent 
du  nord  par  un  mur  en  pierres  sèches  de  2 mètres  50  de  lon- 
gueur. Les  parois  des  dix  creusets  mis  à découvert  étaient 
revêtues  d’argile,  quelquefois  mêlée  de  paille  ou  d’herbe 
hachée  et  de  fines  scories.  Sur  la  paroi  de  l’un  d’eux  qui 
avait  été  abandonné  peu  de  temps  après  son  achèvement, 
on  voyait  encore  sur  l’argile  la  trace  très  visible  de  la  petite 
truelle  qui  avait  servi  à l’étendre.  Un  emplacement  circulaire 
de  2 mètres  de  diamètre  indiquait,  croit-on,  l’endroit  où 
le  minerai  subissait  une  légère  calcination  pour  en  extraire 


i Annales,  t.  XXI,  p.  450. 
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les  matières  sulfureuses.  Le  sol  tout  autour  était  recouvert 
d’une  couche  épaisse  de  poussier  de  mine  de  fer.  Afin 
d’assécher  le  soi  un  peu  humide,  on  avai't  creusé  le  long  de 
trois  fourneaux  un  fossé  dont  le  fond  était  rempli  de  pierres 
brutes  qui  vraisemblablement  faisaient  l’office  de  drains. 

Un  chemin  antique  de  6 mètres  de  large  traversait  le 
terrain  entre  les  habitations,  l’empierrement,  de  0,26  cen- 
timètres d’épaisseur  en  moyenne,  se  composait  d’une  couche 
de  pierres  recouverte  de  scories  de  fer;  on  le  reconnut  sur 
une  longueur  de  230  mètres. 

Un  puits  de  1 mètre  40  de  diamètre  ‘fut  mis  à découvert 
à proximité  des  maisons;  il  était  revêtu,  à l’intérieur,  d’une 
chemise  de  gros  moellons  qui  descendait  à une  profondeur  de 
7 mètres  60;  à cet  endroit,  les  constructeurs  ayant  rencontré 
le  rocher,  posèrent  un  solide  encadrement,  aujourd’hui 
détruit,  en  bois  de  chêne,  destiné  à soutenir  les  moellons. 
Là  dut  s’arrêter  notre  travail  de  déblaiement,  bien  que  l’on 
fût  assez  proche  du  fond  du  puits,  l’eau  qui  commençait 
à monter  et  la  difficulté  de  maintenir  les  grosses  pierres 
présentaient  un  véritable  danger  pour  les  ouvriers.  Ce 
puits  avait  été  entièrement  comblé  par  des  débris  provenant 
d’habitations  voisines  et  par  des  scories  de  fer,  parmi 
lesquelles  on  recueillit  deux  monnaies  romaines,  m.  b. 
d’Auguste  et  d’Adrien. 

Tl  paraît  ainsi  à peu  près  certain  que  des  métallurgistes 
résidaient  à Vodecée  sous  l’empire  romain;  les  monnaies 
recueillies  dans  les  fouilles  appartiennent  aux  empereurs  : 
Auguste  (29  av.  — 14  ap.  J.-C.)  — Vespasien  (69  — 79)  — 
Domitien  (81  — - 96)  — Trajan  (98  — 117)  — Adrien  (117  — 
138)  — Antonin  (138  — 161),  les  règnes  s’étendent,  comme 
on  le  voit,  de  l’an  29  av.  J.-C.  à l’an  161  de  notre  ère.  Le 
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mode  d’établissement  des  fourneaux  à fondre  le  fer  est  bien 
connu  comme  appartenant  à la  même  époque.  La  maçon- 
nerie des  caves  et  des  soubassements  de  quelques  maisons 
a été  exécutée  avec  un  soin  qui  ne  se  retrouve  plus  dans 
nos  contrées  après  le  m'“  siècle.  Les  incursions  des  Barbares 
qui  commencèrent  vers  le  milieu  de  ce  siècle  et  se  conti- 
nuèrent à des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés  jusqu’au 
commencement  du  ve  siècle  amenèrent  la  destruction  des 
habitations  de  Yodecée  et  la  dispersion  de  sa  population.  Les 
Francs  qui  se  fixèrent  dans  le  pays  ne  construisaient  pas 
d’ouvrages  en  maçonnerie;  au  lieu  de  relever  les  murs  dont 
les  ruines  s’élevaient  encore  autour  d’eux,  ils  préféraient 
habiter  des  cabanes  en  bois  et  en  gazon.  Il  est  probable 
qu’aucune  construction  avec  murs  en  pierres  ne  fut  élevée 
dans  nos  contrées  depuis  le  ve  siècle  jusqu’à  Charlemagne. 
Cet  empereur  dont  le  génie  jeta  un  si  vif  éclat  dans  ces 
temps  d’ignorance,  eut  la  noble  ambition  de  faire  renaître 
dans  son  empire  la  civilisation  romaine,  malheureusement 
cette  renaissance  ne  fut  qu’éphémère  et,  après  sa  mort,  la 
civilisation  comme  les  arts  retombèrent  dans  la  barbarie. 

Alf.  Bequet. 


NOS  FOUILLES 


f 900  A I 902. 


ANSEREMME. 

Au  sommet  de  la  montagne  d’Anseremme,  presqu’en  face 
du  château  de  Freyr  et  de  la  ferme  du  Pont-à-Lesse,  sur  la 
rive  droite  de  la  Meuse,  existe  un  grand  retranchement 
anté-romain  ].  Les  recherches  qui  y furent  faites  ont  donné 
de  nombreux  silex  taillés  et  des  poteries  grossières  faites  à la 
main.  Quelques-unes  de  ces  forteresses,  élevées  dans  le 
pays  par  les  populations  primitives,  ont  déjà  été  signalées 
dans  nos  Annales.  Leur  étude  constituerait  un  travail  abso- 
lument neuf  et  du  plus  haut  intérêt. 

ANTHÉE. 

En  vue  d’un  travail  sur  les  arts  industriels  à l’époque 
romaine 1  2 on  fit  exécuter  dans  les  ruines  de  la  villa  d’Anthée* 


1 Anseremme  fut  le  théâtre  de  plusieurs  engagements  entre  les  Autri- 
chiens et  les  Patriotes.  On  voit  encore  dans  le  retranchement  qui  fait 
l’objet  de  cette  notice  des  traces  d’ouvrages  effectués  par  les  Patriotes 
en  1790  pour  y placer  leurs  batteries. 

2 Ann.  Société  archéol.  Namur,  t.  XXIV,  p.  237.  La  Bijouterie  chez  tes 
Belges  sous  L'empire  romain , par  Alf.  Bequet. 
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explorée  il  y a près  de  quarante  ans,  quelques  nouvelles 
recherches  à l’emplacement  des  ateliers.  Ce  travail  n’a  pas 
donné  tous  les  résultats  qu’on  en  attendait,  le  fourneau  pour 
la  fonte  du  bronze  ayant  été  détruit  pour  en  enlever  les 
briques  réfractaires.  A côté  des  quelques  pièces  romaines 
dont  un  moyen-bronze  d’Adrien,  recueillies  dans  ces 
travaux  il  faut  noter  une  monnaie  belge  en  potin  attribuée 
aux  Gorduni,  peuplade  citée  par  César,  dont  on  croit 
retrouver  le  siège  au  village  de  Gourdinne,  non  loin 
d’Anthée  l 2. 


AYE-ET-AUFFE. 

Au  lieu  dit  Noufosse,  dans  un  terrain  sec  et  rocheux,  cent 
et  trois  tombes  franques  furent  explorées.  Toutes  ces  tombes, 
à l’exception  de  trois,  étaient  orientées  du  levant  au  cou- 
chant et  murées  à sec  au  moyen  de  pierres  plates  mises 
sur  champ. 

Ce  cimetière,  qui  parait  dater  du  vne  siècle,  se  trouve  à 
proximité  de  la  voie  romaine  venant  de  Givet  pour  se  diriger 
vers  Dion,  Wancennes,  Revogne  et  Belvaux.  A trois  cents 
mètres  au  sud  passe  l’autre  voie  venant  de  la  France  et 
qui  se  dirige  par  Membre,  Éprave,  et  Roche  fort  vers  Marche. 

Le  cimetière  d’Ave-et-Auffe  était  presqu’entièremenl  sac- 
cagé. Les  tombes  durent  être  spoliées  par  des  chercheurs 
d’or  qui,  méprisant  du  mobilier  vulgaire,  brisaient  celui-ci 
ou  l’abandonnaient  dans  les  déblais. 

1 Ann.  Société  archéot.  Namur,  t.  XXIV,  p.  93.  Monnaies  gallo- 
romaines  attribuées  aux  Gorduni. 

2 Id.,  t.  XXIÜI,  p.  42-44  et  530.  Toponymie  namur oise,  par  G. -G.  Roland. 


— 466  — 


Quelques  armes  telles  que  scramasaxes,  haches,  fers  de 
lance  et  pointes  de  flèche,  des  boucles  en  bronze,  en  fer 
et  des  débris  de  vases  en  verre,  des  poteries  ornées 
sur  leur  pourtour  d’ornements  à la  roulette,  des  ciseaux  et 
des  fragments  de  peignes  en  os  constituaient  le  mobilier  de 
ce  cimetière.  Nous  y ajouterons  deux  bagues  en  bronze  aux 
chatons  ornés  de  croix  dont  l’une  est  potencée.  Ces  derniers 
indices  nous  permettent  de  supposer  que  la  plupart  des  sépul- 
tures d’Ave-et-Auffe  renfermaient  des  restes  de  chrétiens. 

Dans  une  de  celles-ci,  on  découvrit  une  petite  pièce  en 
argent.  Cette  monnaie  date  du  vie  siècle  d’après  M.  Georges 
Cumont,  qui  l’a  récemment  décrite  1 et  est  du  même  type 
qu’une  pièce  trouvée  précédemment  à Éprave  2.  La  légende 
de  la  pièce  d’Ave-et-Auffe  ne  donne  aucun  renseignement 
qui  permette  de  la  rapporter  à un  modèle  déterminé;  elle  se 
compose  de  lettres  mal  copiées  ou  employées  au  hasard. 


Au  revers,  on  distingue  les  linéaments  d’un  personnage 
dont  la  tête  est  recouverte  d’un  casque,  tourné  vers  sa 
droite,  et  dont  la  jambe  gauche  chevauche  sur  la  jambe 
droite.  Tl  est  assis  sur  un  trône  dont  les  montants  annelés 
sont  surmontés  de  quatre  boules  et  les  plis  du  vêtement 
tombent  jusqu’au  sol  3. 

1 Ann.  Société  d'Archéol.  de  Bruxelles,  t.  16  (1902),  p.  424. 

2 Revue  belge  de  numismatique,  1893,  p.  427. 

3 Ann.  Société d' Archéol.  de  Bruxelles,  1902,  p.  425. 
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Une  autre  tombe  du  même  cimetière  fournit  aussi  une 
petite  pièce  en  argent  dont  une  seule  face  est  ornée.  Cette 
pièce,  reproduite  ci-dessous,  consiste  en  une  plaque  étampée. 
On  ne  peut  dire  à quel  usage  elle  était  destinée  et  ce  qu’elle 
signifie.  Nous  nous  abstiendrons  de  la  décrire  et  nous  nous 


contenterons  de  supposer  qu’elle  représente  des  signes 
chrétiens.  Les  bagues  recueillies  à Ave-et-Auffè  dont  les 
chatons  sont  revêtus  de  croix  pourraient  appuyer  cette 
supposition  l. 


BIESMERÉE. 

Un  petit  bronze  de  Tetricus  avec  que'ques  pièces  d’équipe- 
ment et  des  débris  de  poteries  de  l’époque  mérovingienne 
furent  découverts  dans  des  sépultures  déjà  fouillées  à 
Biesmerée. 


BIOUL. 

Sur  le  Mont,  commune  de  Bioul,  dans  un  terrain  rocheux 
et  sec,  nos  ouvriers  explorèrent  un  cimetière  franc.  Une 
grande  partie  des  tombes  avait  été  emportée  par  les  travaux 
d’exploitation  d’une  carrière  de  marbre.  Malgré  ces  dépré- 


1 1 p.  b.  de  Constantin-le-Grand  fut  encore  recueilli  à Ave-et-Auffe. 
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dations,  nos  fouilles  ont  donné  lieu  à quelques  curieuses 
observations  générales  Les  tombes  fouillées  au  nombre 
de  soixante-sept,  étaient  murées  et  disposées  sans  orien- 
tation, celles  d’enfants  pour  la  plupart  étaient  particulière- 
ment riches. 

Les  objets  recueillis  consistent  en  scramasaxes,  fers  de 
lance,  verres,  poteries  décorées  d’ornements  à la  roulette, 
plusieurs  boucles  en  fer  dont  les  plaques,  munies  de  rivets 
en  bronze,  portent  des  traces  de  feuilles  d’argent  découpées 
en  tresses  et  en  zigzags,  plusieurs  couteaux  et  ciseaux.  A cette 
liste  s’ajoutent  des  grains  de  colliers  en  pâte  céramique  et  en 
verroterie  2,  un  p.  b.  de  l’époque  de  Magnence,  une  clef  en 
bronze,  une  fibule  étamée,  etc.  de  l’époque  romaine.  Le  cime- 
tière de  Bioul  nous  paraît  dater  du  vie  siècle. 


EMPTINNES. 

A Emptinnes,  près  de  Ciney,  existe  un  cimetière  franc  des 
derniers  temps.  Il  est  situé  au  lieu  dit  Sur  le  mont , dans  un 
sol  rocheux,  en  pente  vers  le  midi,  sur  la  rive  droite  du  Bocq. 
La  partie  la  plus  ancienne  et  peut-être  la  plus  riche,  fut 
enlevée  par  les  bâtisses  qui  y furent  construites.  Les  dix-sept 
tombes  que  nous  pûmes  explorer  étaient  murées  au  moyen 
de  mortier  et  dallées.  Elles  ne  renfermaient  presque  pas 
d’objets.  Le  mauvais  vouloir  des  propriétaires  nous  empêcha 
de  poursuivre  nos  investigations. 


1 Un  de  ces  colliers  était  retenu  au  moyen  d’un  fil  d’or  très  mince. 
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FALMIGNOUL. 

Des  travaux  pour  l’établissement  de  conduites  d’eau  ont 
fait  découvrir,  au  village  de  Falmignoul,  des  ossements 
d’un  rhinocéros  à narines  cloisonnées.  La  caverne  dans 
laquelle  ils  lurent  découverts  est  un  aiguigeois  qui  servit 
peut-être  de  repaire  pendant  l’époque  quaternaire. 

Il  est  à regretter  qu’une  assez  faible  partie  de  l’animal  ait 
été  seulement  rencontrée,  elle  n’en  offre  pas  moins  un  grand 
intérêt  au  point  de  vue  scientifique. 


FOY-MARTEAU. 

Les  fouilles  de  Foy-Marteau  avaient  été  commencées  en 
1886  à l’occasion  du  Congrès  archéologique  de  Namur.  Leur 
reprise  amena  au  jour  cinquante-trois  tombes  franques  très 
pauvres,  la  plupart  déjà  explorées.  Elles  étaient  situées 
sur  une  pente  très  raide  dans  un  sol  sec  et  rocailleux,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Molignée.  Une  orientation  de  l’ouest 
à l’est  se  remarquait  dans  les  deux  tiers  des  sépultures, 
pour  les  autres  la  direction  était  du  nord  au  sud. 


FTROUL  (WEILLEN). 

Au  lieu  dit  Gros-Bois,  à Ftroul,  dépendance  de  Weillen, 
où  précédemment  six  monnaies  gauloises  attribuées  aux 
Gorduni  avaient  été  recueillies,  nos  ouvriers  mirent  à décou- 
vert des  restes  de  plusieurs  habitations  en  bois  et  en  torchis  - 
de  l’époque  romaine,  montrant  des  traces  d’incendie,  ainsi 
que  des  débris  de  tuiles,  des  poteries  et  des  clous. 
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HAN-SUR-LESSE. 

Plusieurs  marchets  ou  tertres  funéraires  remontant  aux 
temps  antérieurs  à Père  chrétienne,  furent  explorés  à Han- 
sur-Lesse  au  lieu-dit  Boine , sur  le  promontoire  qui  domine  le 
village  de  Belvaux.  Ils  offraient  cette  particularité  intéres- 
sante, mais  déjà  constatée,  de  renfermer  des  sépultures  à 
inhumation  et  à incinération. 

Sur  le  même  territoire,  au  Tienne  duc,  dans  un  sol  argi- 
leux, nous  avons  fouillé  un  petit  cimetière  franc  très  pauvre, 
des  derniers  temps. 


HAUT-LE-WASTIA. 

Dans  un  fond  désert  dénommé  Serinvau , sur  un  sol  schis- 
teux en  pente  vers  le  nord  et  l’ouest,  existent  les  substruc- 
tions  d’une  petite  habitation  romaine.  Elles  mesurent  7 m.  10 
sur  7 m.  60  et  n’ont  présenté  de  particulier  que  les  traces 
d’un  foyer  et  quelques  débris  de  poteries  et  de  pierres 
meulières.  La  partie  supérieure  de  cette  habitation  devait 
être  construite  en  bois. 

Dans  une  terre  humide  dépendant  de  la  ferme  d ’Au-Wet, 
sur  une  petite  éminence  en  schiste,  douze  tombes  franques 
très  pauvres,  murées,  ont  été  explorées  sans  enrichir  nos 
collections.  Un  détail  à noter  : parmi  ces  tombes  franques 
se  trouvait  une  tombe  romaine  renfermant  une  urne,  en 
poterie  noire  en  mauvais  état,  contenant  des  ossements 
calcinés,  trois  grains  de  collier  en  verre  et  un  petit  vase  en 
terre  jaunâtre. 


— 471  — 


Au  lieu  dit  Mossia  existait  un  autre  cimetière  franc  com- 
posé de  quelques  tombes  fouillées,  à l’exception  d’une.  Cette 
dernière  était  maçonnée  à mortier,  orientée  du  levant  au 
couchant  et  ne  renfermait  aucun  objet. 


HOUYET. 

Un  petit  cimetière  franc  emporté  par  la  voie  ferrée  fut 
fouillé  à Houyet.  Il  n’existait  plus  que  trois  tombes  déjà 
explorées  et  construites  au  moyen  de  dalles  en  schiste. 


LIGNY. 

Il  existe  au  village  de  Ligny  un  tertre  au  sommet  duquel 
se  tint,  dit-on,  Napoléon  durant  la  bataille  qui  se  livra 
en  1815  dans  les  plaines  voisines.  Cet  épisode  n’aurait 
pas  appelé  notre  attention  sur  ce  tertre  si  nous  n’y 
avions  supposé,  à cause  de  sa  dénomination  la  Tombe, 
une  sépulture  romaine  contenant  vraisemblablement  les 
cendres  de  quelque  personnage  marquant.  Malheureuse- 
ment, les  recherches  longues  et  difficiles  qui  furent  faites 
dans  ce  monument  n’eurent  d’autres  résultats  que  de  nous 
convaincre  que  des  chercheurs  nous  avaient  précédé  et 
qu’ils  avaient  enlevé,  depuis  longtemps,  le  mobilier  qui 
accompagnait  dans  la  tombe  les  cendres  du  mort. 

Les  dimensions  de  ce  tertre  étaient  de  30  m.  de  diamètre 
sur  3 mètres  de  hauteur.  Le  sommet  affaissé  nous  laissa 
supposer  que  primitivement  l’élévation  était  plus  grande. 

Vers  le  milieu  on  rencontra  des  os  calcinés,  du  char- 
bon de  bois,  des  débris  de  poterie  grise  et  rouge  et  cinq 
dalles  en  calcaire  jetées  les  unes  sur  les  autres. 


— 472  — 


ONHAYE. 

A Onhaye,  existait  un  petit  cimetière  belgo-romain  remon- 
tant aux  ii"  et  me  siècles;  bien  qu’il  eût  été  saccagé,  on 
découvrit  encore  une  vingtaine  de  tombes  intactes  renfer- 
mant des  poteries,  des  verres,  trois  moyens  bronzes  de 
Trajan,  d’Adrien  et  d’Antonin-le-Pieux  et,  ce  qui  est  plus 
précieux,  quatre  charmantes  fibules  ou  broches,  dont  deux 
émaillées  appartenant  à l’industrie  du  pays. 

T AMINES  . 

Dans  trois  tombeaux  contemporains  de  ceux  d’Onhaye 
furent  recueillis  divers  objets  de  peu  d’importance  ainsi  que 
quelques  monnaies  du  Haut-Empire  dont  un  grand  bronze 
de  Domitien. 

VOIES  ANTIQUES. 

Nous  avons  profité  de  notre  présence  dans  l’Entre-Sambre- 
et-Meuse  pour  jalonner  quelques-unes  des  nombreuses  voies 
antiques  qui,  sous  la  domination  romaine,  sillonnaient  cette 
contrée,  dans  laquelle  l’industrie  avait  pris  un  développement 
considérable. 

L’ancien  chemin  de  Philippeville  à Givet  fut  particulière- 
ment étudié.  Ce  chemin  passe  au  nord  des  établissements 
romains  de  Vodecée  pour  se  diriger  vers  Villers-le-Gambon 
et  Franchimont  en  passant  entre  les  deux  cimetières  francs 
de  cette  commune.  Il  traverse  ensuite  Surice  et  la  Grande- 
Eau  du  Moulin  Bayot,  poursuit  vers  Vodecée  dont  il  longe  le 
cimetière  romain  (au  Fiche)  et  arrive  à Petit-Doische, 
frontière  française.  X. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


N.  B.  — Les  articles  précédés  d’un  astérisque  nous  ont  été 
fournis  par  M.  Adrien  Oger. 

Depuis  4894,  nos  Annales  n’ont  plus  offert  à leurs  lecteurs  de  bulletin 
bibliographique  qui  pût  les  mettre  au  courant  des  publications  histo- 
riques intéressant  le  passé  de  la  province  de  Namur. 

Quoique  la  période  qui  s’est  écoulée  depuis  lors  semble  accuser,  pour 
notre  province,  un  certain  ralentissement  dans  les  travaux  historiques, 
nous  allons  voir  cependant  qu’elle  n’est  pas  complètement  stérile  et 
qu’elle  a pu  enrichir  notre  bibliographie  d’écrits  de  valeur. 

En  1895,  M.  Lahaye  a publié  le  Livre  des  fiefs  de  la  prévôté  de 
Poilvache  1,  travail  parfaitement  coordonné,  très  riche  en  renseigne- 
ments pour  l’histoire  des  localités  qui  relevaient  de  la  prévôté  de  Poil- 
vache.  Comme  les  meilleurs  recueils  de  ce  genre,  celui-ci  offre  une 
mine  sûre  et  abondante  aux  recherches  généalogiques. 

1895  a vu  naître  La  province  de  Namur  pittoresque,  monumentale, 
artistique  et  historique 2,  mais  sans  prolonger  son  existence  au-delà  de 
douze  livraisons  hebdomadaires,  malgré  la  beauté  de  son  impression  et 
de  ses  illustrations,  malgré  aussi  le  mérite  de  plusieurs  de  ses  articles. 

La  même  année,  l’Académie  d’ Archéologie  de  Belgique  insérait  dans  ses 
Annales  notre  monographie  intitulée  : Orchimont  et  ses  fiefs  3,  à laquelle 
nous  ajoutâmes  un  supplément  en  1898  4.  Au  jugement  des  Archives 
liégeoises  5,  ce  serait  « une  excellente  monographie,  qui  restera  un 
des  meilleurs  travaux  de  géographie  historique  dans  notre  pays.  » 


1 Namur,  Delvaux,  in-8°,  de  XVIII  — 510  pages. 

2 Liège,  J.  Godenne,  in-4°,  en  livraison  de  12  pages. 

3 T.  XLV1II  et  XL1X. 

4 T.  L,  pp.  365-381. 

5 1898,  n°  22. 
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La  Notice  historique  et  géographique  sur  Aische-en-Refail,  par 
Ed.  Verhelst  (99  pp.),  fait  bonne  figure  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
royale  belge  de  Géographie,  année  1895;  elle  est  complète  et  géné- 
ralement bien  traitée. 

Dans  son  travail  sur  Les  prieurés  belges  de  l’ordre  de  Cluny  1, 
M.  Jos.  Halkin  consacre  un  chapitre  au  Prieuré  de  Saint-Étienne  de 
Namêche  (pp.  54-65).  Les  sources  principales  utilisées  par  l’auteur  sont 
les  visites  canoniques  et  les  définitions  dont  il  a retrouvé  les  textes  dans 
plusieurs  dépôts  de  Paris,  et  qu’il  publie  parmi  les  pièces  justificatives. 

Sous  le  titre  de  Notes  pour  servir  à la  généalogie  de  la  famille  de 
Moriamé  2,  M.  Soil  recueille  divers  travaux  et  renseignements  tant 
sur  les  anciens  seigneurs  de  Morialmé  que  sur  la  famille  moderne  dite 
de  Moriamé.  Nous  savons  gré  à l’auteur  d’y  avoir  inséré  les  sceaux  de 
plusieurs  seigneurs  de  cette  maison. 

Les  Notes  historiques  sur  Hargnies  que  nous  avons  insérées  dans 
la  Revue  historique  ardennaise,  année  1896  (pp.  158-165),  nous  ont  pro 
curé  l’occasion  d’éditer  deux  chartes  de  Jean  II  de  Looz,  sire  d’Agimont, 
de  1297  et  de  1305.  La  seigneurie  d’Hargnies  relevait  de  Poilvache  et  son 
passé  intéresse  l’histoire  de  notre  province. 

L 'Histoire  de  Binant  par  H.  Hachez,  dont  le  premier  volume  vit  le 
jour  à Court-Saint-Étienne  en  Brabant,  en  1893,  le  second  au  même  lieu 
en  1896,  serait  un  bon  ouvrage  de  vulgarisation,  si  un  peu  plus  de 
critique  avait  présidé  aux  compilations. 

Aux  multiples  travaux  de  tout  genre  que  suscitèrent  les  Commen- 
taires de  César,  nous  devons  ajouter  les  Études  de  quelques 
campagnes  de  Jules  César  dans  la  Gaule-Belgique  3,  par  Adrien 
Hock.  Sans  se  plier  à toutes  les  exigences  de  la  critique  moderne, 
l’auteur  nous  offre  des  pages  d’une  lecture  attrayante  et  qui  peuvent 
donner  quelques  éclaircissements  sur  les  opérations  militaires  de  César 
dans  notre  pays.  Il  défend  l’opinion  du  général  Goëler  qui  place  X oppidum 
principal  des  Aduatiques  au  mont  Falise,  en  face  de  Huy.  Quant  à ses 
étymologies,  elles  sont  des  plus  fantaisistes  et  se  heurtent  contre  les 


1 Extraits  du  tome  X du  Bulletin  d’art  et  d’histoire  du  diocèse  de  Liège. 

2 Tournai,  Casterman,  1896,  112  pp.  in-8°. 

3 Namur,  Wesmael-Charlier,  1897.  199  pp.  in-8°  avec  plans  et  carte. 
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règles  les  plus  élémentaires  de  la  philologie  et  de  la  phonétique.  Pour 
lui,  Morialmé  — le  Morelli  mansus  des  documents  — est  Morti 
almus,  ager  sous-entendu,  champ  fécond  en  morts  (p.  119).  Que  cet 
exemple  suffise-,  les  autres  interprétations  sont  à peu  près  de  même  force. 

* L’histoire  de  Dinant  est  encore  à faire.  Ce  ne  sont  pas  les  ouvrages  de 
M.  Henri  Hachez  ( Histoire  de  Dinant,  Court-Saint-Étienne,  Chevalier. 
1893,  in-8°,  269  p.,  et  1896,  in-8°,  268  p.)  et  de  M.  Édouard  Gérard 
(Analectes  pour'  servir  à l’histoire  de  la  ville  de  Dinant,  Namur, 
J.  Godenne.  1903,  in-8°,  321  p.)  qui  combleront  cette  lacune.  Ces  deux 
auteurs  manquent  d’esprit  critique  et  ont  omis,  dans  leur  tentative,  de 
puiser  aux  meilleures  sources.  L 'Histoire  de  la  constitution  de  la  ville 
de  Dinant,  par  H.  Pirenne,  est  encore  ce  qu’on  a publié  de  mieux 
jusqu’aujourd’hui.  — La  première  livraison  du  t.  I du  Cartulaire  de 
Dinant,  réservée  pour  Y Introduction,  est  à paraître.  Elle  pourrait, 
nous  semble-t-il,  confiée  à une  plume  autorisée,  retracer  définitivement 
l’histoire  de  l’intéressante  cité  mosane. 

M.  Ed.  Poncelet  avait  établi,  en  1893,  dans  les  Bulletins  de  la  Com- 
mission royale  d’histoire  (série  5,  t.  III),  que  la  véritable  cause  de  la 
célèbre  Guerre  dite  de  la  Vache  de  Ciney  ne  fut  pas  le  vol  d’une 
vache,  mais  une  contestation  territoriale  : l’inféodation  au  comté  de 
Namur  de  la  seigneurie  de  Goesnes,  qui  était  une  terre  allodiale  de  Liège. 
M.  Poncelet  publia,  en  1897,  dans  les  mêmes  Bulletins  (5e  série,  t.  VII), 
sept  documents  nouveaux  qui  mettent  en  pleine  lumière  certains  points 
de  ce  conflit  mémorable. 

On  sait  que  la  première  livraison  du  Monasticon  belge  de  Dom  Ursmer 
Berlière,  parue  en  1890,  est  consacrée  aux  monastères  de  la  province  de 
Namur.  Des  matériaux  nouveaux  ont  permis  au  savant  auteur  de  donner 
un  supplément  à cette  partie,  en  1897  (pp.  153-190).  II  est  impossible 
désormais  d’entreprendre  l’histoire  de  nos  établissements  religieux  sans 
recourir  à l’œuvre  magistrale  du  Père  Berlière. 

Dom  Ursmer  Berlière  a publié,  en  cette  même  année  1897,  une 
Chronologie  des  abbés  de  Florennes,  due  à la  plume  d’un  moine  de 
Florennes  nommé  dom  Jean  Migeotte,  mort  en  1763  1.  Il  l’a  extraite  d’un 
manuscrit  appartenant  à M.  Ceressia,  pharmacien  à Namur,  et  l’a 


1 Revue  bénédictine,  1897  ; Mélanges  d'histoire  bénédictine,  2e  s . pp.  18-40. 
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soigneusement  annotée,  en  corrigeant  les  erreurs  assez  nombreuses  qui 
s’y  rencontrent,  surtout  dans  la  période  antérieure  au  xvie  siècle.  Nous- 
même,  nous  avons  extrait  de  ce  manuscrit  les  mémoires  de  dom  Migeotte 
sur  la  seigneurie  de  Rumigny;  nous  les  avons  publiés,  en  1897,  dans  la 
Revue  historique  ardennaise  fpp.  128-180),  en  les  faisant  précéder 
d’un  commentaire  critique. 

Dans  cette  même  Revue,  a paru  notre  dissertation  sur  l’identification 
de  Havia,  d’où  les  moines  de  Waulsort  transférèrent  dans  leur  monastère 
les  reliques  des  saints  Candide  et  Victor,  en  1143.  Nous  opinons  pour  les 
Ayvelles,  près  de  Mézières. 

Dans  notre  article  intitulé  : Les  anciennes  propriétés  de  V abbaye  de 
Stavelot-Malmedy,  que  la  Revue  historique  ardennaise  publia  dans 
son  tome  V (1898,  pp,  53-79),  nous  avons  repris  la  thèse  de  M.  Cajot, 
défendue  dans  nos  Annales  (t.  XIV,  pp.  83-92),  au  sujet  de  villa  Bovi- 
niacum,  qui  ne  peut  être  que  Bogny,  section  de  la  commune  de  Logny- 
Bogny  (Ardennes).  Nous  y donnons  une  notice  sur  Chooz,  que  le  passé 
rattache  à notre  province. 

Le  Catalogus  abbatum  Floreffensium  de  Pierre  de  Hérenthals, 
prieur  de  Floreffe  au  xive  siècle,  semblait  perdu  : dom  Berbère,  l’infati- 
gable bénédictin  de  Maredsous,  eut  l’heureuse  chance  d’en  retrouver  une 
copie  au  séminaire  de  Nancy,  dans  les  papiers  de  l’abbé  Hugo  d’Etival. 
Il  l’a  publiée,  en  1898,  dans  les  Bulletins  de  la  Commission  royale 
d’histoire  (5e  série,  t.VIII,  pp.  221-378).  Disons  toutefois  que  ce  catalogue 
n’apporte  guère  de  renseignements  nouveaux  et  laisse  dans  Son  entière 
valeur  l’excellente  Histoire  de  l’abbaye  de  Floreffe,  de  M.  Barbier. 

Le  baron  de  Reiffenberg  avait  mis  au  jour,  en  1848,  une  partie  de  la 
Chronique  rimée  de  Floreffe,  laissant  de  côté  le  prologue  et  environ  un 
tiers  du  texte.  M.  Peters  comble  cette  lacune  en  insérant  dans  le 
Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  t.  XXI  (1899),  sous  le  titre  : Die , 
Chronik  von  Floreffe  (pp.  353-401),  la  partie  manquante;  il  se  contente, 
pour  l’autre  partie,  de  signaler  les  erreurs  commises  par  son  prédécesseur. 

L 'Histoire  de  la  maison  de  la  Marck,  par  le  baron  J.  de  Chestret 
de  Haneffe,  parut  en  1898.  Par  l’étendue  des  recherches  qu’elle  nécessita, 
par  la  judicieuse  critique  qui  a présidé  à l’emploi  des  sources,  par  l’im- 
portance des  renseignements  historiques  qu’elle  renferme,  cette  publica- 
tion nous  apporte  certainement  un  des  meilleurs  et  des  plus  utiles 
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travaux  généalogiques  qui  aient  vu  le  jour  en  Belgique.  La  famille  de  la 
Marck  a possédé  de  nombreux  et  importants  domaines  dans  notre  pro- 
vince, notamment  les  puissantes  seigneuries  de  Rochefort,  d’Agimont  et 
d’Orchimont.  Aussi  cet  ouvrage  doit  prendre  une  place  distinguée  parmi 
les  monuments  de  notre  histoire  locale. 

Nous  en  dirons  autant  des  deux  splendides  volumes  de  M.  le  chevalier 
de  Borman  : Les  échevins  de  la  souveraine  justice  de  Liège,  parus  en 
1892  et  1899 1.  Les  échevins  de  Liège  étaient  pris  dans  la  noblesse  et  plu- 
sieurs d’entre  eux  possédèrent  des  seigneuries  et  des  fiefs  dans  l’ancienne 
partie  liégeoise  de  la  province  de  Namur.  Notre  histoire  locale  peut  donc 
tirer  largement  profit  de  cet  ouvrage,  remarquable  non  seulement  par  ses 
renseignements  biographiques  et  généalogiques,  mais  aussi  par  ses  nom- 
breuses gravures  de  sceaux,  de  pierres  tombales,  d’armoiries  et  de  portraits. 

Au  Congrès  archéologique  d’Enghien,  tenu  en  1898,  M.  de  Marneffe 
défendit,  avec  des  arguments  scientifiques,  une  thèse  qui  va  à l’encontre 
de  l’opinion  généralement  reçue  : la  Sabis  de  César  n’est  pas  la  Sambre, 
mais  un  affluent  de  l’Escaut  nommé  aujourd’hui  la  Selle  et  dans  les  textes 
du  moyen-âge  Save,  Savus,  Seva  (Compte-rendu,  pp.  219-226. 

Dans  la  même  assémblée  fut  lu  notre  mémoire  sur  Le  Castor  dans  la 
toponymie  (Ibid.,  pp,  335-362),  refondu  en  grande  partie  dans  notre 
Toponymie  namuroise,  à l’article  Berrona. 

Au  Congrès  d’Arlon,  tenu  en  1899,  nous  avons  produit  des  dissertations 
sur  la  station  romaine  Meduanto  (Compte-rendu,  pp.  63-69),  sur  les 
forêts  sacrées  appelées  Nemeton  chez  les  Gaulois,  Haruc  chez  les 
Germains  (pp.  77-84),  sur  nos  pagi  francs  (pp  85-99),  sur  la  situation  des 
peuplades  belges  à l’arrivée  de  César  (pp.  101-106). 

Sous  le  titre  : Les  Biens  et  les  revenus  du  clergé  luxembourgeois 
au  XVIe  siècle,  M.  Vannérus  publie,  en  1901,  dans  les  Publications 
%de  la  Société  historique  de  V Institut  grand  ducal  de  Luxembourg, 
tome  XLIX,  divers  documents  du  xvie  siècle  relatifs  à la  répartition  des 
subsides  ecclésiastiques  dans  le  duché  de  Luxembourg.  Ces  pièces  inté- 
ressent aussi  le  passé  de  plusieurs  localités  de  notre  province.  On  y 
trouve,  en  effet,  des  renseignements  officiels  assez  curieux  sur  les 


1 Liège,  Grandmont-Donders,  1892,  t.  I,  X-504,  pp.  in-4°.  — Liège, 
Cormaux,  t.  II,  610  pp.  in-4°. 
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paroisses  des  anciens  doyennés  de  Graide  et  de  Rochefort,  ainsi  que  sur 
l’abbaye  de  Saint-Remy-lez-Rochefort. 

En  1901,  M.  le  baron  de  Chestret  de  Haneffje  recueille,  dans  les 
Bulletins  de  la  Commission  royale  d'histoire  (5e  série,  t.  XI),  quelques 
renseignements  inédits  sur  Y Ordre  du  Temple  dans  l'ancien  diocèse 
de  Liège.  Les  Templiers  avaient,  dans  le  comté  de  Namur,  des  maisons 
et  biens  à Bitronsart  (Gerpinnes),  à Fleurus,  à La  Bruyère  (Saint-Denis), 
à Acosse.  Une  charte  de  1241,  publiée  en  tête  des  pièces  justificatives, 
est  le  premier  document  qui  atteste  la  présence  des  Templiers  à 
La  Bruyère. 

* Les  principaux  organes  de  la  presse  belge  se  sont  vivement  inté- 
ressés à l’œuvre  de  M.  Alexandre  Gérard,  le  Vieux-Namur  1.  Après 
les  nombreux  articles  spéciaux  qui  lui  ont  été  consacrés,  nous  dirons 
seulement  que  les  Archives  belges,  sous  la  signature  autorisée  de 
M.  Kurth,  ont  décerné,  au  bel  ouvrage  de  l’aimable  patriote  namurois, 
l’éloge  le  plus  distingué,  auquel  nous  nous  faisons  un  devoir  de  nous 
associer.  Le  Vieux-Namur,  charmant  tableau  des  mœurs  et  de  la  vie 
de  nos  concitoyens  d’autrefois,  est  suivi  d’une  série  de  notices  relatives 
aux  Institutions  judiciaires  ayant  leur  siège  à Namur  sous  l'ancien 
régime.  Enfin,  un  index  bibliographique  des  sources  consultées  par 
Fauteur  termine  cet  excellent  travail  de  vulgarisation. 

Mentionnons  aussi  une  Notice  historique  de  Laneffe,  par  L.  D arras 
et  H.  Pector  2.  Il  y a beaucoup  de  bonnes  choses  dans  cette  courte 
notice;  les  auteurs  ont  surtout  mis  à profit  un  registre  aux  reliefs  de 
la  cour  féodale  de  Morialmé.  C’est  regrettable  qu’ils  n’aient  pas  entrepris 
une  monographie  plus  complète  et  mieux  ordonnée  de  la  localité. 

M.  Darras  nous  fournit  une  curieuse  étude  sur  la  seigneurie  de 
Furnaux  dans  ses  Notes  sur  la  seigneurie  de  Fenal  ou  Furnaux  et 
contestations  auxquelles  donna  lieu  la  juridiction  sur  ce  village 3. 

La  Notice  historique  sur  le  canton  de  Monthermé,  par  Dom  Albert 
Noël  4,  nous  ramène  si  souvent  sur  nos  frontières  et  nous  instruit  si 


1 Namur,  Delvaux,  1901,  in-8°  de  198  pages. 

2 Mons-Châtelet,  A.  Leroux,  24  pp.  in-8°. 

3 Soignies,  Delattre,  11  pp.  in-8°. 

4 Reims,  Matot-Braine,  1901,  216  pp.  in-8°. 
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fréquemment  des  hommes  et  des  choses  de  notre  passé  historique,  que 
nous  lui  devons  bien  une  mention  spéciale. 

L’auteur  continue,  dans  Y Almanach- Annuaire  de  Matot-Braine, 
à Reims,  l’étude  historique  du  canton  de  Fumay,  qui  n’intéresse  pas 
moins  nos  contrées. 

La  formation  territoriale  des  principautés  belges  au  moyen  âge, 
par  L.  Vanderkindere,  est  une  œuvre  de  haute  valeur  scientifique.  Le 
tome  II  1,  qui  traite  de  la  Lotharingie,  consacre  plusieurs  pages  aux 
anciennes  circonscriptions  de  notre  territoire,  telles  que  le  comitatus 
Lommensis  (pp.  195-209),  le  Condroz  et  la  Famenne  (pp.  210-227),  les 
comtés  ardennais  (pp.  227-242).  L’auteur  a mis  à profit,  avec  le  discer- 
nement dicté  par  la  critique,  les  meilleurs  travaux  qui  ont  paru  sur 
la  matière.  La  table  analytique,  qui  vient  de  paraître,  facilite  les 
recherches  2. 

Une  plume  compétente  a fait  ressortir  le  mérite  de  deux  nouveaux 
ouvrages  de  M.  le  chanoine  V.  Barrier  : Le  couvent  des  Dominicains 
de  Namur  et  Y Histoire  du  chapitre  cathédral  de  Saint- Aubain, 
à Namur,  depuis  le  concordat  de  1801  3.  Ce  savant  historien  de 
nos  corporations  religieuses  a publié,  en  1902,  dans  le  tome  XXIX  des 
Analectes  de  Louvain  : 1°  YObituaire  du  monastère  de  Géronsart 
(pp.  369-381),  où  plusieurs  nobles  avaient  leur  anniversaire;  2°  l’acte 
de  la  fondation  d’un  prieuré  à Awagne  par  l’abbé  et  les  religieux  de 
Leffe  en  1720,  fait  qui  jusqu’à  ce  jour  était  resté  ignoré  de  tous  les 
historiens  (pp.  382-384);  3°  un  Fouillé  du  diocèse  de  Namur  du 
milieu  du  XVIIe  siècle  (pp.  432-498),  donnant  le  catalogue  des  églises 
et  des  bénéfices  avec  leur  valeur,  le  nom  du  recteur  et  la  désignation 
du  collateur. 

* La  presse  locale  a fait  l’éloge  du  Dictionnaire  wallon- français 
(Dialecte  namurois),  de  M.  Léon  Pirsoul  4.  Elle  reconnaît  dans  ce 
premier  volume  une  œuvre  consciencieuse,  fruit  d’un  long  travail 
soutenu  avec  une  belle  vaillance.  Ce  dictionnaire  ne  répond  cependant 


1 Bruxelles,  Lamertin,  1902,  485  pp.  in-8°. 

2 Bruxelles,  Lamertin,  1903,  87  pp.  in-8°,  précédées  de  5 pp.  d’errata. 

3 Annales,  t.  XXIV,  pp.  229,  232. 

4 Tome  I (A  à L).  Malines,  L.  et  A.  Godenne,  1902.  1 vol.  in-8°,  392  pp. 
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pas  aux  exigences  de  îa  science  philologique,  mais  il  sera  toujours 
consulté  avec  profit. 

L’inscription  romaine  de  Celles  : 

EX  V0T0 
NEVTTO 
TAGAVSI 
¥.  S.  L.  M. 

a donné  lieu,  en  1902,  à trois  dissertations.  M.  Schuermans,  dans  la 
Wallonia  (xe  année),  émet  l’opinion  singulière  qu’il  s’agit  ici  d’un 
dieu  Neuttus  apparenté  à nos  Nutons.  M.  Tourneur,  dans  le  Musée 
belge  (vie  année),  prouve  que  les  noms  propres  Neutto  et  Tagausius 
sont  de  langue  celtique  et  que  le  monument,  remontant,  pense-t-il,  au 
second  siècle  de  notre  ère,  est  dû  au  vœu  d’un  certain  Neutto,  fils  de 
Tagausius.  M.  Waltzing,  dans  le  même  numéro,  interprète  l’inscription 
comme  M.  Tourneur,  sauf  la  dernière  ligne  qu’il  lit  : Votum  solvit 
lubens  merito,  tandis  que  M.  Tourneur,  s’appuyant  sur  la  lecture 
V.  S.  IM,  propose  l’interprétation  Veneri  (ou  Victoriae)  sua  impensa. 

Celles  eut  l’heur,  cette  même  année,  d’attirer  l’attention  non  seule- 
ment des  épigraphistes,  mais  aussi  des  numismates.  La  Revue  belge 
de  numismatique  (58e  année,  pp.  151-162),  contient  un  article  de 
F.  Al  vin,  intitulé  : Les  monnaies  de  Celles  et  le  sceau  du  chapitre 
de  Saint-Hadelin,  où  fauteur  propose  un  nouveau  classement  des 
monnaies  de  Celles  et  fait  connaître  deux  deniers  du  xie  siècle  encore 
inédits  à l’inscription  Cella. 

*M.  Waltzing,  dans  le  Musée  belge  de  1903  (p.  135),  publie  aussi 
les  inscriptions  romaines  trouvées  à la  citadelle  de  Namur  en  1886, 
lesquelles,  comme  on  sait,  nous  font  connaître  des  noms  d’habitants 
de  Namur  à l’époque  romaine.  Les  commentaires  du  savant  épigraphiste 
rendent  son  étude  très  attrayante. 

* Aucun  travail  d’ensemble  n’existait  pour  Y Histoire  de  la  peinture 
au  pays  de  Liège  et  sur  les  bords  de  la  Meuse , avant  la  première 
édition  (1873)  du  très  copieux  ouvrage  que  J.  Helbig  a fait  réimprimer 
l’an  dernier.  Grâce  à de  nombreuses  recherches  conduites  par  un  tempé- 
rament de  réel  connaisseur,  M.  Helbig  a reconstitué  d’une  manière 
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définitive  l’histoire  des  beaux-arts  en  Wallonie,  depuis  les  premiers 
temps  du  moyen-âge  jusqu’au  xve  siècle.  A partir  de  cette  époque, 
il  décrit  les  œuvres  et  donne  la  biographie  des  peintres  wallons  les  plus 
remarquables  des  quatre  siècles  qui  suivent. 

L’apport  de  la  province  de  Namur  dans  la  constitution  de  l’école 
mosane  est  considérable.  Pour  le  xvie  siècle,  Joachim  Patenier  (de  Dinant) 
et  Henri  met  de  Blés  (de  Bouvignes)  occupent  la  place  d’honneur. 

Ces  deux  artistes,  qui  peuvent  être  considérés  comme  les  créateurs 
du  paysage  en  Belgique,  ont  emprunté  le  principal  motif  de  leur  inspi- 
ration aux  sites  si  pittoresques  de  notre  fleuve. 

Novateurs  et  poètes,  comme  M.  Helbig  les  appelle  justement,  ils 
marquent  une  voie  nouvelle  qui  ne  tardera  pas  à affirmer  son  influence 
puissante  dans  l’avenir. 

Les  œuvres  de  ces  deux  maîtres  sont  longuement  décrites.  Il  eût 
été  cependant  à souhaiter  que  l’érudit  auteur  approfondît  plus  la  person- 
nalité de  Henri  Blés  en  puisant  aux  sources  découvertes  ou  publiées 
depuis  la  première  édition  de  son  livre.  D’autres  peintres  namurois 
trouvent  encore  une  place  très  honorable  dans  l’ouvrage  de  M.  Helbig  : 
ce  sont  les  de  Saive,  peintres  des  xvie  et  xvne  siècles,  Nicolas  La  Fabrique 
(xvme  s.);  J. -B.  Juppin,  P.-J.  Delcloehe  et  d’autres. 

Nous  eussions  voulu  voir  l’auteur  s’étendre  plus  longuement  sur  le 
peintre  Paul  Noël,  de  Waulsort,  qui,  à la  fin  du  xvme  siècle,  jouissait 
d’une  sérieuse  réputation  que  lui  valait  son  robuste  talent. 

Ces  légères  critiques  ne  sauraient  enlever  les  mérites  indiscutables 
de  YHistoire  de  la  peinture  au  pays  de  Liège  et  sur  les  bords  de 
la  Meuse. 

* L’exposition  de  dinanderies,  qui  eut  lieu  l’an  dernier  à Dinant,  fit 
une  très  intéressante  actualité  de  la  charmante  industrie  à laquelle 
Dinant  dut  autrefois  sa  réputation. 

Le  souvenir  de  cette  exposition  nous  est  conservé  par  un  Guide  du 
visiteur  (par  Jos.  Destrée),  précédé  d’une  Notice  sur  l’industrie  du 
laiton  (par  Henri  Pirenne).  Le  catalogue  de  M.  Destrée  est  rédigé  avec 
compétence  et  la  substantielle  notice  de  M.  Pirenne  est  des  plus  instruc- 
tives. Elle  nous  apprend  le  rôle  joué  par  Dinant  dans  la  Hanse  teutonique 
grâce  à son  industrie  prospère  de  la  fonte  et  ses  batteries  de  cuivre. 

Une  note  insérée  dans  le  Guide  du  visiteur  à l’exposition  des 
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dinanderies,  signale  la  très  curieuse  communication  faite  à l’Académie 
royale  de  Belgique,  par  M.  G.  Kurth.  Cette  communication  a pour  titre  : 
Renier  de  Huy,  auteur  véritable  des  fonts  baptismaux  de  Saint- 
Barthélemy  de  Liège  et  le  prétendu  Lambert  Patras  (Bull.  Acad, 
roy.  de  Belg.,  Classe  des  Lettres,  1903,  n°  8,  pp.  519-553). 

Ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  que  le  monde  des  arts  apprit  du  savant 
professeur  : 1°  que  le  prétendu  Lambert  Patras  n’a  jamais  existé  que 
dans  la  féconde  imagination  de  Jean  d’Outremeuse;  2°  que  le  véritable 
auteur  des  fonts  baptismaux  de  Saint-Barthélemy  est  Renier  de  Huy; 
3°  que  cette  ville  a occupé  au  moyen-âge,  dans  l’art  de  la  dinanderie, 
une  place  importante  que  les  inventions  du  chroniqueur  liégeois  ont 
fait  complètement  oublier. 

L’existence  de  Renier  de  Huy  avait  déjà  été  révélée  par  M.  G.  Kurth  en 
1892,  d’après  la  Chronique  liégeoise  de  1402,  alors  inédite.  11  con- 
viendra à l’avenir  de  se  conformer  à la  découverte  due  à l’érudition  de 
M.  Kurth  et  de  rayer  de  l’histoire  de  l’art  en  Belgique  le  nom  du  légen- 
daire Patras  L Le  troisième  point  développé  par  l’auteur  nous  fait 
admettre  avec  lui  que  Dinant  n’avait  pas  le  monopole  de  l’industrie 
du  cuivre.  Toutes  les  œuvres  exposées  l’an  dernier  à Dinant  et  beaucoup 
d’autres  dont  le  souvenir  n’a  pas  été  conservé,  représentent  l’héritage 
commun  que  nous  a légué  l’art  mosan,  sans  qu’une  ville  déterminée 
puisse  en  revendiquer  pour  elle  une  pièce  quelconque  (p.  541).  Nous 
considérons  seulement,  avec  M.  Alfred  Bequet,  que  c’est  à Dinant  et 
dans  la  région  de  la  Meuse  que  prit  naissance  la  dinanderie.  Elle  serait 
due  à quelque  fondeur  en  cuivre  qui  se  réfugia  dans  le  bourg  naissant 
après  la  ruine  de  la  grande  villa  romaine  d’Anthée  par  les  Francs,  dans 
le  courant  du  me  siècle  (Cfr.  Ann.  arch.  Namur,  t.  XXIV,  p.  237). 

* L’exposition  de  dinanderies  suggéra  l’idée  de  faire  tenir  à Dinant  les 
assises  annuelles  du  Congrès  archéologique.  La  Société  archéologique 
de  Namur  fit  paraître  à cette  occasion  un  Guide  sommaire  des 
excursions  offertes  aux  congressistes.  Ce  guide,  richement  illustré, 
mérite  d’être  réédité  avec  plus  de  développement.  Il  constituera  alors 
un  guide  complet  de  la  province  de  Namur. 


1 A lire  de  M.  Kurth,  une  Note  sur  le  nom  de  Lambert  Patras,  dans 
le  n°  11  du  Bull,  de  la  Classe  de  lettres  de  ï Acad.  roy.  de  Belg.,  1903. 
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M.  Boulmont  vient  de  livrer  à la  publicité  son  premier  fascicule  sur 
Nos  anciens  ermitages  1 2,  sujet  très  intéressant,  mais  que  la  pénurie 
des  sources  rend  difficile  à traiter.  L’auteur  nous  donne  l’historique  de 
quelques  ermitages-types,  tel  que  celui  de  Saint-Hilaire  à Matagne-la- 
Petite  (pp.  71-76);  puis  il  dresse  une  nomenclature  d’anciens  ermitages 
distribués  par  diocèse.  On  peut  constater  que  le  diocèse  de  Namur 
en  comptait  un  bon  nombre.  Souhaitons  que  M.  Boulmont  récolte  une 
abondante  moisson  de  renseignements  qui  lui  permettent  de  compléter 
l’œuvre  qu’il  a entreprise. 

Le  Répertoire  bibliographique  à l’usage  des  touristes  en  Belgique 
par  Edm.  Somville  2 est  très  utile  à consulter  pour  connaître  les  divers 
travaux  d’histoire  locale  publiés  en  Belgique.  La  province  de  Namur  y 
est  représentée  par  212  publications  (nos  1171-1383).  On  y trouvera 
l’indication  de  plusieurs  Guides,  édités  dans  ces  derniers  temps, 
spécialement  à l’usage  des  touristes. 

Ce  qui  distingue  surtout  la  dernière  période  décennale  que  nous  par- 
courons, c’est  l’activité  avec  laquelle  se  poursuivent,  en  Belgique,  la 
publication  et  l’étude  critique  des  textes  anciens.  Parmi  les  documents 
diplomatiques  et  officiels  où  l’historien  namurois  peut  particulièrement 
puiser  d’abondants  matériaux  nous  citerons  : le  Cartulaire  de  l’église 
Saint-Lambert  de  Liège,  par  Bormans  et  Schoolmeesters  3,  dont  le 
cinquième  volume  est  sous  presse;  les  Chartes  de  l’abbaye  de  Saint- 
Hubert  en  Ardenne,  par  G.  Kurth,  dont  le  tome  Ier  a vu  le  jour 
en  1903  4;  les  Actes  et  documents  anciens  intéressant  la  Belgique, 
par  Duvivier  5;  le  Catalogue  des  actes  de  Henri  de  Gueldre,  prince- 
évêque  de  Liège,  par  Delescluse  et  Brouwers,  suivi  de  167  chartes 
inédites 6 ; le  Livre  des  fiefs  de  l’église  de  Liège  sous  À.  de  la  Marck, 
par  Edm.  Poncelet  7. 


1 Namur,  Delvaux,  107  pp.  in-8°,  avec  gravures. 

2 Bruxelles,  Vromant,  1903,  144  p.  in-8°. 

3 Bruxelles,  Hayez,  1893, 1.  1,  lii-699  pp.  in-4°;  Ibid.,  1895,  t.  II,  67  pp.  ; 
Ibid.,  1898,  t.  III,  721  pp.;  Ibid.,  1900,  t.  IV,  784  pp. 

4 Bruxelles,  Hayez,  1903,  t.  I,  lxxvii-76  pp.  in-4°. 

5 Bruxelles,  Hayez,  1898,  II-462  pp.  in-8°. 

6 Fascicule  V de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres 
de  l’Université  de  Liège,  1900,  xvi-467  pp.  in-8°. 

7 Bruxelles,  Hayez,  1898,  lxviii-776  pp.  in-8°. 
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Il  est  regrettable  que  la  même  impulsion  ne  soit  pas  donnée  à la 
publication  des  Cartulaires  namurois,  imprimés  aux  frais  du  Gouver- 
nement provincial.  Depuis  dix  ans,  nous  n’avons  vu  paraître  que  le 
tome  II  du  Cartulaire  de  la  commune  d’Andenne  (1895)  et  le  tome  V 
du  Cartulaire  de  la  commune  de  Dînant  (1899),  recueillis  et  annotés 
par  M.  l’archiviste  Lahaye.  Il  nous  faut  donc  désespérer  de  voir  l’achè- 
vement des  Cartulaires  si  importants  des  communes  de  Namur  et  de 
Dinant  et  de  pouvoir  nous  y orienter,  dépourvus  que  nous  sommes  des 
tables,  réservées  seulement  pour  le  dernier  volume. 

' Une  œuvre  qui  vient  couronner  dignement  les  travaux  historiques 
entrepris  en  Belgique  dans  ces  dernières  années  est,  sans  contredit, 
l’étude  critique  que  M.  l’abbé  Sylv.  Balau  consacre  aux  Sources  de 
l’histoire  de  Liège  1,  mémoire  couronné  par  l’Académie  royale  de 
Belgique.  « Bien  ordonné,  d’une  érudition  vaste  et  sûre,  d’une  critique 
solide,  cet  ouvrage  fournit  sur  chacun  des  sujets  qu’il  traite  tous  les 
renseignements  désirables.  Les  écrivains  sont  mis  dans  leur  cadre,  leurs 
œuvres  sont  analysées  avec  soin,  leur  valeur  respective  nettement  mar- 
quée 2.  » Il  intéresse  aussi  bien  l’historiographie  namuroise,  car  nos 
sources  narratives  y sont  étudiées.  Citons  particulièrement  les  écrits 
qui  ont  trait  à la  fondation  et  au  développement  de  nos  établissements 
religieux,  tels  que  Brogne,  Gembloux,  Waulsort,  Florennes,  Malonne, 
Floreffe,  Andenne,  Fosses,  Saint-Aubain  à Namur,  les  œuvres  historiques 
de  religieux  qui  ont  vécu  dans  ces  monastères,  notamment  de  Sigebert 
de  Gembloux,  auquel  l’auteur  consacre  un  long  article  (pp.  266-303),  les 
documents  hagiographiques  tels  que  les  vies  des  saints  Gérard,  Caddroé, 
Berthuin,  Hadelin,  Eloque,  Fursy,  Feuillen,  Forannan,  et  des  saintes 
Hiltrude,  Begge  et  Julienne,  la  Translatio  sancti  Eugenii,  les  Mira- 
cula  s.  Gengulfi,  etc. 

C.-G.  Roland. 

1 Bruxelles,  Lamartin,  1903,  x-725  pp.  in-4°  (Extrait  du  tome  LXI  des 
Mémoires  couronnés). 

2 Dom  Ursmer  Berlière,  dans  la  Revue  bénédictine,  1904,  p.  95. 


MELANGES 


UNE  CRYPTE  A DINANT. 

Les  travaux  de  canalisation  exécutés  en  décembre  1881  dans  le  milieu 
de  la  rue,  en  face  du  Palais  de  Justice  à Binant,  amenèrent  la  découverte 
d’une  crypte  ayant  appartenu,  nous  a-t-on  dit,  à l’église  Sainte-Claire, 
édifice  dont  il  ne  reste  plus  aucune  trace.  Cette  crypte  présentait  encore 
de  l’intérêt,  bien  qu’elle  eût  subi  des  modifications  assez  importantes. 
Comme  elle  a été  vue  par  un  très  petit  nombre  de  personnes  et  qu’il  n’a, 
pensons-nous,  été  fait  mention  nulle  part  de  cette  découverte,  nous 
croyons  devoir  en  dire  un  mot.  La  crypte  avait  une  largeur  de  5 m.  20 
et  8 m.  50  de  longueur;  elle  était  partagée  en  six  voûtes  d’arêtes  sans 
nervures  séparées  par  des  arcs-doubleaux  reposant  sur  deux  colonnes 
cylindriques  faites  d’assises  de  0,35  centimètres.  Les  chapiteaux,  hauts 
de  0,45  cent.,  affectaient  la  forme  d’une  corbeille  présentant  un  demi- 
rond  à sa  jonction  avec  la  première  assise  de  la  colonne.  Le  chapiteau 
n’était  pas  surmonté  d’un  tailloir  mais  on  avait  ménagé  dans  la  pierre 
quatre  saillies  taillées  en  biseau  de  la  largeur  des  arcs-doubleaux,  de 
manière  que  ceux-ci  venaient  se  fondre  sur  le  flanc  du  chapiteau  au 
lieu  de  tomber  d’aplomb  sur  lui,  disposition  que  nous  n’avons  jamais 
observée.  Nous  n’avons  pu  voir  ni  la  base  des  colonnes  ni  le  pavement 
que  recouvrait  une  eau  noire  et  fétide.  Moins  ancienne  que  la  crypte  de 
l’église  de  Celles  dont  le  caractère  primitif  et  l’emploi  du  tuf  dans  la 
voûte  font  remonter  au  xie  siècle,  la  crypte  de  Sainte-Claire  nous  a paru 
antérieure  à celle  de  l’église  de  Thynes  et  de  Gembloux. 


X.  X. 
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SERMENT  DES  GOUVERNEURS  DE  NAMUR. 

M.  Eugène  del  Marmol  nous  a déjà  fait  connaître  la  teneur  du 
serment  que  prêtaient  les  gouverneurs  de  Namur,  à Bruxelles,  à l’église 
Saint-Aubain  et  au  Château  de  Namur  1.  Ces  gouverneurs  militaires 
furent  astreints  jusqu’à  la  fin  du  xvme  siècle,  à ce  serment  qui  se  prêtait 
avec  pompe.  Les  Mémoires  du  marquis  de  Maffei 2 nous  ont  aussi 
conservé  la  formule  usitée  en  pareille  circonstance. 

Ce  marquis  étant  lieutenant-général  au  service  de  l’Électeur  Maximilien 
de  Bavière,  gouverneur  des  Pays-Bas  pendant  la  guerre  de  succession, 
reçut  de  ce  prince,  le  10  mars  1713  3,  des  lettres  patentes  qui  le  nom- 
maient gouverneur  de  Namur,  avec  deux  mille  florins  par  mois  d’ap- 
pointement  que  la  province  devait  payer.  Le  11,  le  marquis  de  Maffei 
prêta  serment  au  Conseil  d’État  et  « donne  l’ordre  » pour  la  première 
fois,  en  remplacement  du  marquis  de  Jeoffreville,  lieutenant-général  au 
service  de  France  qui  commandait  la  garnison. 

Le  16  mars  1713,  les  chefs  du  Conseil  de  la  province  de  Namur,  les 
députés  des  trois  États  et  ceux  du  Magistrat  de  la  ville,  se  rendirent 
chez  le  marquis  de  Maffei 4,  afin  de  le  prendre  et  de  l’accompagner  à la 
cathédrale,  chacun  dans  leur  carrosse.  Le  nouveau  gouverneur  fut  reçu 
sous  le  portail  par  deux  chanoines  qui  le  conduisirent  au  grand  autel  où 
l’on  avait  préparé  une  estrade  couverte  d’un  tapis,  avec  un  siège. 
L’évêque  de  Namur  5 étant  absent,  le  grand  Doyen  6 célébra  l’office. 
A l’issue  de  la  messe,  il  prit  le  Saint-Sacrement,  le  posa  sur  l’autel 
devant  lequel  le  gouverneur,  agenouillé,  leva  la  main  droite,  et  prêta, 
suivant  le  formulaire  accoutumé,  le  serment  suivant  : 


1 Les  anciens  gouverneurs  de  Namur.  Ann.  Société  Archéol.  Namur, 
t.  X,  p.  325. 

2 J.  Réaulme  : Lahaye  1740,  pet.  in-8°,  t.  2,  p.  224. 

3 II  était  logé  dans  la  maison  de  Mlle  Lambillon,  place  Saint-Remy. 
États  de  Namur.  Inventaire,  I,  169. 

4 D’après  del  Marmol,  le  marquis  de  Maffei  fut  nommé  le  5 mai  1713 
et  prêta  serment  à Namur  le  16  mai  1713  (op.  cité). 

5 Me»-  de  Berlo. 

6 Ch.  H.  de  Cassai. 
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« Je,  marquis  Ferdinand- Alexandre  Maffei,  lieutenant-général  des 
« troupes  de  son  Alt.  Électorale  de  Bavière,  gouverneur,  capitaine- 
» général  et  grand  Baillif  du  pais  et  comté  de  Namur,  jure  par  le  très- 
» saint  corps  et  sang  de  Jésus-Christ,  par  les  reliques  qui  sont  ici  pré- 
» sentes,  et  par  tout  ce  qu’il  y a au  monde,  de  conserver,  autant  qu’il 
» sera  en  mon  pouvoir,  l’église  de  Saint-Aubain  et  toutes  les  personnes, 
» biens,  franchises  et  droits  qui  lui  appartiennent,  et  de  la  défendre 
» contre  toute  force  et  violence,  autant  qu’il  me  sera  possible.  Je  jure 
« de  même  de  défendre  et  conserver  la  bourgeoisie,  les  habitants,  les 
» veuves,  les  femmes  et  les  orphelins  et  de  maintenir  la  ville  de  Namur 
« dans  ses  lois,  ainsi  que  tout  le  païs,  sans  y contrevenir  ni  les 
« enfreindre  en  quelque  manière  que  ce  soit.  Ainsi  Dieu  me  soit 
» en  aide.  » 

A la  suite  de  ce  serment  prêté  entre  les  mains  du  Doyen,  celui-ci 
donna  la  bénédiction  et  chacun  remonta  en  carrosse  pour  se  rendre 
dans  l’église  de  Saint-Pierre  au  château.  Là,  auprès  du  grand  autel  où 
l’on  avait  exposé  plusieurs  reliques  \ le  gouverneur  renouvela  le  même 
serment  prononcé  à Saint-Aubain  en  y ajoutant  la  clause  « De  conserver 
dans  leurs  anciens  et  louables  droits,  usages,  lois  et  coutumes,  les 
églises,  la  noblesse,  les  fondataires,  les  habitants  et  domiciliez,  les 
communautez,  les  veuves,  les  orphelins  et  les  hôpitaux  du  païs  et 
comté  de  Namur.  » Après  cette  cérémonie  le  gouverneur  fut  reconduit 
chez  lui  dans  le  même  ordre  qu’en  arrivant.  11  refusa  les  salves  d’artil- 
lerie et  de  mousqueterie  qui  devaient  partir  des  remparts  et  des 
bourgeois  sous  les  armes.  Le  marquis  gouverneur  donna  ensuite  un 
repas  magnifique  où  tous  les  chefs  de  corps  furent  invités,  le  président 
et  deux  conseillers,  le  mayeur  et  deux  échevins,  deux  conseillers  du 
souverain-baillage,  les  députés  des  États  ecclésiastique  et  noble,  et 
plusieurs  personnes  de  la  cour  de  S.  A.  R.  de  Bavière,  de  son  Conseil 
d’État,  des  finances,  etc. 

Selon  l’usage  l’on  frappa,  à l’occasion  de  son  inauguration,  une  médaille 
d’argent  à son  nom  et  à ses  armes 1  2. 

1 Actuellement  dans  le  trésor  de  la  Cathédrale  Saint-Aubain. 

2 Cette  pièce  a été  omise  dans  Van  Loon,  Histoire  métallique  des 
Pays-Bas. 
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Le  22  mai,  il  assista  pour  la  première  fois  au  Conseil.  Il  présida  régu- 
lièrement lui-même  les  séances  du  souverain-baillage  où  on  le  voit 
pour  la  dernière  fois  le  1er  décembre  1714. 

Le  marquis  italien  de  Maffei  fut  remplacé  dans  le  gouvernement  de 
Namur  par  le  comte  de  Collyar  de  Vallincourt,  écossais,  lieutenant- 
général  des  troupes  hollandaises,  auxquelles  la  place  fut  remise  pour 
leur  servir  de  barrière  contre  la  France  \ X. 

DESSINS  ET  AQUARELLES  DE  PIERRE- JE  AN-BAPTISTE  LE  ROY. 

Né  à Namur  le  27  juillet  1772,  ce  Jean-Baptiste  Le  Roy  était  fils  de 
Pierre-François  Le  Roy 1  2,  sculpteur  namurois,  dont  le  Musée  provincial 
possède  d’excellentes  œuvres.  Jean-Baptiste  fut  dessinateur  et  peintre; 
nous  croyons  qu’il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  ses  compatriotes  de 
transcrire  ici  une  petite  notice  biographique  qui  parut  en  tête  du  cata- 
logue de  la  vente  des  dessins  et  tableaux  de  cet  artiste,  laquelle  eut 
lieu  peu  de  temps  après  sa  mort,  arrivée  à Bruxelles  le  24  juillet  1862. 

« Pierre-Jean-Baptiste  Le  Roy  était  fils  du  sculpteur  Pierre-François 
» Le  Roy;  il  naquit  à Namur,  le  27  juillet  1772.  A peine  âgé  de  17  ans, 
« à l’époque  de  la  révolution  brabançonne,  il  fut  contraint  de  s’expatrier 
» avec  ses  parents  pour  se  dérober  à la  fureur  de  la  populace,  soulevée 
« par  le  refus  opiniâtre  de  son  père  de  reproduire  en  sculpture  le  buste 
» de  Henri  Van  der  Noot  qui  lui  fut  commandé  par  la  ville  de  Namur, 
» refus  motivé  par  un  sentiment  de  reconnaissance  et  de  fidélité  envers 
')  la  maison  d’Autriche,  pour  laquelle  il  avait  fait  de  nombreux  travaux, 
» mais  dont  le  peuple  namurois  se  vengea  en  se  ruant  sur  sa  demeure 
» et  en  livrant  ses  ateliers  au  pillage. 

» Rentré  dans  sa  patrie  en  1790  avec  l’armée  autrichienne,  dont  deux 
» de  ses  frères  faisaient  partie,  le  jeune  artiste  vint  se  fixer  à Bruxelles 


1 Une  partie  des  éléments  qui  ont  servi  à composer  cette  notice  nous 
a été  fournie  par  un  fascicule  des  Archives  historiques  et  Littéraires  du 
Nord  de  1852-53.  Nous  espérons  rédiger  un  jour  une  étude  destinée  à 
compléter  celle  qui  a été  publiée  sur  les  anciens  gouverneurs  de  Namur. 

2 An.  Soc.  archéoL.  Namur , t.  XXI,  p.  209. 
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» et  entra  à l’école  de  J.-B.  Leroy,  peintre  de  paysages  et  d’animaux, 
» où  il  reçut  les  premiers  éléments  de  son  art;  mais  le  peu  de  protection 
» qu’à  cette  époque  on  accordait  aux  artistes  restreignant  de  beaucoup 
» leurs  moyens  d’existence,  il  fut  bientôt  forcé  de  quitter  cet  atelier  pour 
» se  livrer  à l’enseignement  du  dessin,  partie  dans  laquelle  il  obtint 
« plus  tard  de  grands  succès. 

» 11  produisit  successivement  plusieurs  dessins  à l’aquarelle  repré- 
» sentant  les  principaux  événements  historiques  de  son  époque,  entre 
» autres  l’entrée  de  Bonaparte  en  4803,  celle  de  l’empereur  et  de 
» Marie-Louise  en  1810,  les  fêtes  célébrées  à l’occasion  de  leur  mariage 
» et  d’autres  sujets  offrant  des  épisodes  des  guerres  de  l’empire,  qu’il 
» termina  par  son  grand  dessin  : La  mémorable  bataille  de  Waterloo. 
» Ces  divers  ouvrages  exposés  publiquement  valurent  à l’artiste  des 
» médailles  d’honneur. 

» En  4847,  le  roi  Guillaume  Ier  lui  fit  commander  une  série  de  dessins 
» représentant  les  cérémonies  de  son  entrée  à Bruxelles  et  de  son 
» inauguration.  Lorsque  ce  travail  fut  terminé,  Sa  Majesté  fit  offrir 
» à Le  Roy  le  titre  de  dessinateur  du  Roi  avec  un  traitement  fort  avan- 
» tageux;  mais  l’artiste  déclina  cet  honneur,  ne  voulant  pas  sacrifier 
» son  indépendance  ni  renoncer  à ses  nombreux  élèves,  parmi  lesquels 
» il  comptait  les  fils  des  familles  les  plus  éminentes  du  pays  et  de 
» l’Angleterre.  Cependant,  une  maladie  qu’il  fit  quelques  années  après 
» l’obligea  d’abandonner  cette  profession. 

» Retiré  du  monde,  Pierre-Jean-Baptiste  Le  Roy  ne  s’occupa  plus  que 
» pour  son  agrément  personnel  et  ne  cessa  de  travailler  jusqu’à  la  fin 
» de  sa  carrière,  qui  se  termina  le  24  juin  4862,  à l’âge  de  90  ans.  Aussi 
» nous  croyons  que  la  vie  de  plusieurs  artistes  suffirait  à peine  pour 
» reproduire  les  nombreux  sujets  dont  il  a laissé  les  croquis.  11  a peint 
» également  plusieurs  tableaux  à l’huile  1 et  gravé  une  suite  de  planches 
» à l’eau  forte.  » 

La  Société  archéologique  a acquis  pour  le  Musée  provincial,  à la  vente 
de  Pierre-Jean-Baptiste  Le  Roy,  un  assez  grand  nombre  de  dessins  à la 
plume  et  à l’encre  de  Chine,  parmi  lesquels  on  doit  distinguer  : de 


1 La  bataille  de  Waterloo.  Tableau  acheté  10,000  francs,  actuellement 
en  Angleterre. 
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charmants  croquis  des  châteaux  de  Dave,  Walzin,  Celles,  Montaigle,  etc., 
des  petites  reproductions  de  tableaux  d’intérieur  hollandais,  une  foule 
d’études  de  chevaux,  enfin  des  batailles,  charges  de  cavalerie,  etc.  Les 
chevaux  sont  dessinés  avec  une  grande  facilité;  ils  rappellent  la  manière 
de  Carie  Vernet. 

M.  Étienne  Le  Roy,  fils  du  précédent  bien  connu  comme  restaurateur 
et  expert  de  tableaux,  a fait  don  au  Musée  provincial  de  deux  cadres  de 
dessins  à l’aquarelle.  L’un  représente  le  marquis  d’Arconati,  dont  nos 
pères  ont  vu  les  excentricités  à Bruxelles;  il  conduit  une  voiture  décou- 
verte attelée  de  quatre  chevaux  et  précédée  d’un  piqueur;  à côté  du 
marquis  se  tient  un  négrillon  en  costume  de  mamelouk  qui,  nous  a-t-on 
dit,  ne  le  quittait  jamais. 

L’autre  cadre  renferme  quatre  charmantes  études  de  chevaux  et 
d’attelages. 

La  commission  de  la  Société  archéologique  a vivement  remercié 
M.  Étienne  Le  Roy,  qui  n’avait  pas  oublié  que  la  ville  natale  de  son 
père,  possédait  un  Musée  pour  lequel  on  recherchait  les  œuvres  des 
artistes  namurois.  X. 


LETTRE  DU  VICOMTE  DESANDROUIN  A TRAUTMANSDORFF . 

Nous  publions  ci-après  une  lettre  écrite  par  le  vicomte  Desandrouin, 
grand  mayeur  de  Namur,  au  prince  de  Trautmansdorff.  Il  y est  question 
des  troubles  que  l’édit  du  10  mai  1786  1 provoqua  à Namur  à l’occasion 
de  la  procession  de  l’immaculée.  Nous  croyons  qu’elle  peut  offrir 
quelque  intérêt  pour  notre  histoire  locale. 


1 Cet  édit  de  Joseph  11,  en  abolissant  les  jubilés,  avait  statué,  qu’outre 
les  rogations  ordinaires,  il  ne  pourrait  plus  y avoir  dans  chaque  paroisse 
que  deux  processions  par  an,  l’une  à la  Fête-Dieu,  l’autre  à un  jour  de 
fête  à désigner  par  l’ Ordinaire ; il  défendait  aussi  de  faire  accompagner 
ces  processions  par  une  musique,  et  d’y  porter  des  statues  ou  effigies 
quelconques  (Ad.  Borgnet,  Lettres  sur  La  Révotution  brabançonne,  t.  I, 
p.  209.  Brux.  Berthot,  1834). 
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Monseigneur, 

La  première  lettre  que  Votre  Excellence  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire 
hier  de  main  propre  et  qui  m’est  parvenue  par  estafette,  avoit  mis  le 
comble  à ma  satisfaction  : J’attendois  donc  avec  la  plus  vive  impatience 
l’arrivée  de  Votre  Excellence  et  je  me  félicitois  de  l’honneur  qu’elle 
daignoit  me  faire  de  loger  chez  moi,  lorsque  son  second  courier  est 
venu  détruire  mon  espoir,  en  me  remettant  les  dépêches  dont  elle  m’a 
honnoré  hier  dans  l’après  midi.  Monseigneur  le  Comte  d’Artois  étant 
déjà  retiré,  j’ai  du  attendre  jusque  à ce  matin  d’aller  lui  remettre  la 
lettre  de  crédit  que  Votre  Excellence  a bien  voulu  lui  procurer  et 
m’addresser.  Je  viens  de  m’acquitter  de  cette  commission  en  présentant 
à cet  illustre  prince  les  hommages  de  Votre  Excellence,  ses  regrets  de 
n’avoir  point  pu  les  lui  offrir  en  personne  et  son  zèle  empressé  à lui 
prouver  combien  Votre  Excellence  est  pénétrée  du  désir  de  pouvoir 
l’obliger. 

Son  Altesse  Royale  m’a  fait  l’honneur  de  me  dire  : 

« Mandés  au  Ministre  plénipotentiaire  que  je  n’oublierai  jamais  les 
» marques  de  zèle  et  les  preuves  qu’il  me  donne  de  son  dévouement  et 
» de  son  attachement.  Joignez  y mille  complimens  et  le  désir  que 
» j’aurais  à mon  tour  de  l’obliger.  « 

Ce  prince,  ayant  ensuite  signé  la  lettre  de  reconnaissance  que  j’ai 
l’honneur  de  rejoindre  icy  à Votre  Excellence  ajouta  encore,  « Dites- 
» bien  à M.  le  Comte  de  Trautmensdorff  que  je  suis  pénétré  de  recon- 
» naissance  de  tout  ce  qu’il  fait  pour  moi.  » 

Aggréez,  avec  votre  bonté  ordinaire,  l’hommage  du  respect  infini  avec 
lequel  j’ai  l’honneur  d’être 

Monseigneur,  de  Votre  Excellence 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 
Le  Vicomte  des  Androuins 
de  Villers-Sarlette. 

Namur,  le  23  juin  1789. 

P.  S.  — Je  ne  fatiguerai  pas  Votre  Excellence  par  un  détail  long  et 
fastidieux,  relatif  à ce  qui  s’est  passé  icy  à la  dernière  procession 
pendant  mon  séjour  à Bruxelles.  Je  me  suis  pénétré  de  la  manière  avec 
laquelle  elle  veut  que  cet  objet  soit  désormais  envisagé  et  traité. 
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Les  ordres  de  Votre  Excellence  seront  sagement  exécutés,  mais 
comme  la  résistance  a été  trop  ouverte,  j’aurai  l’air  de  laisser  aller 
en  avant  le  cours  des  informations  ordinaires  que  j’arrêterai  néanmoins 
sourdement,  et  pour  prévenir  doresnavant  ces  scènes  scandaleuses, 
j’agirai  de  manière  à persuader  sous  main  à nos  plus  grands  fana- 
tiques de  présenter  une  requête  au  Magistrat  de  cette  ville,  pour 
obtenir  la  permission  provisionnelle  de  porter  la  statue  seule  de  la 
Vierge,  aux  processions  permises.  Le  Magistrat  mettra  toujours  pour 
apostille  qu’il  l’accorde  pour  cette  fois  seulement  et  il  motivera 
prudemment  le  décret,  de  manière  à ne  jamais  compromettre  l’auto- 
rité souveraine. 

Lettre  autographe,  in-folio,  trois  pages.  Collection  de  feu  le  Comte 
de  Marsy,  à Compiègne. 


NOS  ACCROISSEMENTS  DEPUIS  1896. 


Christ  du  XIIIe  siècle.  — Ce  christ  en  cuivre  rouge  encore  en 
partie  doré,  provient  de  Waret-la-Chaussée.  Haut  de  0,18  centimètres, 
il  offre  cette  particularité  d’avoir  au-dessus  du  front  deux  grosses 
tresses  de  cheveux  tombant  sur  les  épaules.  Le  perizonium  va  de  la 
taille  jusqu’à  la  cheville.  Il  est  très  ample  et  fortement  drapé.  Les 
pieds  sont  superposés  et  l’un  d’eux  repose  sur  un  suppedaneum. 
La  technique  de  ce  christ  nous  a paru  remonter  au  commencement 
du  xiiiü  siècle. 

* 

* * 

Sceau-matrice  en  cuivre  des  Carmélites  déchaussées  de  Namur. 
XVIIe  siècle.  — La  matrice  de  forme  ogivale  mesure  0,06  cent,  de 
haut.  Elle  représente  le  groupe  de  la  Sainte  Famille  surmonté  du 
Saint-Esprit  et  entouré  de  l’inscription  suivante  : SIGILLVM  • CARMEL  • 
MSCALC  • CONVENTVS  ■ NAMVRC. 

Les  Carmélites,  dites  Dames-Blanches,  avaient  leur  couvent  installé 
en  dernier  lieu  dans  les  bâtiments  affectés  aujourd’hui  au  service  de 
l’hôpital  militaire. 
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Moulage  en  plâtre  d’un  sceau  de  l’abbaye  de  Gembloux. 
XVIe  siècle.  — La  matrice,  en  argent,  se  trouve  au  petit  séminaire 
de  Bonne-Espérance,  à Villereille  lez-Brayeux  (Hainaut).  Elle  représente 
saint  Guibert  1 en  armes,  agenouillé  devant  saint  Pierre  à qui  il  offre 
l’église  et  le  monastère  de  Gembloux.  Inscription  : S.  CONVENTVS  : 
MÔSTERII  : SANTI  PETRI  : GEMBLACEN  : RENOYANTYM  !•  1533  ; • 
Hauteur  : 0,09  cent. 

Ce  sceau  fut  destiné  à remplacer  l’ancien  (xne  siècle)  publié  en  1899 
par  le  vicomte  Baudouin  de  Jonghe  2. 


Collection  de  quinze  vues  de  Namur  exécutées  à V aquarelle  par 
le  chevalier  C.  Howen.  1817  à 1828. 

Le  chevalier  Howen,  adjudant  de  Louis-Napoléon  roi  de  Hollande, 
puis  général  au  service  des  Pays-Bas,  s’est  distingué  comme  dessi- 
nateur de  vues  topographiques.  Jobard,  lithographe  à Bruxelles,  a 
publié  quelques  recueils  d’après  ses  dessins  3.  Lemaître,  lithographe 
à Namur,  a publié  une  série  de  vingt-quatre  planches  représentant  des 
vues  de  Namur  et  des  environs.  Plusieurs  de  celles-ci,  inédites,  sont 
encore  en  la  possession  de  la  famille  Lemaître. 

Voici  la  liste  des  quinze  vues  acquises  en  Hollande  : 

I.  Vue  de  Namur  prise  de  la  chaussée  du  Luxembourg  (Montagne 
Sainte-Barbe,  à Jambes),  1827.  24  X 40  cent.  Dans  le  fond,  la  silhouette 
de  la  ville  et  de  la  citadelle.  A droite  de  la  route,  la  chapelle  et  sur 
la  route,  à l’avant-plan,  un  lourd  chariot  attelé  de  sept  robustes  chevaux 
gravissant  la  pente. 


1 Fondateur  de  l’abbaye. 

2 Un  sceau-matrice  original  de  la  fin  du  xm  siècle,  du  chapitre  de 
l’ancienne  abbaye  de  Gembloux.  Ann.  Acad.  roy.  d'Archéol.  de  Belgique , 
t.  LU.  p.  30. 

3 Voyage  pittoresque  des  Pays-Bas,  Châteaux  des  Pays-Bas,  etc. 
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II-III.  Vue  prise  du  Château  de  Namur  en  1817.  25  X 32  cent,  (deux 
vues  différentes).  L’une,  dominant  la  Sambre  et  la  rampe  verte,  laisse 
encore  apercevoir  des  restes  de  dépendances  de  Kantien  château  des 
Comtes.  L’autre  a vue  sur  la  Meuse  et  surplombe  la  rue  Notre-Dame. 
A l’horizon,  s’étendent  les  plaines  fertiles  de  Jambes. 

IV.  Vue  prise  du  château  de  Namur  en  1827.  25  X 11  cent.  L’artiste 
s’est  placé  vis-à-vis  de  la  porte  Bordeleau.  La  Basse-Sambre  s’étend 
en  perspective  et  laisse  voir  ses  moulins  à battes.  Les  maisons  rive- 
raines (des  brasseries)  sont  encore  munies  de  leurs  immenses  leviers 
à puiser  l’eau.  A droite,  s’étagent  les  ouvrages  de  la  citadelle. 

V.  Vue  de  Namur  prise  de  la  chaussée  de  Bruxelles,  1828.  21,5  X 39  c. 
Dans  le  fond  la  ville  bastionnée  et  la  forteresse,  plus  avant  la  Sambre 
et  au  premier  plan  la  chaussée  de  Bruxelles  sillonnée  de  rouliers,  de 
piétons  et  de  cavaliers.  Sur  cette  même  chaussée,  la  patache  à quatre 
chevaux  qui  assurait  le  service  des  correspondances  entre  Bruxelles  et 
Namur.  Détail  curieux  : l’artiste  n’a  pas  oublié  de  jucher  sur  l’impériale 
de  la  diligence  le  petit  roquet  rageur  et  traditionnel  dont  les  rares 
contemporains  n’ont  pas  perdu  le  souvenir. 

VI.  Vue  de  Namur,  prise  du  faubourg  de  la  Sainte-Croix,  en  1828. 
24  X 37  centimètres.  C’est  la  rue  d’Hastedon  de  nos  jours.  A droite,  on 
voit  une  chapelle  englobée  à présent  dans  la  cour  d’une  propriété  parti- 
culière, ainsi  que  le  cabaret  alors  bien  connu  « au  Cygne.  » 

VIL  Le  Pied  du  Château  à Namur,  1828.  19  X 22  cent.  Coin  de  la  ville 
très  pittoresque  que  domine  la  masse  imposante  du  vieux  château. 

VIII.  Le  Pont  de  Meuse  à Namur,  1818.  14  X 22  cent.  Vue  prise  de  la 
rive  droite,  en  amont  du  pont  de  Jambes  à proximité  des  tours  qui 
flanquaient  la  porte  d’accès.  Au  premier  plan,  un  groupe  animé  de 
chevaux  remorquant  une  barque. 

IX.  L’ancienne  abbaye  de  Salzinnes,  près  de  Namur,  1817.  14  X 22,5 
cent.  Poétique  clair  de  lune  éclairant  discrètement  l’abbaye  du  Val- 
Saint-Georges  et  le  barrage  du  moulin  de  Vocain. 

X.  Vedrin,  près  de  Namur,  1817.  13,5  X 22,5  cent.  Vue  des  exploita- 
tions des  mines  de  plomb  de  Vedrin.  Au  loin,  le  bâtiment  contenant  la 
pompe  à feu  qui  servait  à extraire  l’eau  des  galeries  souterraines. 
A l’avant-plan  un  énorme  chariot,  fait  au  moyen  de  claies,  dit  benne, 
qui  servait  autrefois  au  transport  du  charbon  de  bois. 

XI.  L’embouchure  de  la  Sambre  à Namur,  1817.  14  X 22,5  cent.  A la 
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pointe  du  confluent  se  distingue  la  porte  de  Grognon.  Sur  la  rive  gauche, 
la  porte  de  Gravière. 

XII.  Vue  de  Salzinnes,  1827.  25  X 40  cent.  Vue  prise  de  Salzinnes-les- 
Moulins  vers  l’abbaye  du  Val-Saint-Georges,  située  sur  la  rive  droite  de 
la  Sambre. 

XIII.  L’église  de  Saint-Aubain,  1818. 14  x 22,5  cent.  Vue  de  l’extérieur 
de  la  cathédrale  et  de  la  place. 

XIV.  L’église  Saint-Loup.  14  x 22,5.  Vue  intérieure,  prise  au  moment 
d’une  procession. 

XV.  Vue  d’une  carrière  aux  environs  de  Namur,  1828.  30  X 25  cent. 
Situé  au  Fond  d’Arquet,  qui  fut  pendant  longtemps  le  centre  d’impor- 
tantes exploitations  de  calcaire.  L’effet  en  est  très  pittoresque. 

Ces  aquarelles,  d’un  réel  mérite  artistique,  sont  surtout  précieuses 
pour  les  Namurois,  par  leur  fidèle  exactitude  qui  s’étend  même  parfois 
à des  détails  d’une  extrême  minutie. 


Vue  de  la  Ville  et  du  Château  de  Namur,  par  Rousset.  1695.  — 
Cette  œuvre  originale  dessinée  et  teintée,  porte  : « Veuë  des  Ville  et 
Château  de  Namur  en  l’état  qu’ils  sont  présentement  fortifiés.  Dessinée 
sur  les  hauteurs  de  Bouge  entre  la  première  et  la  seconde  redoute 
du  costé  de  la  Meuse  par  Rousset.  1695.  » Le  titre  est  placé  dans  un 
cartouche  aux  armes  royales,  entouré  d’Hercule  et  de  Mars.  En  dessous, 
le  coq  gaulois.  Dimensions  1 m.  20  X 0,47  cent- 
Notre  collection  de  plans  et  vues  de  la  ville,  déjà  considérable,  ne 
possédait  pas  encore  de  document  montrant  d’une  façon  aussi  complète 
l’importance  et  les  développements  du  bastion  de  la  porte  Saint-Nicolas. 


* 

* * 

Vue  de  Dinant  par  C.  Chastillon.  — Claude  de  Chastillon,  né  à 
Châlons-sur-Marne,  en  1547,  fut  ingénieur  et  topographe  de  Henri  IV. 
La  collection  complète  des  œuvres  de  l’artiste  champenois  existe  à la 
bibliothèque  nationale  de  Paris.  Elle  consiste  en  un  recueil  intitulé  : 
Topographie  française  ou  Représentation  de  plusieurs  villes. 
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bourgs,  châteaux,  forteresses,  vestiges  d'antiquités,  maisons  mo- 
dernes et  autres  du  royaume  de  France,  sur  les  dessins  de  defunct 
Claude  Chastillon,  ingénieur  du  roi,  Paris,  chez  Jean,  enlumineur  de 
la  reine,  avec  privilège  de  quarante  ans,  1648,  1 vol.  On  doit  regretter 
que  ce  curieux  ouvrage  ne  soit  pas  suivi  ou  précédé  d’un  texte  expli- 
catif des  lettres  initiales  de  renvoi  que  l’on  aperçoit  sur  les  monuments. 
Il  résulte  d’investigations  sérieuses  que  cette  légende  n’a  jamais  été 
imprimée  1. 

A part  une  perspective  incomplète,  la  vue  de  Dînant  que  nous  possé- 
dons est  très  intéressante  et  nous  montre  combien  Chastillon  était  d’une 
exactitude  scrupuleuse.  * 

Vue  du  Château  de  Crèvecœur  par  C.  Chastillon.  — Nous  devons 
à M.  Alfred  Henri  la  photographie  de  l’estampe  de  Chastillon  qu’il 
possède  et  qui  donne  une  idée  très  curieuse  de  l’important  castel 
bouvignois. 

Statuette  en  terre  cuite  et  deux  dessins  par  P, -F.  Leroy  fl  789- 
1812).  — Cette  statuette  représentant  la  Vierge  (Assomption)  a été 
signalée  par  G.  Cumont  dans  sa  notice  biographique  sur  Le  Roy  (Ann. 
Soc.  Archéol.  Namur,  t.  XXI,  p.  242).  — Les  deux  dessins  représentent 
deux  anges  en  adoration  reposant  sur  des  nuages.  Iis  sont  signés  et 
datés  de  1770  et  ont  dû  servir  de  projets  à des  œuvres  sculptées. 


* 

♦ * 

Vingt-deux  dessins  originaux  du  peintre  Noël , de  Waulsort.  — 
Don  de  M.  P.  Thémon.  Noël,  né  à Waulsort  en  1789,  occupa  comme 
peintre  de  genre  une  place  très  honorable  dans  le  monde  des  arts.  Il 
mourut  à Sosoye  à l’âge  de  34  ans. 

* 

* * 

Dessins  d’autel  (lavis)  par  Denis,  sculpteur  et  architecte  namu- 
rois.  — Ces  quelques  dessins  sont  l’œuvre  de  F.-J.  Denis,  sculpteur 


1 Biographie  universelle  de  Michaud,  t.  8,  p.  13. 
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namurois  du  xvme  siècle.  Parmi  les  productions  de  cet  artiste  nous 
citerons  la  chaire  de  vérité  qui  se  trouve  dans  l’ancienne  chapelle  de 
l’hospice  Saint-Jacques  à Namur. 


* * 

Portrait  de  F.-J.  Bastin,  artiste  namurois,  par  lui-même. 
XVIIIe  siècle.  — Charmant  lavis  en  sanguine,  rehaussé  de  crayon. 
Au  dos  nous  y lisons  : F.-J.  Bastin  dessiné  par  lui-même,  le  28  aoust  1787, 
âgé  de  27  ans  marié  avec  Marie  Catherine  Laloux  le  26  may  1796.  Sur  le 
pourtour,  en  petits  caractères  malheureusement  enlevés  en  grande 
partie  par  le  cadre,  nous  avons  pu  déchiffrer  une  note  relatant  les  états 
de  service  de  Bastin  pendant  la  Révolution  brabançonne.  Ces  états  de 
services,  dans  les  rangs  des  Patriotes,  furent  des  plus  brillants  et  firent 
nommer  Bastin  officier. 

* 

* ★ 

Vingt-deux  dessins  de  Fr.  Roffiaen,  peintre  namurois.  — Le  dis- 
tingué paysagiste  Fr.  Roffiaen,  mort  récemment  et  dont  les  œuvres  si 
personnelles  feront  époque  dans  l’histoire  de  notre  art  national,  nous 
a légué  une  série  de  dessins  représentant  des  vues  de  Bouvignes,  Dinant, 
Walcourt,  Montaigle  et  de  quelques  coins  de  la  Meuse.  Leur  exécution 
est  remarquable  autant  que  leur  exactitude. 

* 

• * 

La  porte  del  Val  et  V ancien  choeur  de  l'église  de  Bouvignes  par 
F.  Roffiaen.  — Petit  panneau  de  0,65  X 0,42  peint  à l’huile  et  repré- 
sentant l’intéressante  porte  del  Val  qui  évoque  le  passé  glorieux 
de  la  ville  de  Bouvignes  et  plus  particulièrement  son  siège  mémorable 
en  155 i par  Henri  II  alors  en  guerre  avec  Charles-Quint.  C’est  à ce  siège 
que  Pierre  de  Harroy,  mayeur,  et  Jacques  de  Harroy,  son  frère,  tombèrent 
en  héros,  sur  la  porte  del  Val.  Cette  porte  célèbre,  dernier  vestige  de 
l’architecture  militaire  à Bouvignes,  vient  enfin  d’être  sauvée  de  la 
destruction  dont  nombre  de  Béotiens  l’avaient  si  souvent  menacée. 
Elle  subit  actuellement  la  restauration  qu’a  sollicitée  pendant  tant 
d’années  et  avec  une  belle  obstination  la  Commission  des  Monuments 
de  la  province  de  Namur. 
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* * 

Coin  du  Vieux-Namur.  Aquarelle  et  don  de  P.  Thémon.  — En 
1889,  l’administration  communale  fit  procéder  à l’expropriation  d’une 
série  d’immeubles  entravant  la  création  de  la  rue  J. -B.  Brabant.  Rue 
Saint-Nicolas,  il  fallut  démolir  la  maison  Falmagne-Decœur  qui,  de 
temps  immémorial,  avait  servi  de  siège  à une  fabrique  de  poteries. 
C’est  la  vue  pittoresque  de  la  cour  de  cette  demeure  qu’a  peinte 
M.  Thémon. 

* 


Vue  des  rochers  de  T ail  fer,  par  le  paysagiste  Théod.  Baron.  — 
Le  regretté  directeur  de  notre  Académie  de  peinture  exprimait  souvent 
le  désir  d’enrichir  le  Musée  d’une  de  ses  œuvres.  Ce  n’est  qu’après  sa 
mort  que  Mme  Baron  put  mettre  à exécution  le  projet  de  son  mari  en 
choisissant  parmi  son  œuvre  considérable  la  vue  des  Rochers  de  Tailfer. 
Leur  masse  énorme  évoque  les  temps  de  la  Meuse  primitive. 


* * 

Vue  de  la  ferme  et  de  la  chapelle  castrale  de  Warthet,  par 
D.  Merny.  — M.  D.  Merny,  professeur  à l’Académie  de  peinture  de 
Namur  et  paysagiste  distingué  frappé  de  l’aspect  pittoresque  que  pré- 
sentait la  vue  de  la  curieuse  chapelle  de  Warthet,  en  fit  un  charmant 
panneau  qu’il  offrit  au  Musée  provincial.  Cette  œuvre  fait  le  plus  grand 
honneur  au  talent  de  son  auteur. 


Une  pêcherie  de  saumons  sur  la  Lesse  en  1850.  Aquarelle  de 
Ch.  Beckers.  — Indépendamment  du  curieux  souvenir  qu’elle  rappelle, 
l’aquarelle  de  notre  concitoyen  Charles  Beckers,  président  de  la  Cour 
de  cassation,  révèle  un  réel  sentiment  poétique. 


Ruines  de  Château- Thierry.  Dessin  de  M.  Alf.  Bequet.  — Dessin 
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à la  plume  exécuté  en  1860  par  notre  infatigable  Président  dont  les  études 
bien  connues  sur  nos  ruines  sont  justement  appréciées.  Cette  vue  est 
prise  en  amont  de  la  Meuse. 

* 

* * 

Les  pêcheries  franques  de  Furfooz.  Dessin  de  M.  Alf.  Bequet.  — 
Les  fouilles  effectuées  à remplacement  de  la  forteresse  belgo-romaine  et 
franque  de  Furfooz  furent  l’objet  d’une  savante  description  due  à la 
plume  autorisée  de  M.  Alf.  Bequet  1.  C’est  sous  la  forteresse  de  Furfooz 
que  M.  Bequet  retrouva,  au  bord  de  la  Lesse,  la  station  de  pêche  des 
Francs  qui  occupaient  le  pays.  L’aspect  nous  en  est  fidèlement  conservé- 


136  vues  photographiques  de  sites  et  de  constructions  de  la  Ville 
et  de  la  Province  de  Namur.  — Don  de  M.  Jean  Chalon  et  de  l’Admi- 
nistration des  Travaux  publics  de  la  Ville.  Les  photographies  offertes 
par  cette  dernière  représentent  divers  coins  de  Namur  avant  leur 
transformation. 

* * 

Enseignes  en  pierre , X VIIIe  siècle.  — L’une  provient  de  la  démoli- 
tion de  la  curieuse  façade  de  la  brasserie  Delonnoy-Lecocq  et  Cie,  sise 
rue  des  Brasseurs.  Elle  mesure  0,70  cent,  de  haut  sur  0,51  cent,  de  large 
et  représente,  en  relief,  au  milieu  d’un  cartouche,  une  gourde  suspendue 
par  une  courroie.  La  deuxième  est  datée  de  1714  et  porte  l’inscription  : 
Au  cheval  volant.  Un  Pégase  prenant  son  envol,  se  trouve  sculpté  en 
relief.  La  troisième  provient  de  la  rue  de  l’Ange  et  représente,  en 
ronde-bosse,  un  crocodile.  Au-dessus  du  saurien,  sur  une  banderolle  : 
Au  Crocodile , et  la  date  1718. 

Ces  curieuses  enseignes  en  pierres,  particulières  au  pays  de  Namur, 
sont  venues  accroitre  notre  collection  de  documents  similaires.  Elles 
nous  ont  été  généreusement  offertes  par  MM.  Delonnoy,  E.  Dupierreux 
et  Wynant. 


1 Ann.  Société  Archéologique  Namur.  T.  XIV,  p.  399. 
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Photographies  de  tableaux  de  Henri  met  de  Blés , de  Bouvignes. 
— En  vue  d’un  travail  complémentaire  sur  la  vie  et  l’œuvre  de  Henri  Blés, 
la  Société  archéologique  a recueilli  plusieurs  reproductions  photogra- 
phiques de  tableaux  de  ce  maître,  existant  dans  diverses  galeries 
d’Europe.  En  voici  la  liste  : 

Galerie  de  Dresde , n°  806.  Colporteur  dépouillé  par  des  singes. 

» n°  806  A.  Tryptique  attribué  à la  manière  de  Blés. 

La  Naissance  de  l’Enfant  Jésus,  au  centre,  l’Adoration  des  Mages  et  sur  le 
dernier  volet,  la  Circoncision. 

Nuremberg.  Musée  de  Saint- Maurice,  n°53.  Saint  Hubert  agenouillé 
devant  l’arbre  miraculeux. 

Galerie  Impériale  et  Royale  de  Vienne.  Les  Enfers,  n°  654;  Tenta- 
tion de  Saint  Antoine  (d’après  J.  Bosch),  n°  655;  Id..  n°  6,56;  Id.,  n°  657; 
la  fuite  en  Égypte,  n°  667  ; Emmaüs,  n°  670;  Saint  Jean-Baptiste,  n°  671  ; 
le  Bon  Samaritain,  n°  672;  Saint  Jérome,  n°  673. 

Académie  royale  des  Beaux-Arts,  à Milan  (R.  Pinacoteca  di 
Brera).  L’Adoration  des  Mages.  Tryptique.  lm,52  X 2m,58. 

Pinacothèque  de  Munich.  La  Salutation  angélique,  n°  145;  L’Adora- 
tion des  Mages,  n°  145. 

Florence  (Galerie  des  Offices).  La  Mine  de  cuivre,  n°730,  0,83X1,13. 

Galerie  de  l'Académie  de  Venise.  Scène  du  Paradis  du  Dante. 
Dyptique,  n°  184. 

Musée  de  Bruxelles.  Tentation  de  Saint  Antoine,  n°  519. 

Musée  de  Bâle.  La  Sainte  Famille. 

Collection  Helbig  de  Liège.  Les  pèlerins  d’Emmaüs. 


Deux  Médailles  commémoratives.  L’une  fut  frappée  à l’occasion  de 
l’inauguration  du  Kursaal  et  des  Routes  et  Promenades  du  château  le 
23  juin  1895.  L’autre,  en  souvenir  de  l’Exposition  commerciale  et  indus- 
trielle, organisée  en  1896  par  la  Chambre  de  Commerce  de  Namur.  On 
doit  regretter  la  banalité  de  ces  deux  œuvres.  Il  serait  grand  temps 
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qu’on  s’adressât  à un  artiste  de  talent  pour  posséder  un  coin  ciselé 
avec  goût. 

★ 

* * 

Chapiteau,  et  base  de  colonne  en  pierre  provenant  des  cloîtres  de 
V ancien  prieuré  d’Hastière.  XIVe  siècle.  — L’ancien  prieuré  était 
desservi  par  l’édifice  roman  actuel.  Celui-ci  ne  forme  plus  aujourd’hui 
qu’une  chapellenie  destinée  à répondre  aux  besoins  religieux  des 
habitants  de  l’endroit. 

* 

Bague  sigilLaire  mérovingienne  en  bronze , trouvée  à Ciney.  — 
Les  signes  barbares  portés  par  le  chaton  pourraient  bien  être  un  mono- 
gramme, si  pas  un  nom  entier.  Pour  les  déchiffrer,  il  faudrait  l’œil  exercé 
d’un  Deloche  L 

* 

* * 

Urne  carlovingienne  trouvée  à Namur.  — Vis-à-vis  de  la  sacristie 
de  l’église  Saint-Jean,  des  travaux  de  canalisation,  mirent  à jour  une 
urne  en  terre  noire.  Sa  forme  et  sa  dureté  particulière  nous  l’a  fait  dater 
de  l’époque  carlovingienne. 


LIVRES. 


Les  quelques  ouvrages  suivants  sont  venus  enrichir  notre  Biblio- 
graphie namur oise.  Ils  pourront  être  ajoutés  comme  suppléments  à la 
liste  des  ouvrages  décrits  par  feu  le  chanoine  Doyen. 


1594.  Deux  éditions  néerlandaises  de  la  Confession  de  Michel 
de  Renichon,  né  à Temploux,  curé  de  Bossières,  relative  à l’atlentat 
commis  contre  le  comte  Maurice,  prince  d’Orange  et  comte  de  Nassau. 


1 Étude  sur  les  anneaux  sigillaires,  par  M.  Deloche.  Paris.  Leroux.  1900. 
Ann.  Soc.  Archéol.  Namur,  t.  XX,  p.  209.  Les  Bagues  franques  et 
mérovingiennes  du  Musée  de  Namur,  par  Alf.  Bequet. 
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La  première,  parue  à Delft,  chez  Jan  Andriesz,  la  seconde  à Middelburgh, 
chez  Richard  Schilders.  Pour  les  détails  concernant  l’attentat  dont  fut 
accusé  Michel  de  Renichon  et  pour  lequel  il  fut  ,exécuté  le  3 juin  1594, 
nous  renvoyons  le  lecteur  à la  notice  du  n°  41  de  la  Bibliographie 
de  Doyen. 

1689.  Schreiben  der  Fursten  von  Waldeck  gesertiget  an  Ihre 
Hoch  Mogenden  den  25  Augusti  1689  (sans  lieu,  1689,  cart.  in-4). 

Lettre  du  général  Waldeck  aux  États-Généraux  des  Provinces  Unies 
au  sujet  du  combat  avec  les  Français  à Walcourt. 

A classer  sous  le  n°  444a.  Bibl.  namur. 


1693.  Les  Travaux  d’ Hercule.  Cinquième  partie.  Dialogue  entre 
Namur  et  IJ,ège.  — A Paris,  chez  Claude  Mazuel.  M.DC.XC1II.  in-16. 
47  pp.  OEuvre  de  prose  médiocre  mêlée  de  méchants  vers  composée 
par  un  thuriféraire  attitré  du  grand  Roi  qui  cherchait,  par  ces  moyens, 
à motiver  ses  guerres  injustes. 

A classer  sous  le  n°  468a.  Bibl.  namur. 


1695.  J.  Perizonius.  Namurcum  victa  auspiciis  & ductu 
Wilhelmi  111,  Magnœ  Britanniæ  Regis.  — Sans  lieu  (1695),  in-plano. 
Poème  latin  sur  la  prise  de  Namur  par  Guillaume  III,  Roi  d’Angleterre. 
A classer  sous  le  n°  522a.  Bibl.  namur. 

1695.  L.  Rotgans.  Zegenzang  over  het  veroveren  van  Namen  door 
Wilhem  111,  Koning  van  Engeland.  — Utrecht  . Gerrit  Muntendam. 
M.DC.XCV.  gr.  in-4°. 

Poème  néerlandais  sur  la  prise  de  Namur  par  Guillaume  III. 

A classer  sous  le  n°  522b.  Bibl.  namur. 


1696.  Vrankryks  daling  ten  val  door  de  verovering  van  Namen 
en  Casai.  — ’s  Gravenhage  : Pieter  van  Thol.  1696,  in-4°,  136  pp. 
Pamphlet  dans  lequel  l’auteur  traite  des  suites  de  la  prise  des  villes  de 
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Namur  et  de  Casai,  suites  qui  amèneront  Louis  XIV  à rendre  Strasbourg 
et  à accorder  la  liberté  de  conscience  aux  protestants  en  France,  etc. 

A classer  sous  le  n°  528a.  Bibl.  namur. 


1774.  Les  Fêtes  namuroises  ou  les  Échasses,  petite  comédie  ornée 
de  chants  et  de  danses,  présentée  le  21  août  à S.  A.  R.  M&1'  l’archiduc 
Maximilien  d’Autriche,  etc.,  par  M.  d’Arnaud.— A Mons,  chezP.-J.-J.  Plon, 
M.DCC.LXXIV.  8°,  34  pp. 

Divertissement  à l’eau  de  rose  et  à intrigue  nulle,  tout  à la  louange 
du  puissant  archiduc.  L’auteur  ne  se  cache  pas  de  courtisanerie  lorsqu’à 
la  fin  de  son  œuvrette,  il  annonce  qu’il  a travesti  le  nom  d’un  parti 
d’échasseurs  combattants,  les  Mélans,  en  celui  de  Milans,  pour  « faire 
allusion  aux  États  que  S.  M.  l’Impératrice-Reine  possède  dans  cette 
partie  de  l’Italie.  » 

A classer  sous  le  n°  889a.  Bibl.  namur. 

1793.  Décrets  de  la  Convention  nationale,  du  9 mars  1793,  l’an 
second  de  la  République  française,  relatifs  à la  réunion  des  ville  et 
banlieue  de  Namur  à la  République  française.  — A Paris,  de  l’imprimerie 
nationale  exécutive  du  Louvre.  1793.  1 f.  4°. 

La  Convention  nationale,  sur  la  proposition  d’un  membre,  décrète 
que  la  ville  et  banlieue  de  Namur  font  partie  intégrante  de  la  République. 

A classer  sous  le  n°  1194a.  Bibl.  namur. 


1801.  Voyage  dans  les  départements  de  la  France,  enrichi  de 
tableaux  géographiques  et  d’estampes,  par  J. -B.  Breton,  pour  la  partie 
du  texte;  Louis  Brion,  pour  la  partie  du  dessin;  et  Louis  Brion  père, 
pour  la  partie  géographique.  — A Paris,  chez  Brion  et  autres.  An  X-1801, 
1 vol.  8°,  39  pp. 

Ce  volume  contient  une  carte  hors  texte  du  département  de  Sambre- 
et-Meuse,  partie  de  la  Belgique,  et  deux  vues  hors  texte  de  Dînant  et 
de  Namur.  — Ouvrage  de  peu  de  valeur. 

A classer  sous  le  n°  1298a.  Bibl.  namur. 


Cartes,  vues  de  villes  du  comté  de  Namur.  — Depuis  quelques 
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années,  l’accroissement  des  collections  du  Musée  de  Namur  a été  très 
considérable  en  cartes  et  en  vues  de  villes.  11  y a matière  à un  sérieux 
supplément  à l’étude  de  Dujardin  Y 

Parmi  les  plus  importantes  acquisitions,  nous'  citerons  toutes  les 
cartes  concernant  notre  province  et  extraites  de  Y Histoire  de  la  cam- 
pagne de  M.  le  Prince  de  Condé  en  Flandre,  en  1674  2 et  de 
Y Histoire  militaire  des  Flandres,  etc.1 2  3,  par  le  chevalier  de  Beaurain. 
A ces  cartes  s’en  ajoutent  d’autres  de  Visscher,  Surhonius,  Allard, 
Mortier,  Sanson,  de  Fer,  etc.  A.  0. 

1 An.  Soc.  archéol.  Namur,  t.  XV.  Dejardin  : cartes  de  la  province 
de  Namur,  p.  69;  cartes,  73;  plans,  345;  vues,  453. 

2 Paris,  1774. 

3 Id.  1755. 
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le  chevalier  C.  Howen.  1817  à 1828 » 

Vue  de  la  ville  et  du  château  de  Namur;  par  Rousset.  1695.  . . 495 

Vue  de  Dinant;  par  C.  Chastillon » 

Vue  du  château  de  Crèvecœur;  par  C.  Chastillon 496 

Statuette  en  terre  cuite  et  deux  dessins  ; par  P. -F.  Leroy  (1739-1812).  » 

Vingt-deux  dessins  originaux  du  peintre  Noël,  de  Waulsort  . . » 

Dessins  d’autel;  par  Denis,  sculpteur  et  architecte  namurois  . . » 

Portrait  de  F. -J.  Bastin,  artiste  namurois;  par  lui-même.  xvme  s.  497 
Vingt-deux  dessins  de  Fr.  Roffiaen,  peintre  namurois  ....  » 
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La  porte  del  Yal  et  l’ancien  chœur  de  l’église  de  Bouvignes;  par 

Fr.  Roffiaen 497 

Coin  du  Vieux-Namur.  Aquarelle  et  don  de  P.  Thémon  ....  » 

Vue  des  rochers  de  Tailfer;  par  le  paysagiste  Théod.  Baron  . . 498 

Vue  de  la  ferme  et  de  la  chapelle  castrale  de  Warthet;  par  D.  Merny.  » 
Une  pêcherie  de  saumons  sur  la  Lesse  en  1850.  Aquarelle  de 

Ch.  Beckers » 

Ruines  de  Château-Thierry.  Dessin  de  M.  Alf.  Bequet  ....  » 

Les  pêcheries  franques  de  Furfooz.  Dessin  de  M.  Alf.  Bequet  . . » 

136  vues  photographiques  de  sites  et  de  constructions  de  la  ville 

et  de  la  province  de  Namur 499 

Enseignes  en  pierre,  xvme  siècle » 

Photographies  de  tableaux  de  Henri  met  de  Blés,  de  Bouvignes.  » 

Deux  médailles  commémoratives 500 

Chapiteau  et  base  de  colonne  en  pierre  provenant  des  cloîtres  de 

l’ancien  prieuré  d’Hastière.  xive  siècle » 

Bague  sigillaire  mérovingienne  en  bronze,  trouvée  à Ciney  . . » 

Urne  carlovingienne  trouvée  à Namur 501 

Bibliographie  namuroise » 

Cartes,  vues  de  villes  du  comté  de  Namur 503 

Liste  des  Sociétaires  (en  tête  du  volume). 

PLANCHES. 

Eugène  del  Marmol,  président  de  la  Société  archéologique  de 

Namur  de  1847  à 1897  1 

Bains  public  romains  à Chastrès  (Namur) 11 

Cabaret  (taberna),  au  bord  d’une  voie  romaine  à Serville  (Namur).  » 

Époque  romaine.  — Ferme  du  ne  siècle  à Sauvenière (Namur).  . » 

Faïences  d’Andenne  et  de  Saint-Servais.  OEuvres  de  J.  Richardot.  33 

Carte  des  Tumulus  belgo-romains  signalés  en  Belgique.  ...  45 

Les  Tumulus  du  Bois  de  Buis-lez-Grand-Leez 45 

Art  du  viie  et  du  vme  siècles.  Cimetière  mérovingien  de  Namèche.  75 

Forteresse  antique  de  Jemelle  (plan  et  coupe) 105 

Villa  belgo-romaine  à Chastrès 121 
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Tête  en  fonte  creuse  trouvée  dans  les  scories  de  l’époque 

romaine  à Dions  (Beauraing) . 189 

Fibules  et  broches  en  bronze  émaillés.  Art  industriel  du  IIe  siècle. 

Musée  de  Namur  (2  planches) 237 

Chaperon  brodé,  xvie  siècle  (église  Saint  - Nicolas , Namur) 
Chasuble  brodée,  de  Jean  Romont  (1500);  id.  (2  planches)  . . 277 

Porte  de  l’habitacle  du  reliquaire  de  St-Feuillen  à Fosses  . . . 349 

GRAVURES  DANS  LE  TEXTE. 

Reconstitution  approximative  de  la  tombe  découverte  dans  le 

premier  tumulus  du  bois  de  Buis  48 

Idem  dans  le  second  tumulus 51 

Petite  broche  discoïde  en  argent  montrant  une  tête  chevelue, 
vue  de  face,  d’un  aspect  barbare  (cimetière  mérovingien  de 

Namèche) 78 

Plaque-boucle  de  ceinturon  représentant  un  sujet  chrétien 

(cimetière  mérovingien  de  Namèche) 81 

Plaque  ronde  de  broche  revêtue  d’une  plaque  d’or  ornée  d’un 
dessin  en  forme  de  croix  (cimetière  franc  de  Stave)  ....  89 

Vue  cavalière  du  rempart  garni  de  tours  de  la  forteresse  de 

Jemelle 114 

Sceaux  du  couvent  et  du  Collège  des  Pères  Augustins  de 

Bouvignes 187 

Dernier  jeton  des  gouverneurs  du  Namurois 234 

Fibules  ou  broches,  en  bronze  étamé,  fabriquées  à Anthée,  au 

IIe  siècle 258  et  268 

Outils  de  mouleurs  en  bronze 

Petites  pinces  en  bronze  à l’usage  des  émailleurs  belgo-romains . 271 

Broche  émaillée  trouvée  à Onhaye 273 

Pièces  en  argent  trouvées  dans  le  cimetière  franc  d’Ave-et-Auffe.  466 


— 510  — 


ERRATA. 

Page  33,  pl.  I.  Titre,  lisez  : Faïences  de  Saint-Servais  pour  Faïences 
d’Andenne. 

Page  45,  Carte  des  Tumulus.  Lisez  : belgo-romains  pour  belgo-romain. 
» 49,  ligne  2,  au  lieu  du  sigle  (•*  CYLC),  lisez  : •*.  OF.L  (uci)  C (osi) 

VIRIL1 

Page  49,  ligne  10,  au  lieu  du  sigle  VMANYS,  lisez  CINAVMV. 


» 

77, 

» 

29, 

lisez 

: (v.  fig.  page  78)  pour  (v. 

273, 

» 

17, 

» 

Ontiaye  pour  Olloy. 

» 

279, 

» 

1, 

» 

brochées  pour  brodées. 

» 

324, 

» 

4, 

» 

une  fritte  pour  un  fritte. 

» 

329, 

» 

19, 

» 

Krunig  pour  Krunix. 

» 

329, 

» 

20, 

» 

Beauvois  pour  Bauvais. 

» 335,  note  2,  lisez  protocole  pour  protacale. 
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